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Biaréclial de Baoomj^etire éloit.d^tiie bonW 
mabofi, entre la France ét lefjixeiiiiMMiii^; la plupart; 

des lieux de ce pays-là ont un nom allemand et un nom 
françois : Betstein eit je nomallemandi et Bassom pierre 
le François. • . * » . , 

' On conte une fid>le qm est met pbisa^te, Vh eowXe\ 
d*Aligeweâlery lAari^aTec \é cômtettâdeKintfMîlli')^' 

eut trois filles qull maria avec trois seigneurs de la mai- 
son de Croy de Salm et de Bassompierre ,u lenv 
doiina à chacune une terre et lin gage d*uhe fée. Croy 
ent un gobdet ét la teire «TAngeweiiler; Salm eut iW 
• bague et la terre de FfainstingUe oul^enefl&angey et 
Bassompienre eut une cuiller et là terre d^Answeillél*/ 
H y avoit trois abbayes qui étoient dépositaires de ces 

(>) François de Hiwoiaplerre , uAtu lfimint le ui'avril var^. 
ckal de France eo iGavnon dwM le château du. doc dtf y|trjr daai U 
Biiê,kiadelobre i64& ' • * ' 
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6* ■ MÉMOIRES DE TALLEMAMT. » • 

trois gages, quand les enfants étoient mineurs : Nivelle 
pour Croy, Remenecour pour Salm, et Epinal pour 
Bassorapierre. Voici d'où vient cette lable. ^ 

On dit que ce comte d'Angeweiller rencontra un 
jour une fée, comme il revenoit de la chasse, couchée 
sur une couchette de bois , bîefi travaillée ^clon le 
temps, dans une chambre qui étoit au-dessus de la porte 
du château d'Angeweiller: c'étoit un lundi. Depuis, 
durant l'espace de quinze ans, la fée ne manquoit pas 
de s'y rendre tous les lundis, et le comte Y y alloit trou- 
ver. Il avoit accoutumé de coucher si^r ce portail,, 
quand il revenoit tard de la chasse, ou qiiil y alloit de 
grand matin, et qu'il ne vouloit pas réveiller sa femme; 
car cela étoit loin du donjon. Enfin, la comtesse ayant 
remarqué que tous les lundis il coucboit sans faute dans 
cette chaml)re, et qu'il ne manquoit jamais d'aller à la 
chasse ce jour-là, quelque temps qu'il fît, elle voulut 
savoir ce que c'étoit, et ayant fait faire une tausseclef, 
elle le surprend couché avec une belle femme; ils 
étoient endormis. Elle se contenta d'ôter le couvre^ 
chef de cette femme de dessus une chaise, et après l'avoi r 
étendu sur le pied du lit, elle s'en alla sans faire aucun 
bruit. La fée, se voyant découverte, dit au comte qu'elle 

pouvoit plus le voir, ni là, ni ailleurs ; et après 
avoir pleuré l'un et l'autre, elle lui dit que sa destinée 
Tobligeoit à s'éloigner de lui de plus de cent lieues; 
mais que pour marque de son amour elle lui dotinoit 
un gobelet, une cuiller et une bague, qu'il donneroit à 
trois filles qu'il avoit, et que ces choses apporteroient 
bonheur dans les maisons dans lesquelles elles entre- 
roient, tandis qu'on y garderoit ces gages ; que si quel- 
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LE MARÉCnAL DE BASSOM PIERRE. ^''fj^ 

qu'un déi oboit Tua de ces gages, tout malheuF lui arri-* 
veroit. Cela a paru dans la maison de M. de Pange, 
seigneur lorrain^ qui déroba au prince de Salm la bague 
qu'il avoit au doigt, un jour qu'il le trouva assoupi pour 
avoir trop bu. Ce M. de Pange avoit quarante mille 
t^cus de revenu, il avoit de belles terres, e'toit surin- 
tendant des finances du duc de Lorraine. Cependant, à 
son retour d'Espagne, où il ne fit rien, quoiqu'il y eût 
été fort long-temps, et y eût fait bien de la dépense (il 
y étoit ambassadeur pour obtenir une fille du roi 
Philippe II pour son maître), il trouva sa femsae 
grosse du fait d'un Jésuite; tout son bien se dissipa ; 
il mourut de regret ; et trois filles qu'il avoit mariées . 
furent toutes trois des abandonnées. On ne sauroitdire 
de quelle matière sont ces gages ; cela est rude et gros- 

La marquise d'Havré, de la maison de Croy (0, en 
montrant le gobelet, le laissa tomber ; il se cassa en plu- 
sieurs pièces, elle les ramassa et les remit dans l'étui en 
disant : « Si je ne puis l'avoir entier, je Taurai au moins 
« par morceaux. » Le lendemain, en ouvrant l'étui, elle 
trouva le gobelet aussi entier que devant. Voilà une 
belle petite fable (2). rl; 

Le père du maréchal étoit grand ligueur 3 M. de 
Guise l'appeloit l'ami du cœur: c'étoit un homme de 
^ei-vicei Ce fut cb^z lui j^ue la j^^ entr^ lçs 

, i-.'FÏ i'A .îî!'îr,."rii I .J:*l ') i '•.'-■hl il. yir,r:c r rAi^x ?» .î«b 
•. .(') Q^^^iP^L èlre que Diane de Panf^roarlin , tip^teâso de IbpLç- 
noy, et dame en partie de Vlslingcn , femme de Charieâ>Pliilippe de 
Groy, marquis d'Havre. Ils sont la lige des marcjais d'Havre. 

(*) Cette fable est tont-à-fait dans le genre de celle de la (ce Mclu* 
sine, dont la maison de Lusignnn à la ^Wclcnlioa de descendre. 
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^ands seigneurs. Il mourut subitement au commen- 
cement de la Ligue. Le maréchal avoit de qui tenii* 
pour aimer les femmes , et aussi pour dire de bons 
mots, car son père s'en mêloit. 

' -".'A son avënement à la cour, c'étoit après le siège 
d'Amiens, il tomba par malheur entre les mains de 
Sigongne (0, celui qui a été si satirique. C'étoit un 
vieux renard qui étoit écuyer d'écurie chez le Roi : ^il 
vit ce jeune homme qui faisoit l'entendu; il lui voulut 
abattre le caquet, et, faisant le provincial nouveau 
venu, il le pria niaisement de le vouloir présenter au 
Roi. Bassompierre crut avoir trouvé un innocent, et 
s'en jouer; il entra, et dit au Roi, en riant : « Sire, 
« voici un gentilhomme nouvellement arrivé de la pro- 
« vince qui désire faire la révérence à Votre Majesté. » 
Tout le monde se mit à rire, et le jeune monsieur fut 
fort déferré. • i ; 

On dit que jouant avec Henri iv, le Roi s'aperçut qu'il 
y avoit des demi-pistoles parmi les pistoles ; Bassonv- 
pierre lui dit : « Sire, c'est Votre Majesté qui les a 
« voulu faite passer pour pistoles. — C'est vous, » ré- 
pondit le Roi, Bassompierre les prend toutes, remet 
des pistoles en la place, et puis va jeter les demi-pis- 
toles aux pages et aux laquais par la fenêtre. La Reine 
dit sur cela : « Bassompierre fait le Roi, et le Roi fait 
« BassompîeiTe. » Le Roi se fâcha de ce qu'elle avoit 
dit. « Elle voudroit bien qu'il le fût, repartit le Roi , 
« elle en auroit un mari plus jeune. » Bassompierre étoit 

•■'"l't'*' • W'" ' - -» - " ' . -ai^t« • ^I; ri^j^. .^j 

' • • t \ .' • 

' 1-1 •»'• ; 

0) Voir la note 3 de la p. 1 1 1 da t. I. . 
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beau et bien fait. Il me semble que Bassompierre me'- 
ritoit bien autant d'être grondé que la Reine. - 

On a dit qu'il étoit plus bbe'ral par fenêtre qu'autre- 
ment ; fm Ta accusé d'aimer mieux perdre un ami qu'un . 
bon mot ; il n'a jamais passé pour brave, cependant 
aux Sables-d'Olonne il acquit de la réputation, paya de 
sa personne, et montra le chemin aux autres, car il se 
mit dans l'eau jusqu'au cou. Pour la guerre, il la savoit 
comme un homme qui n'en eût jamais ouï parler (i ). 
Cependant il fut fait maréchal de France; mais il vou- 
lut que M. de Créquy passât devant : ils s'appeloient 
frères. Cependant il pensa épouser madame la Prin- 
cesse, comme nous avons dit ailleurs. f • 
Après M. de Rohan, qui avoit eu pour trente mille 
écus la charge de colonel des Suites, Bassompierre eut 
' cette charge, et la fît bien autrement valoir qu'on ne 
l'avoit fait jusqu'alors; d'ailleurs il étoit habile et fai- 
soit toujours quelques affaires. Il n'y avoit presque pei^ 
sonne à la cour qui eût tant de train que lui, et qui fit 
" plus pour ses gens. Lamet, son secrétaire, fut préféré, 
^ en une recherche d'une fille, à un conseiller au parle- 
jnent. * 

* Parlons un peu de ses amours. On a dit qu'il avoit • 
' , . . <v ^'-^ *'^'^! 

(0 On fit an guéridon sur ane entrée de ballet, où il sorloit d'uu 
tambour. 

m 

' Sortir d'un lambour, 
GaUnI Batsompnire, 
Aimer tant l'amour 
Et fuir laql la -guerre, 
• . . -G guMJoa, etc. (.T> , - 




10 mài^ÊÊm HÊr TCéxÈimèJUTé 

ëM pMi tHiAlHBiML deUtReme-mèrey et qu il disait 
qùe la seuleicharge qu il convoitoit, c étoit celle de graud 
panetier, parce qu*on couvroit pour le Roi ('). I^étoit 
magnifique, et prit la capitainerie de MoDcea^x, afin 
4 y traiter la aolor. lia ]^M|Maèré lai dit on jour.: 
. « Y«M 7 notèBom biéQ«daft ^iiitaiiia {^\-^ Je ré* 
«poodil-y, madame, que ^iotift y en mènerez plus qùe 
« moi. » Un jour il lui disoit qu'il yavoit peu de fem- 
mes qui ne fussent putaios. « Et moi ? dit-elle. — 
« Ah ! pour vQUfly madatae^ répliqua^ttil^ = tou^ été» la 

"V Uné de M plua BkMUteaanoiitetttBSy,^ iù»ceà» 4e- 
mademoiselle d'Entragueày soeor de madame de Yer- 
neuil : il eut l'honneur d'avoir quelque témps le roi 
Henri iy pour riva^. Testa, chevalier do gtlet^ y ser- 
iroil.$a Majesté. {Jn jour, conilaBce^ homjqie «enotiljiiî 
patler/dta^ bitellèr BaoÉtivpMrTe dcanèlreiHit lapi^ 
Ifîn^ Ht difoii k TéHbà^ tpi lêà reproehoit qa!eUa ^)é' 
4biè)MiB si cruelle à BflssèùlfMen^ qu'au Roi> qu^ellene 
se soucioit non plus de Bassompicrre que de cela, et 
en même teiD|Ni leUe frappoit d'une ho us^ine,, qu'elle 
tianoîU Id tapissée à l'endroit où étoit BasspmpMrçe. 
iliiii ilijyniifctatjltqp^^ ep» mviè^mt un 

jour le Roi la baisa* je ne râis ob.\ et mademoiselle de 
Rohan, la bossue, sœur de feu M. de Roha^sar Uheure 
écrivit ce quatfain à Bassompiesre : - . . / 

BaMonpierre, oa yoqs aTorlir,/" ' - ' 
' *AiaAtt^TaairîreToasUMMh«; / ' '* 

» 

(') U disoit qu^U y n\ oit plus de plaiûr à le ctire <{u'a It fuite. (T.) 
(•) Oa ^vloit ainâ alors. ^ (1») 
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Qa'oa vient de BliiMniMfelKnidic' " ' " /' ' ' 

* • .. ^ , • « 

11 réfkiiïdit aussitôt: 

Baoomfiiem âHit ^aHi s'èo ri( i 

• ■ • *• 

V • ' ^ . • 

« /e mettrai^ quand pipons plfij^ra^ Id rime entrçvos 
c àelies mains» » . / ,\ ^ \ ' , 

Henri IV dit «B jour au père Gotton, Jénite: «Qna. 
« farie>^¥CW# non ^ows ttwittaitdoèdbgr.âvec ihadeinoiT ' 
« selle d*£titvagnes> ^ Jè sais ce que je -devrois finvèi 
« Sire, dit-il, mais je ne sais ce que je ferois. — Il fe- 
« roit le devoir de rhomqie^ dit £«issQui^erre,.et opa 
f ^oelisi depèreGottoti4» ' 

UÊdfi^MnuMQ d'EpIràgiiw eut fils dé Bk^rn^ 
pierre, qu on appela long-tenlps. ÏjAké dé BaMn» 
pierre; c'est aujourd'hui M. de Xaintes. Elle pré» 
tendit obliger Bassompierre à l'épouser (0; la cause 
fiifci-envQyée^u.pairlei^eQt de BA^uen^ il y gagna 
jppocès. Beitini^irea plaida potur lui ; à^^ii un hofiktm 
^di«oit4iii*îl nesavVMt c*4t4Hi ^ se tnwWer 
en- pftrlant en pablic» et qu'il 'n*y scviàt rien i:a|idile 
dti TéLonner. Le marécliai lui servit à avoir l'agréinent 
de la jQour pour J« i^harge d«i pr^ur^urrgéBéral m 

^(') En ce temps-là Baaira se mit à lui faire les cornes chez la Keiue : 
^ éÊi m rii, La Reine, demanda ee ^ae e'éiblU « CM-liMr«) dit^ll cgil 
• ai(^«K»|eal œ forte. (T.) 
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parlement de Rouen, et il la lui /it avoir pour vingt 
mille e'cus. Au retour de Rouen, comme elle montroit 
son fds à Bautru : « N*est-il pas joli? disoit-elle — 
« Oui, re'pondit Bautru, mais je le trouve un peu abd- 
« tardi depuis votre voyage de Rouen. » Elle ne laissa 
pas, comme elle le fait encore , de s'appeler madame 
de Bassompierre. «J'aime autant, dit Bassompierre, 
« puisqu'elle veut prendre un nom de guerre, qu elle 
« prenne celui-là qu'un autre. » U n'étoit pas maré- 
chal alors : on lui dit depuis : « Elle ne se fait point ap- 
« peler la maréchale de Bassompierre.— Je croisbien, 
« dit-il, c'est que je ne lui ai pas donne le bâton depuis 
« ce temps*là; » \ i»*«4> :« • • i fii>ii 

Quand il acheta Chaillot, la Reine-mère lui dit : nHé! 
K pourquoi avez-vous acheté cette maison? c'est une 
« maison de bouteille. — Madame, dit-il, je suis Aile- 
« mand. — Mais ce n'est pas êti'e à la campagne, c'est 
« lefaubourg de Paris. Madame, j'aime tant Paris, 
« que je n'en voudrois jamais sortir. — Mais cela n'est 
«bon qu'à y mener des garces. — Madame, j'y en. 
« mènerai. » ^ *'tl^ • n-'rr^nvf j>. '\ -«t 

On croit qu'il étoit marié avec la princesse deConli. 
La cabale de la maison de Guise fut cause enfin de sa 
prison, et sa langue aussi en partie, car il dit : « Nous 
« serons si sots que nous préndrons La Rochelle, m II 
eut un fils de la princesse de Conti, qu'on a appelé La 
Tour Bassompierre ; on croit qu'il l'eût reconnu s'il 
en eût eu le loisir. Ce La Tour étoit braVe et bien 
f^iit. En un combat où il servoit de second, ayant af- 
faire à un homïnç qui depuis quelques années étoit es- 
tropié du bras droit, mais qui avoit eu le loisir de 
s'accoutumer à se servir du bras gauche, il se laissa 
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lier Te bras ànit et battU pourtant son bôaqne. Il I0* 
geoifc dbc^ le maréciîal} depuis 13 estrmort àt m* 

ladîe. * ..... . . 

"Ba^pmpierre gagnoit tous les ans cinquante mille 
écus^à M. de Guise ; madame de Guise lui offrit dix 
mille ^s par !an et ôe jouât plus contre son. 
iiiMn;<il rtfpoifdit eonM le iqilbw-d^îiâtet du nar^ 
ohai de Biron : « J'y pe^drcii-tiop. » 
• n a toujours ^fôrt tàmà el ibrt galant. Un de ses 
laquais ayant vu une dame traverser la cour du Lou- 
vre,- sans que, personne lui portât la robe, alla la pren- 
dre en disant : a Encore ne sera-t>îi.pa& dit qu*uii 
« laifuis ^de M. le niartfclud dè. Baa«oii|pi<elTe. laisse 
« iiiie<idai|l%^ «cÉBBM celîi.<3è i^éloilla tee oomlssse de 
La SmKtr elWle dit au inarédbal/c|m surj^beuré le fit 
valet-de-chambic. ^ ' 

U seroit à souhaiter qa)il y eût toujours ^ ki cour 
^pielk|u^uB oonme lui ^ â sa fiùsait Tikonoeur (0, il re- 
c«taît ^divcarlisaoit-les dfraiigiars* Jedisois qull diok 
à la daur ce qfwe^M Accueil est dansas Mèman de Ut 
Rose. Cela faisoit qu'on appelait partout Bassoin-^^ 
pierre ceux qui excelloient en bonne mine et en pro- 
preté* JUne courtisane se fit appeler à cause- de cela 
la Bassampierre, une autre -ftit nommée ainsi jpaioa 
qu'elle Aait de bdJe faumeurk Un gaBçpïi qui portoit 
eA cèaîile suf les montagnes de Saroie tîit sumeimmtf 
Bassompierre, parce qu'il avoit engi'ossé deux filles à 
Genève. A propos de ce surnom de Bassompierre^ il 
luiai^iva une fois une plaisante aventure sur la rivière 

(0 On dMt anjoanThni Us hotmeun. 
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àÊ0^xaMtfim^i h99^^l^ àu temps eut 
la tété coupée; une demoiselle lui demanda place 
dans sa cabane pour elle et sa fille : cette demoiselle 
alloit à la cour pour y faire sceller une grâpe.pp|}f fOQ 

4« celle Jif, j ii b|^rt »»i # 4ml^ifk»l^ 

brê tlé/enduè^ i^), €[maé un batelier se mit. à crier : 
t( Vire le peautre (2), Basiompierre. )> Cela le surprit, 
et, je crois même, le désappréta. 11 sut après qu'on ap- 
peloit ainsi celui ^{iiLt«MitjAi|p^uvernaii^ et qu'fip^ilai 

U lt mie BuG^tràr^é disiiHt « que M. de Guise 

« t'toit de la meilleure mesure, M. de Chevreuse de 
. « la plus belle corpulence. M., de Termes le pliis 
irilQiUaiity et Ifl. de Bamm^fiene h -ftm b^mM^h 

que je vS^dC tKmmer, 'fN^M^ée Créquy 
ét le père de Gondy, alors général des galères , man- 
geoient souvent ensemble, et s'entre-raUloient fun 
i'ati^ \ mab dès qa'on sisntoit que.fifibû qn'pi» tf^oM 

aimoieiit Joigiâ ii.Tjp<Hig' tkm mM^ 

eiitendre; ' ^ . 

J'ai déjà dit ailleurs qu'il n'a jamais bien danse ; il 
n'étoit pas même trop bien à cheval ; il avoijt quelque 



(0 Âlluâon à TAmad» de Gaulé. 

{*)lPeMutre ou pîautre,'ce mot de notre ancienne langue romane 
( s'est conaenré parmi les batdiers de Loire pour exprixaer le gou* 
veoulil* • ' 
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l^sÛXei du Koi dont il éloïl, on lui vint dire ^t^mqnt, 
«omiiie il s*|iabiUoU pour £aire st^ù entrée, que sa 
mère étoil morte} oéUÀt une gnpide mâai^èr^ à qui 
îlav«it hï^n de'Vohll^SLlÏQn ; « Voms'vbps trompes^» 
<c : elle ne ««ra morte ({m quiand le |)allet 8çlî;a ' 
a danse. » ' 

Il f|2t plus d'une lois en ambassade ; il contoit auieu 
Kqî qa*à Madrid il fit son entrée sur la plus belle pe- 
tite mule di| mQnde qu 90 lui envoya de la p«rt du 
Eoi. « Oh I Ubdte chose que c'é^pil^dît leUoi, df VQÎr. 
i( un âne surine mule 1 — Tout beau , Sire, dit B9$- 
« sompierre, c'est vous que je representois. » 

11 disoit que M. de Montbason se p^rjuroit toujours, 
qu'il juroit par le jour diç pieUi,la miit et le jobr p$ir 
le feu qui nous 4claii*e. 

Hque-mère : v Tf^me tant Ftois et tani 
« Saint-Germain, que je youdroîs avoir un pied Tun 
Cl et un pied à Tautie. — Et moi, dit Bassompierre^ 
«je VQudrois être à ]Nanterre (0. » 
. JiO^ de .Yendôu^ lui diaoit en ne sais quelle ren- 
CfxqiFû i « Vonç lane donte^dn ^arti/le die 
« GruùcHiCar vô^/uipe^samirde Cokitî^-f-C^nV 
<( fait rien y répondit-il : j*ai aimé toutes vos tantes, et 
« je ne vous en aitne pas plus pour cela. » 

C^and le çiaréçJïald'Effiat futmort,il dit, en irs^c 
goguçnardy qu'il loi'y avoit plus de fiât k la cour. QuçU 
q9*lpii ^t^^. ^ d'JËffiatipai^jmial de Fr^iic^ 
que son, père avoit été nommt^ pour être chevalier 
de Tordre, k Je ne sais pas, dit Bassompierre, s il a 

♦ 

C') Le yi\\»gà de Naaunpe eit tiivié k moêiSâ cBepiln' entre Far» et 
àeiiil*GcriDain-eii-Lajre.' 
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« été nompiéy mais je -sais bien qu il a éfcé (0. » 

Sur lies res^iembliaices 4*^*011 trouve de^c^aque par"* 
sôiine^ quelque béte, |l .disoit plajsuguneDt que 'le 
marquis de Thénunes ëtoit 'sa hètel Bf. de La Rocfae* 

'foucauld, méchant' railleur, en voulut railler Thémi^ 
nés, qui lui dit qu'il ne vouloit pas souffrir de lui ce 

' tpLTÏ soafi&oitide. V. de BaGSoodfMetre. Ib se peosèrent 
battre. • 

M. de La Roc^efbiicaùld luîr dit^ nh peu avant qu*on 
l'arrêtât : Vous voilà gros, gras, grisT— Et vous, hâ 
<( répondit-il, vous voilà teint, peint, feint. » La Ro- 
chefoucauld avoit peint sa barbe* 

d^and il fut dans la Bastille, il fit vœu de né se 
pobt riucr.qn'il'ii'eiiiïkt dehors ; il se fit faii« ie poil 
pourtant an boùt d'un an. H y eut quelque petite 
amourette avec madame de Gravelle, qui y e'toit pri- 
sonnière. Cette femme avoit été entretenue par le mar- 
<|iiis i&l(osny. Depuis , pour ses intrigues, elle avoit 
&é arrêtée. Le cardinal de lUdielieir atoit en l'ialn^ 
mainitë délai fitire donner la <{ttestidn. A.près la mort 
du maréchsdy eDètîit si sotte que de prendre nnBan^ 
deau de veuve, aussi bien que mjadame de Bassom- 

pierre. ' ' ■ ^ ' ' 

M. Chapelain fit un sonnet sur la fièvre de M. de 
Longnèvilîe, appelé pèssage dtiRhin,oùil Tappeloitle 
Jhh de M FmMce: « C'est jAutM Je taifde la^Wimee, » 
dit Bassompierre. C-est unpetit homme qttl a élevé 
dans une peau de mouton.. 

(0 Allusion aux commencements de la famille Coiffier de Ruzé d'Ef- 
iiat, qui sortoit des charges de finances. Ou appcloit élu, uu conseiller 
d'élection , sorte de juridktioh êaàl les appeI«^élQieat')porNs ila oonr 



• 
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LE MARÉCHAL DE B^SSOM PIERRE. f.^ 

Esprit, racadémicien, le fut voir à la Bastille. « Voi«!à 
« un homme, dit-il , qui est bien seigneur de la terre 
« dont il porte le nom. » Chacun dans la Bastille di- 
soit : « Je pourrai bien sortir de céans dans tel temps. 
« — Et moi, disoit-il, j en sortirai quand M. DuTrem- ' 
« blay en sortira (0. »» . ' 

Jl ne vouloil pas sortir de prison que le Roi ne Ten 
fît prier, parce que, disoit-il, il ëtoit officier de la 
couronne, bon serviteur du Roi, et traité indigne- 
ment} « puis, je n'ai plus de quoi vivie. « Ses terres 
étaient ruinées. Le maïquis de Saint-Luc lui disoit : 
« Sortez-en une fois; vous y rentrerez bien après. » / 
Au sortir de là, il disoit « qu'il lui sembloit qu'on ' 
« pouvoit marcher par r»aris sur les impériales de cai- 
« rosses, tant les rues étoient pleines, et qu'il ne trou- 
<c voit ni barbe aux hommes, ni crin aux chevaux. ». 

Il ne tarda guère à rentrer dans sa charge de colonel 
des Suisses : Coislin avoit été tué à Aire ; La Châtre 
lui avoit succédé ; mais comme il étoit un peu impoi^ ^ 
tant (2) et soupçonné d'être du parti de M. de Beauforl, ' 
on y remit M. de Bassompierre, qui en avoit touché 
quatre cent mille livres, et l'autre l'avoit bien acheté 
de madame de Coislin. La Châtre et sa femme tous 

» ... 

(0 Le Clerc Du Tre-tablay ëtoit alors goavernear de la Bastille. ' 

(>) On avoit donné, par dérision, le nom d'importanu à ceux qui sui- 
vownt le ïHàrti du doc de Beaufort. {Espnt de UFronde^ Paria, 167a, 
tom. j, pag. i56.) « On les nomma les Importants, parce qu'ils déM- 
« toient des maximes d'Ëiat, déclamoieni contre la nouvelle irra»nie ' 
« et prétendoient réublir les anciennes lois du royaume. « tffistois^ 
de la Fronde, par le cçmle de Saini.AuLjirej Paris, ,8*7, tome , 
pag. io5.) , . • r , 

• ' • . . 
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deux jeunes, moururent miséraljlement après cela. 
Bassompierre u'a comme point payé cette charge. Il 
remit bientôt sur pied la meilleure table de la cour, 
et fit de bonnes affaires. 

^-.On lui a l'obligation de ce que le Cours (0 dure en- 
core , car ce fut lui qui se tourmenta pour le faire re- 
vêtir du côte' de Feau, et pour faire faire unr pont de 
pierre sur le fosse' de la ville. "t ' ' ' 

11 étoit encore agréable et de bonne mine, quol- 

• qu'il eût soixantfe-quatre ans ; à la vérité il étoit de- 
venu bien turlupin (^) , car il vouloit toujours dire de 
bons mots, et le feu de la jeunesse lui manquant, il 
ne rencontroit pas souvent : M. le Prince et ses petils- 

• maîtres en faisoient des railleries. 

^Sur le perron de Luxembourg, une dame de grande 
qualité, après lui avoir fait bien des compliments sur 
sa liberté, lui dit : « Mais vous voilà bien blanchi , 
^^jl^onsieur le maréchal. — Madame, lui répondit-il 

• « en franc crocheteur, je suis comme les poireaux, la 
« téte blanche et la queue verte. » En récompense, il 
dit à tine belle fille : « Mademoiselle , que j'ai regret 
« à ma jeunesse quand je vous vois !» . . 

Il dit aussi de Marcscot, qui étoit revèrtu de Rbine 
fort enrhumé, et sans apporter de chapeau pour M. de 
Beauvais : « Je ne m'en étonne pas, il est revenu sans^ 
« chapeau. » 

^ Comme il avoit une grande santé, et qu'il disoit 



* \*) i.e Cours la Reine , vîa-à-vis les Invalides. ' ' 

(>) Maavâis plaisant , faiseur dé pointes ét de quolibets. Celle ex- 
pression a été empruntée du notn du fafceur Torlapin. I/adjeciif n'est 
plas en usage, oiai* le aubslantif lurlupinade a été consenr^.' 
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■4{u'iine sa voit encore où étoit son estomac, il ne se 

biai^ Btftrli. Aprè»,ll^iâpi(^ l'IMày; ^ «l'A* 

une erèifailie merveilleiï^ t an reltSiiAff il 'fut malade 
dix joui s à Paris chez madame Bouthillier,qui ne vnii- 
Jml point qu ilen partit qu'il ne fût tout>à-fait guéri ; 
«iuât-'YTeliD , médedo de okes la Heine, qui avoit 

du Pi§mk > ^i^noA, A «Ml- 
lafWHVt Ml «pnwHUity ec n moiiMi^R' flouceinwity 
4qii*on le trôturatlai^ la même posture où il avoitr l^Mt^ 
bitude de dormir, une main sous le chevet à Tendroit 
de sa téte , et les genoux un peu bauss^. U n'avoit pas 
seulcpn^opt tendu les jambes. Son corps gros et gras; éC 

i^ j i | i ; i |u ip i i <j» M 49r3ka^ imfA ^mum/^ 

filAéÊm^m partiAlilMMgptites gâtées ; ÉOk'éélt que 
le torps s'âoit çorMntpa lés dbemins. 
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Le cardinal de ïia Rediefimcauldy hors qa*iléiiil 'ib 
peu tiY^ jésoite et un peu âpop crédule» ëlott m yrn 



(0 Fnnço» de U Rocbefooijaiild^ ii« kP«;9M,le 9 déco^kf^SK, 
Aréqoe de Senlû iÂ»7« non à Mtk tS iirt^ - 
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ecclésiastique. Comme il étoit évêque, les Jésuites lui 
faisoient mener Maitbe Brossier, comme on mène l'ours. 
Henri iv se moqua long-temp» de cette prétendue pos- 
sédée ; mais comme il vit qu on la vouloit faire exor- 
ciser devant Noti-e-Dame, et qu'un reste de ligueurs 
étoit à cabaler pour lui faire dire que Henri m étoit 
damne, et qu'Henri iv n'étoit catholique que de nom , 
il y envoya des médecins. Marescot la trompa avec un 
Virgile, faisait semblant que c'étoit un Rituel, et il pro- 
nonça ainsi : Nihil à DœmonCy pauca à morbo, tra- 
denda Rapino (0. Le Roi se contenta de la renvoyer 
à ses parents en Auvergne (^); et pour avoir su mépri- 
ser la fourbe, après Favoir éludée, il n'en fut pas parlé 
davantage. 

Pour revenir au cardinal de La Rochefoucauld, il 
étoit abbé de Sainte-Genevi|^e, et y logeoit ; il permit 
aux religieux d'élire un abbé pour trois ans durant sa 
vie, mais il s'en garda le revenu. Il y avoit fait accom- 
moder un beau logement ; les religieux le jetèrent à 
ba» après sa mort, voyant que feu M. le Prince deman- 
doit à le louer pour le prince de Gonti. Depuis ils ont 
toujours élu des abbés de trois en trois ans. Le cardi- 
nal pouvoitbien se réserver le revenu, car on n'enpou- 
voit pas mieux user qu'il en usoii; il faisoit de grandes 
aumônes sans ostentation. Il a donné plus de quarante 
mille écus à l'hôpital des Incurables; et ce qui est en- 
core plus beau, il fit casser une vitre où Ton avoit mis 



I i* ses armes. 

/ 



(0 Bapia éloil prévôt de la connéublie. (T.) 

(«) Marthe Brossier ctoit de Romorenlio, en Sologne. '{V^oyez lie Jï/o- 
gmphie unii'erseUe de Midiaml.) ». 
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11 avoit une sœur (') qui n'étoit pas si humble que 
lui. Elle disoit au duc son neveu : « M ananda (^1 ! mon 
« neveu, la maison de La Rochefoucauld est une bonne 
« et ancienne maison 9 elle étoit plus de trois cents ans 
a devant Adam. — C/ui, ma tante, mais que devîn- 
« mes-nous au de'luge? — Vraiment voire le déluge, 
'< disoit-elle en hochant la tête, je m'en rapporte. » 
Elle aimoit mieux douter de la sainte Ecriture que de 
n'être pas d'une race plus ancienne que Noé; elle si- 
gnoit ainsi: a Fbtre bien affectionnée tante et bonne 
« amie, pour vous J'aire un bien petit de plaisir. »> Cela 
me fait souvenir d'un fou de Limousin, nommé M. de 
Carrères; il disoit que hoi-s Pierre Bufiières, Bour- 
deilles, Pompadour, et quelques autres qu il nommoit, 
il ne faisoit pas grand cas de toutes les autres maisons 
du pays. « Mais, lui dit-on, vous ne parlez point de la 
« maison de Carrères? — Carrères, dit-il, Carrères 
<f étoit devant que Dioux fus$e Dieux. » "-^ 

\*) Marie dc< La RochcfoQcauld -Randai^, maflée eû tSfi^ âTdiiis 
de Rochcchouart , sci^^ueur de Chaudcnier. Elle se (il Cannëlitc après 
1* mort de son mari. 

(*) Mananda ! espèce de serment fort en usage chez les femme» aux 
quinzième cl seizième siècles. En voici un exemple tire' de Des Périers 
dans le conte de t enfant de paris quiJU le fol pour jouyr de la jeune 
vetwe. La dame, en se dèsliabillant, tUsoit à sa chambrière : « Perrclle, 
« il est beau garçon, cVsl dommage de quoi il est ainSi fol. — Mx- 
« nandaf disoit la garce , c^est mon , madame , il cm net comme ohe 
«t perle, etc. m {Nouvelles réae'ahons et joyeux dnitis de BonaventttfA 
Des P^'riersi Anulcrdum, 1736, t. a, p. a^^O ^- . . ^ » . . v-, 
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étoit riche, et vint demeurer à Paris, après s'être fait 
secrétaire du Roi. Il n'avoit que deux filles : Faîaée fut 
ifÊÊné^k BerÎDgheB^père de M. It J^remier. Pour ivi-, 
ttr.l|k pèniftaftioii» car ilr êbmit ImgMiû^ U m rtcinrè 
Lé fiochîA, '^t y fil' menev aet devc fiUes, pour plus 
grande sArelë , syir /m -ftie en •èiemx''ptmhBn: VÊ» 
avoient du bien j leur partage à chacune a monté à cin-» 
quante*cinq mille ëèus. Madame Des Loges, quoique la 
Gpde^y lut jaM^corcUela^foremière ; jefeoQnuÉie ce-^ir^oit 
eiwoi ' '<ni'iiii ' eufitnt, ott'i^OBknt aitfifidH^ cnie s& Meuf 
passât devant eu^. Je ne sais ponnuioi el^e rat phis tôt 
Fecbercli^e qof Fautre cfaH étoit bits Hâte, et elle ne 
lëtoil point; mais on fut obligéde la marier plu S tôt qu'on 
ne pensoit, car, en badinant avec son accordé, elle de- 
vînt grosse. Elle a dit 4epui&<|ii^eUe ne sàyoit pa^ç/sm- 
nipt cek^ s'^oit iak ; ^p» ion manfel ell^ étoient tons 
.deux ÂjfiAxes et si innooenttrqa'ilk ne savaient ce qalif 
laisment.' 



;<) Marie de Bruileaa, dame De* Loge», aàt vtrs morte le 

!•» juin 1641. ' • 
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' MADAME DES LOGBh KT BORSTEL. <3 

Gomme ça été la première personne de sdft's^^ qui 
ait écrit des lettres raisonnables (0, et que d'ailleurs 
elle avoit une conversation enjouée et un esprit vif et 
accort, elle fit grand bruit à la cour. Monsieur, en sa 
petite jeunesse, y alloit aisez souvent ; et comme il sé 
plaignoit à elle de toutes choses, on l'appeloit la linotte 
de madame Des Loges. Quand on lui fit sa maison , il 
lui donna quatre mille livres de pension, disant que 
son mari n étoit point payé de sa pension de deux mille 
livres qu il avoit comme getililhomme de la chambre. 
Cela n étoit pas autrement vrai, et elle quitta le certain 
pour l'incertain , car le cardinal de Richelieu, soup- 
çonnant quelquè intrigue, lui fit ôter les deux mille 
livres; et elle, qui vit bien qu'on la chasseroit, se re* 
tira d'elle-même en Liraosin (^). Son mari en étoit, 
et elle avoit marié une fille à uu M. Doradouf, chez 
qui elle alla. 

.EUle avoit une liberté admirable en toutes choses ; 
rien ne lui coûtoit ; elle écrivoit devant le monde. On 
alloit chez elle à toutes heures ; rien ne l'embarrassoit* 
J'ai déjà dit ailleurs qu'elle faisoit quelquefois des im-^" 
promptus fort jolis. 

On a dit qu elle étoit un péo galante. Le gouverneu^y 
de MM. de Rohan,^ommé Haute-Fontaine, a été sdtl 
favori; Voiture y a eu part, à ce qu'on prétend; ce fut 
elle qui lui dit une fois . « Celui-là n'est pas bon, per- 

• 

(•) Ses leures ne sont pas trop merveilleuses ; cela éioit bon pour ce^ 
temps- là. Boriela eu raison d'empêcher Coorarl de les faire imprimer r 
il Tonloit aussi, foire on Recueil de vers sur sa mort. Tout cela est 
avduétrë. (T.)— y^wucire? pour avojrtrd, avorté, qut n'est pas veniï fc 
terme. {Dict. de iVicot.) 

W Célpit eu 1639. (T.) 
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« cez-nous-en d'un autre. » Une fois Saint-Surin, qui 
étoit si amoureux de la fille de madame de Beringhen 
( on a remarqué que quand il en tenoit bien, il étoit 
jaune ccmime souci); Saiiit-Surin, dis-je, qui étoit un 
galant homme, ne bougeoit de chez les deux sœurs, qui 
logeoient vis-à-vis l'une de Fautre ; une fois donc qu'il 
étoit chez madame Des Loges, un certain M. d'Inter- 
viUe, conseiller, je pense, au grand conseil, s'étoit assis 
familièrement sur le lit, et faisoit le goguenard ; Saint- 
Surin et d'autres éveillés, pour se moquer de lui, pri- 
rent la courte-pointe et l'envoyèrent cul par sur tête 
dans la ruelle. ^* 

. «Celui qui a eu le plus d'attachement avec madame 
Des Loges ç'a été un Allemand nommé Borstel. Ëtaàt 
résident des princes d'Anhalt (0, il fit connoissance 
avec elle, et apprit tellement bien à parler et à écrire, 
qu'il y a peu de François qui s'en soient mieux acquit- 
tés que lui. Il la suivit en Limosin. Le prétexte fut 
qu'ils avoient acheté ensemble de certains greffes en c;^ 
pays-là. Il avoit transporté tout son bien en France. 
. Comme il se vit en un pays de démêlés, il ne voulut 
point se mettre parmi la noblesse ; et comme il n'avoit 
pas une santé ti op robuste, il se feignit plus infirme 
qu'il n' étoit, afin de rompre tout^ommerce avec ces 
gens-là. Il fut même quelques année3 sans sortir de la 
chambre ; cela fit dire qu'il avoit été dix-huit ans sans 
voir le jour qu'à travers des ckâssis, et qu'il fut long- 

^ , • . ■ » • ■ . • 

(0 II Y avoit qaatrc ans quand Henri ly fut taé. Depuis^ comme il a 

en la fuiblfîâse de cacher son â<(C,' Balzac Va appelé cet ambassadeur de 

âix-htùi ans. A son compte, il falloit qu'il l'eût été à qnalorze, comme 

vous le verrez par la suite. (T.) 
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temps sans pouvoir décider s*ils étoient moins sains de 
verre que de papier. 

Madame Des Loges morte, Borstel eut soin de ses 
affaires et de ses enfants. Borstel vint à Paris, et on parla 
de le marier avec une fille de bon lieu, cTSsez âgée , * 
nommée mademoiselle Du Metz ; mais Tafïaire ne put 
s'achever, car il a voit appris quelque chose qui ne lui 
avoit pas plu ; mais il ne le voulut jamais dire. Il dit 
pour excuse qu'il ne vouloit pas la tromper, et qu'on 
lui avoit fait une banqueroute depuis qu'on avoit pro- 
posé de le marier avec eUe. Depuis elle a épousé un' 
M* de Vieux-Maison. Gombauld, qui étoit de ses 
amis, car elle se piquoit d'esprit, lui reprocha sérieu- 
sement d'avoir épousé un homme dont le nom ne se pou- 
voit prononcer sans faire un solécisme. 

Borstel, quelque temps après, en cherchant une 
terre trouva une femme, car il épousa une jeune fille 
bien faite, qui étoit sa voisine à la campagne, et il en 
a eu des enfants» mais il ne s*en porta pas mieux. Il' 
envoya ici, en i655, un mémoire pour consulter sa 
maladie ; il avoit mis ainsi ; k Uft ^cntiUiomme de cin* 
« (puante-neuf ans, etc. » Feret (0, son ami, porta ce 
mémoire à un nommé Lesmanon, médecin huguenot, 
qui est à M. *de Longueville, qui consulta avec d'au-» 
très, et rédigea après la consultation par écrit ; il com- 
mençoit ainsi : « Un gentilhomme de soixante-neuf 
« anSj et qui s'est marié depuis quatre ou cinq ans ^ 
« une jeune fille, etc. » Feret, voyant cela, lui dit qu'il 
ne l'avoit pas prié de tuer M. Borstel, mais bien de lé 
guérir s'il y avoit moyen, et que de lui parler dé son 

(•) SocreHaîre du duc de Weiniar. (T.) • 




âge ^i de M manage» d'ëittit lui iMlire le poigomT 
dans le sein. On changea ce commeneeaettt. Il «Telt' 

soixante ans et plus quand il se maria, et etoit si in- 
CPOmiodé^ju'il ne pouvoit dormir qu'en son sciant. Il 
iVUNirat de^eUe^aaïadie p(H]r lufoelk on avoit fait 1^ 
omnUaàoo. 

m * 

• NOTICE SUR MADAME DES LOGES, 

mih DBSt iARVSClÎTS SE CiOllkAaT (0. . 

' :Feu madame Des Loges avoit nom Marie de Bruneau ; elle 
étoit originaire de la province de Champagne, mais née à Sé- 
dan, où son père e( sa mére étoieqt alors réfugiés durant les 
guerres de religion, environ l'aa i584 ou i585. On n'a trouve 
parmi ses papiers aucuns renseîguemem ga4 tt^^Uf^ Pfpci^ 
sèment ni le jour, ni le mois , ni l'armée. . ^. 

Son père étoit Sébastien de Bruneau, sieur dcLaMartinière, 
cbnseiller du Roi et intendant de la maison et des afTaires de 
M. le Prince, et du rt^d^Navarre depuis le décès de ce prince, 
tenère tvoitaott Hiaoljsttë Bèyt; ilréteJeBt cott^ deux d'iine' 
m^jik^^uàe-jtûmi flt s 0m» amté.léMift at''«iiêiiwgiiUèf^ 
estîmçt |wr l0|tt* tarifs de fMMéa*», et iu^tol'par dîv«n^ 

fO Mannscrit 903, in-folio, lom. 10, pag. ii3, de la hihîiothèqué 
de r Arsenal. Ceue Notice est écrite d'une jurande <*crilare de feiDRi^; 
elle a vraîsemblableiueat été composée par aae d&s iillcs de madame 
Des Loges. On trouvera des détails sur les inana8Cfilâ<le Contact dans. 
HrtloaM <|ai pféQbde mét^IMmInI. {CUUe^ des "M^ndlm HàH^ 

» , ••• » « ' 
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NOTICE SUR MADAME DES LOGES. 
quel il y a encore plusieurs lettres écrites de sa maia audit 
sieur de Bruneau. 

Ladite dame Dtjs Loges a été mariée avec feu messire Char- 
les de Rechiguevoisiu , chevalier, seigneur des Loges, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du Roi , issu de l'une des plus^ 
illustres maisons de Poitou et des mieux alliées ; entre les au- 
tres à celles de La Beraudière, de Yivonne, de Chémerault et 
de La Rochefoucauld. Il étoit oncle à la mode de Bretagne de 
M. le duc de La Rochefoucauld. Son père étoit chambellan 
de M. le dA d'Alençon, frère des rois François, Charles 
et Henri , et mourut au voyage de Flandre , à l'entreprise 
d'Anvers. 

Lesdits sieyr et dame Des Loges ont eu ensemble plusieurs 
enfants, l'un desquels fut tué à la bataille de Prague, l'an 16201 
l'autre au siège deBréda, en 1 638 , et l'akié ayant suivi les 
guerres de Hollande durant l'espace de vingt -trois ans entiers 
et consécutifs, sans avoir perdu une seule campagne, et y ayant 
acquis beaucoup d'estime et d'honneur, tant dedans les armées 
qu'à la cour du prince d'Orange, y a possédé et y possède en- 
core diverses charges militaires, et, entre les autres, celle de 
général-major et de colonel, s'y étant habitué toul-à-fait et 
allié en l'une des plus apparentes familles du pays. 

Ladite dame Des Loges a fait sa demeure à Pari^ et à la 
cour durant vingt-trois ou vingt-quatre ans, pendant lequel 
temps elle a été honorée, visitée et régalée de toutes les per- 
sonne? les plus considérables, sans en excepter les plus grands 
princes et 'les princesses les plus illustres. M. le duc d'Orléans 
en faisoit surtout une très -particulière estime, et se rendoit 
assidu à la visiter, aussi bien en la prospérité que dans l'adr 
versité de ses j^ffaires, dont cette prudente dame prévoyant 
la continuation et les funestes succès, elle se résolut à quitter 
tous ces avantages et toutes les commodités d'un si agréable 
séjour, pour ne participer point aux intrigues qui depuis en 
ont accablé plusieurs. Ce fut en l'an qu'elle se dispos;^ 
^ S^i^^ JVjè^ VlS^^Ue', en laquelle elle a depuis vésik doucer^. 
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ment et dévotement par I espace de quelques années, jusqué 
à iG36 , qu'un procès de grande importance l'ayant ramenée 
à Paris , elle y fut reçue et respectée de tousies honnêtes g«ns 
de même qu'auparavant, et fut de nouveau honorée des vi- 
sites de Monsieur et des autres princes et princesses. ' 
- Toutes les muses sembloient résider sous sa protection ou 
lui rendre hommage, et sa maison étoit une académie d'or- 
dinaire. Il n'y a aucun des meilleurs auteurs de ce temps, ni 
des plus polis du siècle, avec qui elle n'ait eu ^ partictdier 
commerce , et de qui elle n'ait reçu mille belles lettres , de 
même que de plusieurs princes et princesses et autres grands. 
Il a été fait une infinité de vers et autres pièces à sa louange, 
et il y a un livre tout entier, écrit h la main , rempli des vers 
des plus beaux esprits de ce temps, au frontispice duquel 
sont écrits ceux-ci, qui ont été faits et écrits par feu M. de 
Malherbe: •>m.'Ç^ . |. .«i,., 

• • • • 



4 Ce livre est comme un sacré leniplc. 
Où chacun doit , à mon exemple , 
* ." * * ' Offrir quelque chose de prix. ^ ' ^ 

* * Celte oiifrande est due à la gloire ' * ' 

D'une dame que Ton doit croire 

* ^ L'omeoieai de« plui beaux esprits. * ■ 

Ny>us ne dirons rien ici de ce qu'elle a écrit elle-même, soit 
en prose ou en vers, puisque, pour fuir toute vanité, elle n*a 
jamais voulu permettre qu'aucane de ces pièces de sa façon fi^t 
exposée au public. Un chacun sait néanmoins que son style, 
aussi bien que son langage ordinaire , étoit des plus beaux et 
des plus polis, sans affectation aucune, et accompagné d'au- 
tant de facilité que d'art; mais surtout étoit à estimer son' 
humeur agréâble, discrète et officieuse envers un çhacun , sa 
conversation ravissante et sa dextérité è' acquérir des amis et 
h les servir et conserver. Elle avoit un courage plus que fé- 
minin, une constance admirable en ses adversités, un esprit 
tendre en ses affections et sensible aux offenses, mais at trempé 
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d'une douceur et facilité sans exemple à pardonner , et en 
tous ses maux d'une résignation entière à la volonté de Dieu 
et d'une ferme confiance sa grâce, se reposant toujours sur 
sa providence, et ne désespérant jamais de ses secours. 

Les pertes de ses chers enfants, de madame de Beringhen, sa 
digne sœur, dame reconnue d'un chacun pour être d'un esprit 
émineut, d'une admirable conduite et d'une vie exemplaire (i), 
avec celles d'une infinité de ses meilleurs et plus chers amis, 
accompagnées d'abondant d'autres afflictions non moins cui- 
santes, l'avoient réduite, par la tendresse de son bon naturel 
et par leur importance, à une vie fort languiss^ite, si bien 
que les forces du corps ne se trouvant pas égales à celles de , 
l'ésprit, ni la délicatesse de la nature à l'habitude de sa grande 
constance t ces déplaisirs furent suivis d'une maladie ^iguë et 
d'une mort très-heureuse, le i" de juin, l'an 1641. Ce fut^ 
château de La Fléau, en Limousin, maison de madame 
de La Pléau, sa fille aînée. Son testament a été une exhorta- 
tion ample de piété à ses enfants , sa maladie un patron dè pa- 
tience, tous ses propos des enseignemens'et des consolations 
saintes , et ses dernières paroles celles de saint Paul : « Je suis 
m assurée que ni mort, ni vie, ni anges, ni principautés, ni 
« puissances, ni choses présente», ni choses à venir, ni hau- 
« tesse, ni profondeur, ni aucune autre créature, ne me pourra 
« séparer de la dilection de Dieu , qu'il nous a montrée en Jé- 
« suVrChrist , notre Seigneur (a). ». 

• 

(0 Tallcmaat en a cependaDl médit dans rariicie qui suit; mais de 
qui n'a-l-il pas mëdi(? 

(») Od a cru qu'il n'ctoit pas inulile de publier cette Notice biogra- 
phique conlemporaine sur une femme justement célèbre. Elle avoit 
déjà ëtë citée dans Tarticle Loges (des) de la Biographie universelle de 
Michaud. On peut aussi consulter rariiclc qui lui a 'été consacre dans 
le Dicliouoaire de Morert. 
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MADAME D£ JHËIUNGHEN 
♦ 

ET SQW FILS. 

' Comme j'ai dit(Oy elle ëtoit bien fake^ çt elle fut 
yknte. M. de Montlouet d'ÂDgenDes, qui étoU^b^ 
boflùnyy ^isoii ^*al|A kù^avoiir oflert 4ou^ cents ëcus 
de pctarfon^ maisqn*!! n^Étok pM mâ iiitérané |ioi|r 

tèlA, et qu il étoit amôtirenz atUetlrs : elle n*ëkoit plus 
jeune ; alors il lui prit fantaisie d'avoir un page. ' ' 
n'ai jamais, vu ime persomie plus fière ; elle eut 
à Char^toD pour une place ; die Touloit ren- 
voyer garder par un ^Idat des gardes^ c^a:, d^oi^eUey 
il n'y a paa na capitaine tos le r^SgioieDt qulne soit 
bies aise de m'obliger (^). 

Me n'avoit garde d'être ni si spirituelle, ni si ac- 
corte, que sa sœur. Pour son mari, M. de Rambouillet 
m'a dit que Henri iv lui avoit dit que Beringhen étoil 
gentuhôiKuné. Cependant fai ouï cbnt^ à bien des gens 
- <pe*lè Roî'aytnt demaoïdë à.M* de Sabite-Marie^ père 
de la çomtesse de^SainH^ran, oomment il faisoit pour 
avoir des armes si luisantes. « Cest, lui dit-il, un valet * 

CO BiBt Fârtlcle qui précède. 

(*) Uilé maâuM «TEvdreTflle, fiDe «Taii' aeerélaiK da Bai et liemiM 
d*iiii gantUboBUM vfebè de W A n — n dk, fit fvdcr ta pïiMM, ca id58, 
par m raine da Roi. On eé mmppa ibit '(Fette» (T.) 
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« allemand «que j'ai qui en a soin. )> Le Roi le voulut • 
avoir : c*étoit Beringhen, et il lui donna après le soin 
du cabinet des armes. Depuis il fit quelque chose, et ' 
parvint à être premier valet-de-chambre. Or, il avoit 
uncou.sin-germain, dont le fils, que je connois fort, conte 
ainsi leur histoire. « Nous sommes, dit-il, d'une petite 
« ville de Frise, qui s'appelle Beringhen; nos ancê- 
n très, dont la noblesse se prouve par les titres que 
« nous rapporterons quand on voudra, n'en étoientpas 
« seigneurs à la vérité, mais possédoient la plus belle 
« maison de la ville depuis plus de trois cents ans. >» 
Pour moi, je sais bien que bien souvent on a pris le 
nom du lieu de sa naissance; mais ce n'est pas autre- 
ment une marque de noblesse, au contraire, comme 
Jean de Meung et Guillaume de Loriis (0. « Le père ^ 
« de feu M. de Beringhen et le père du mien furent 
u tués à la guerre : leur bien se perdit. Leurs enfants 
« ayant ramassé quelque chose du naufrage, passèrent 
« en France encore foA jeunes. Feu M. de Beringhen 
« s'arrêta sur la côte de Normandie, où il fut précep- 
« teur de quelques enfants de gentilshommes ; il avoit 
« un peu de lettres. Au sortir de là, il se* met chez 
« l'accommodeur de fraises du Roi, etfaitconnoissance 
« avec les officiers de la garde- robe : il avoit l'esprit 
« tif, le Roi le prit en amitié. Pour mon père, il alla 
« jusqu'en Bretagne, et se mit à trafiquer d'une espèce 
« de toile qu'on appelle de la noyale ; elle sert à faire 
« des voiles de navire, mais il n'a jamais paru en ce 

(0 Les deax autenrs do Roman de ta Rote. TaliematH auroit dd tes 
nommer dans Tordre -inversé, puisque Jean de Meung a été' le conti-^ * . ' 
naateur de Guillaume de Lorris. . ^ 
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« commerce, et on ne sauroit prouver qu'irait déroge^ 
«t II acquit du bien honnêtement. J'ai quarante lettres 
« de feu M. de Beringhen à mon père et de mon père 
« à feu M. de Beringhen (0. Depuis la mort de M. de 
« Beringhen, M. de Beringhen, son fils, aujourd'hui 
« M. le Premier, comme quelqu'un eut demandé Tau- 
« bainc de mon père qui vint à mourir, dit tout haut: 
« On a cru peut-être qu'il n'avoit point d'amis, mais je 
« ferai bien voir qu'il ëtoit mon parent. Aujourd'hui 
« il s'avise de dire que je suis bâtard, et son frère d'Ar- 
ec menvilliers a signé à mon contrat de mariage. U fit 
<c à la vérité un peu le rétif pour signer comme pa- 
« rent; mais enfin il passa carrière. Madame de Saint- 
« Pater (^), sa sœur, à la mort, s'est repentie d'avoir 
« dit que j'étcis venu d'un bâtard de leur maison, et 
« j'ai fait voir à M. de La Force mes titres et les lettres 
« de feu M. de Beringhen. » Or, cet homme croyoit 
tenir M. le Premier, et disoit : « J'ai tous les titres; et s' il 
« prétend à être chevalier de l'oitire, il faut qu'il vienne 
« à moi ; )i mais M. le Premier a eu des titres tels qu'il a 
voulu, et l'électeur de Brandebourg, à qui appartient lé 
lieu de leur naissance, a été bien aise de l'obliger. Dans 
sa généalogie, il fait mourir le père de Beringhen à 
dix-sepi ans, lui qui en a vécu soixante. 

Cet autre Beringhen et sa femme sont assez assolés 

(0 On dit même qu'ils ëtoient associë.s. (T.) 

(*) Madame de lia Luzerne , bon autre fille, est un original en Phëbos. 
Four dire que lui faire tant- de cérémonies, c'étoit la faire souffrir ter- 
dblement, elle dit tme fois : « Ha ! pour cela, madame, c'est une vraie 
« fiémonie. » Elle avoit oui parler du MonlCaucon de Rome, qu'oB ap- 
peloit Scalas Gemonias. (T.) — C'ëloil le lieu d^où Ton précipitoit le» 
cnmineU. 
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de leur noblesse, et ils disoient : « Nous voudrions pour 
« plaisir qu'on nous pût mettre à la taiUe, pour avoir 
« ^ieu de prouver notre «noblesse, — Vous n'avez, leur 
4< dis-je, qu'à aller demeurer six mois à Lagny, vous 
. a en aurez le divertissement. »* * ' . ' 

M. le Premier autrefois fut un peu de la faveur; il 
cabala avec Vaullier et madame Du Fargis. U corn- ' 
mença à branler dès le voyage de Lyon, et fut disgra- < \ ^ 
'Cié au retour de La Rochelle. Il avoit cliangé de reli- • \ • 

giôn : il alla en Hollande, et le prince d'Orange, qui ."^ 
aimoit tout ce que le cardinal de Richelieu persëcu- 
, toit, le reçut à bras ouverts, et lui donna ses chevau- " 
légers à commander. Beringhen acquit quelque répu- /* -•. 
tation; il revint en France après la mort du cardinal. ,\ ( * * " • ^ 
^e Feste se trouvera dans les Mémoires de la régence. " %• 
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LE CHANCELIER SÉGUIER (i). 



J'ai déjà dit ailleurs que le chancelier {^) est l'homme 
du monde le plus avide de louanges : on en verra des 

m- 

(0 Pierre Sëgnier, né le a8 mai i588, chancelier en i635, mort le 
»8 j9avier 167a. 

(>) On m'a dit que ce fat Des Roches , le mâle, chanoine de Notre- 
Dame, fort riche en bénéfices, aiitrefob petit valet du cardinal de Ri- 
chelieu an collège, qui, le connoissant par droit de voisinage, le pro- 
posa au cardinal de Richelieu pour gardc-dcs-sceaux, comme nn homme 
.<iévouc, Cl doBt il lui répondoit; le cardinal Vjr fia. Le monde fut assez 

III. ' ^ 
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^"p^im^l^'Sà^Ui. On râodoBe ^étregrftml vol 
fi6ut*lâelie'et avarei il DC W que liriee'^ jjB irf^A 

vais meltre (0. • v ' " ' ^ - --v^ 

■ Personne n'a tant donne à l'extérieur que lui; il a 
' baptisé sa maison hdiel ; il a mis un manteau et des 
WaAes itifbmes deMtoil de-intarëchal de France à ses 
ârmesj et soA Câprosse eô «st toot hiÉtori^. Il ne ferait 
^;uti f«ifi^ns exempt et M»8arclier8(») p iMÛS» «n ré- 
compense, jamais au fond chaîic^iefc'iie'fit ni©il»le 
<^ncelier que lui : il est toujours le très-lmnible valet 
chi'lBÎ|ÀU*e. On verra dans les Mémoires de la régence 
.ednAnê oi) k bpi^tte; et (juè c eet ud kémmc qui avale 
lém loi jë ne'tfifllX'ttiettre que des partiaiMté^^qû 
ne ponçroient ^miret dam IVmvrage que'jje 'wpi^ 
'i^ire.(3). ' ^ r ' --«^'v 

» Les Séguier de Paris ne viennent nullemeiH . des 
j^i^iiAr .dtt Laiiguedocr :.ib vièivieia d'^im ffrocnreur 
jtaii étoit gwmi-pèrc do pi*ësideîit Sëgaier. Ce pço- 

éi<9ioëdeeecliélx; car il n etoit pas trop cti pâssc dacela. îl^loU tiotê 
pcMdent au mortier tB ^pbce de son oncle. (T. 

(.) Talicmant se monlrc ki sinMi.lièrcmcnt i»! évcnn contre le cîian- 
celicrS^uier. Au reste, la partialité que ee inafjisliîat içrooijjoa ,dan« 
le procès du surintendant, et dans d'autres circouslaacûiî nttîritiîdjm- 
lièrcmcnt à son caractère. Op en aperçoit (les ttACCB dans 1rs leluAde 
madnni. «le Sévignc, eUcs MééioUe» èneofc m|iiio8crito .de d'Or- 
«e^ison, ne perni«tMblî«8 ,de ^afcr que Uchanoelïcr n'ait «a.ROor 
Colbérti.ènùeml ftàtoimA du sufintcndant; une comt^^isanda Ukiit- 
it4Êk Of^pasée au caractère qu'il auroît tl^ployer. 

^'U^ \e prainier qui s'est avise do se faire traiter do !-ran<1cnr. 
As^tioi pas nn ne s'e'toit fait traiter de monseigneur çians ieajiaraa- 
.gues, quand on lui parle cotnnie d«piitti. (T.'i . • ' •' 

(3> Onvoitpnrlàciue les IShnnuircs de 1,. lîcgcncç, ^ ou t TaïUcur parle 
51 fiouvnu. .1 cxismlcuiqu en projet; il osi tro.s-vraisefiiÊiablè qViWonif 
pa» éi« composes. - , , • 
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ciireur eut un fils avocat (;), ' qui fat pousse dans les 
charges^ qu'on ne vendoit pas en ce temps-là; il fut 
avocat-géfieral, et son fils président (2). Il en eut U oïs 
autres; le chanceiien vient de celui qui fut liei^tenant- 
civil. 

• Le chancelier fut si étourdi, étant garde-des-sceaux>* 
que de faire ôter la tombe de ce procureur, qui étoit 
à Saint-Severin ouà'Sainte-Opportune>à cause qu'il y 
avoit une inscription (3). Sa femme s'appelle Fabri (4)- 
a eu beaucoup de bien. Je pense que son père 
étoit trésorier de France à Orléans. On dit que le 
grand-père de Fabri étoit serrurier, d'où vient la' pointe 
Fa6ncandxy Falfn fi mus{5), Celte femme n'ajamaisété 

' , " * 

^ (') Pierre Scjîuier, premier do uoin, d'abord avocat des parties, devin t 
1iwcat-g«iuéral dn ,Parle(nenl en i 5jo, président à mortier en i554; 
en iSo:^, mort en i58t). ' • • 

1'W.Pierre Sëguier, deuxième du nom, d'abord lieutenant civil, suc- ' 
ç^a à son i^ère dans la charge de président à mortier. 
' Ji' pa« lui, ce fut Scguicr, marquis d'O; le premier 

Président .Le Jay, qui étoit alors procureor du roi du Cbâlelet, en 
haine du président Çéguier d'alors, oncle du chancelier, en fit ia»i 
former; Il étoit mal satisfait de ce président , je ne sais pour- 
quoi. (T.) 

(« Madeleine Fabi-i, fille de Jean Fabri , seî^^eur de Champauzé, 
trésorier de l'extraordinaire des fjuerres. 

W Je sais de Boileau, greffier de la Grand'Chambre , que fe père de 
lachancelière a été valet chez feu son grand-père à quinze écua de gages, 
c^st- à-dire tout au plas petit cUrico. Cependant, à l'imitatiou de son 
9kn , elle va cbercher des aïeux en Provence. M. de Peircsc s'appcloit 
Fabri; il préiendoit venir d'un gentilhomme pisan qu\ s'établit eu _Fro- 
vcoce durant les guerres des ducs d'Anjoupour le royaume do Naplcsict 
comme M. le président Sépier eut les sceaux, Peiresc , qui étoit bien 
ni.se d'avoir .sa faveur pour obliger les gens de ledres ef de vertu, avoua 
le frère de Ia<;hanceliÎBe, alors maître des requêtes, pour son parent. Le 
bonhomme Gassendi en met la descente tout franc dftnsla vie de Peircso.* 
il le croit, comme il le dit. ou i^ avoit ordre de son ami d'en parler'' 
Tmsi pour la niktou que j'ai dite. (T.) 
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belle, mais elle ëtoit propre; on en a médit a veo plus 
d'une personne, l^e comte de Clermont de Lodève, 
^ <jù*on appeloit en sa jeunesse le marquis de Sessac^ 
se vanli)it d'avoir couché avec elle. Elle a payé le 
comte de Harcourt assez long-temps. On a parlé d'un 
chanoine de Noire-Dame, nommé Thevenin, etiln'y 
a pas plus de quatre ou cinq ans qu'il y a eu de la ru- 
meur en ménage pour un certain maître d'hôtel qui 
n'étoit pas mal avec elle, sans compter les moines , 
car elle est dévote, et les dévotes sont le partage des 
frères frapparLs. C'est une des plus avares femmes du 
nionîle. Tous les officiers que le chancelier reçoit lui 
doivent six aunes de velours ou de satin, selon la 
^ chai'ge (juL ils ont. Le chancelier de Sillery les rece- 
Hoit, mais il les rendoit, et pour cela il y avoit six 
aunes de chacune'de ces étoffes, chez un certain mar- 
chand , qui étoient banales, s'il faut ainsi dire, et 
"qu'on louoit un écu; car on savoit bien que le chan- 
Içelier les renverroit. La chancelièrea raffioé sur cela. 
On dit à TofHcier : « Alle&-vous*«n chez un tel mar- 
ie chand, et lui payez les six aunes. » Puis quand la 
somme est assez grosse , comme elle en tient registre, 
elle va lever un ameublement : de là vient qu'on l'ap- 
pelle la fripière (0. ^ 

Le cardinal de Richelieu partagea avec lui pour ses 
ISllés; il* en maria Tune, et lui laissa marier Tau- 
tre. M. de CoisUn, parent du cardinal, petit bossu, 

mais qui avoit du cœur et étoit de bonne maison^ 

• 

,j (•) Je me tiouvieus que le jour de .Saint-Joaupb , a4ix M,a<li<irins, o(k 
rab!>c cit Cerisy prôchoii, nvoil liabilic saiui Joscpli tPHac robe cjc 
R4. liî ( li.iucelicr, r\ lu Viçrjy: avoit la rravatc <le madame d'Aif^iullou. 
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épous.i Faînée; l'autre fut mariée au prince d'Earr- 
chemoDt, fils du marquis de Rosny, aîné de M. de 
Sully, mais qui étoit mort il y avoit long-temps. Ce 
M. d'Enrichemont est une contemptible créature; 
le bon homme de Sully eut de la peine à s'y résou> 
drçy et disoit m Je ne veux point m'ailier avec le 
« prince des chicaneurs.. » En quelque occasion le 
chancelier lui écrivit, et il y avoit en un endroit*: y^fin 
-que la paix soit dans nos familles. « Familles! dit le 
« bon homniCy familles ! Bon pour lui qui n'est qu'un 
« citadin; niais il pourroit bien user du terme de /riai- 
« fo/i^ quand j'y suis compris. » La chancelière étoit 
ravie de dire : « Allez savoir comment ma fille la prin- 
ce cesse a passé la nuit. » Avant cela il fut assez fou 
poi\r aller proposer au cardinal, comme si sa femme 
l'y avoit obligé, de marier sa fille avec feu M. de 
Nemouis, l'aîné de celui que M. de Beaufort tua. 
a Oui, lui répondit le cardinal; en eiTet, cela seroit 
« fort sortable que Victor-Amédéc de Savoie épou- 
« sât Charlotte Séguier! dites à Marie Fabri qu'elle 
« rêve. » ' ^ 

Quelque avide de louange que fût le chancelier, tan- 
dis que le cardinal de Richelieu a vécu, il n'a pas voulu 
souffrir qu'on le louât, et il se fit de l'Académie, de 
peur qa*on ne dît qu'il se vouloit tirer du pair('). De^ 
{Miis, quand l'abbé de Cef isy (^) se retira à l'Oratoire, 

• ' - • • ■ ' 

(0 Bois Robert dit qu-il avoU propose au cardihai de fiiîrc le ditia- 
celiçr prolecicur, d de se cooteater, lui, d'avoif soia de d^ Académie, et 
qac le cardinal, qui preouit le chancelier pour^in giiaud faqain, reçut 
cek si mal., qu'il pens» oJiaMer Bois-Robert. (T.) - •* . ' '., / 
. y^) Gennoiu llaberif abbc-^c Ocriay, de FAcadcmic frao^'ise^ mort 
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entre autres plaintes que le cliancelîer fit de lui, \i $e 
plaignit fort de ce qu'il n*avoit pas fait une panse d'à 
pour lui. Quand La Chambre, son médecin, voulut 
mettre au jour son livre du raisonnement des bêtes ( ' ), il 
dit au chancelier qu'il doutoit s'il le lui devoit dédier, 
de peur que cela ne fît faire des railleries ; le chance- 
lier répondit qu'il se moquoit des raillenes. Il avoit 
autrefois l'abbé de Cerisy chez lui, La Chambre, qui 
y est encore, et Esprit ('), tous trois de l'Académie. 
Pour être loué il donnoit sur le sceau quelques pen- 
sions, mais il laissoit bien aussi charger ce pauvi^e 
sceau, et à proprement parler, c'étoit le public qui 
payoit ces beaux esprits. Esprit se brouilla avec lai, 
comme nous verrons dans l'histoire de M. de LavaL 
Pour La Chambre, il y demeura toujours et est 
le patron, car le chancelier, tout dévot qu'il est, est 
un gi^and ^arçailler; il paie sés demoiselles en arrêlff, 
et autres choses semblables ; mais comme II y a quel- 
quefois du mal dans ses chausses, La Chambre, qui le 
traite, est fort absolu, et se prévaut un peu de la con^ 
fidence; il est atrabilaire.* * • ''Hi, 

C'est une pillauderie épouvantable que celle de ses 
■ gens ; en voici une belle preuve. Un jour que les cot 
pdédiens du Marais jouèrent au Palais-Royal, le chan- 
H celier, qui y étoit, trouva Jodelet, leur fariné, fort 
* plaisant ; il en fut si charmé que, pour tout dire en un 

yers îS5^. On a de lui diverses {toe'sics d^iDs les RecQcils du temps, une 
Vie du cardinal deBérole ei^uclques aulre^ ouvrages.- •"' ^ • 

(•) La Connoissance Jps Bciesj Paria, 1648, in-4*" ^ • ' 

. <*) Jacques Esprit, de l'Académie fran^oise, mort en 1676. (h\ luf 
a,ttribue le livre iolilule de la Fausseté des verltts humaine^. Lié avec 
madaaie de Sablé et avec le <luo de La Bocivefuucauld , il passe pour 
' avoir eu quelque part aux Maximes. 
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inotj^il en devint lïbëral, et lui fit dire qu'il le Viât 
trouver le lendemain et qu'il lui foroit un présent. 
Jodelet ne manqua pas d'y aller : d'abord un des valets- 
de-chambre du chancelier lui vint dire : <« J'ai parlé 
a. pour vous à monsieur, monsieur a dessein de vous 
" donner cent pistoles; » et ajouta à cela : «Vous n'ou- 
« blierezpas vos bons amis. »Le farinélui promit qu'il 
y en auroit le quart pour lui. Incontinent après, un 
autre valet-de-chnmbre lui fit la même harangue, et 
Jodelet lui lit la même promesse; enfm il en vint jus- 
qu'à quaU e,. car le ch^jncelier a quatre rançonneurs 
gens. Jodelet ensuite fut introduit, et le chancelier, 
tout riant, lui demanda : « Que voulez-vous que je vous 
« donne? — Monseigneur, lui répondit-il, donnezr 
<'. moi cent coups de bâton, ce sera vingt-cinq pour 
«' chacun de messieurs vos valets-de-chambre. » Sa 
f^randeur \ou\iii tout savoir, et Jodelet, par ce moyen, 
s'exempta de rien donner à personne : ces coquins fu- 
rent bien grondés; toutefois leur maître leur laisse 
continuer leurs friponneries. . v. y ' 

Le chancelier est l'homme du monde qui mange le 
plus malproprement et qui a les mains les- plus sales ; 
il fait une certaine capilotade, où. il y entre tontes 
soiles de drogues, et en la faisant il se lave les mains 
tout à son ajse dans la sauce ; il déchire la viande ; en- 

, fin cela fait mal au cœur, et quoiqu'il soit payé pour 
table des maîtres des requêtes, il leur fait jiourtant 
assez mauvaise chère. 11 se curoituujour leadeuKs clicz 
le cai'dinal avec un couteau; le cardinal s'en apeiout, 

, et fit signe à 'Bpis7R6bert ; après U commanda .lu Ynhî- 
tre-d'hôtel défaire époînleV tous les couteaiix. 13()is- 
Kobert, le plus doucement qu'il put, le dit au chanci- 



4o MÉMOIRES DE TALLPMAKT. 

liciT, quig^fetadès Iejourméin»jtt 4 o w^ .^|rt.d!oy>l.» 
<iir*Ml efaaiie^,.9«i Ua iwenîèrt Feu- 

«^bart: Je gage queSK)wl*avckdit à M. le chmcelier? 
«v*«^ Oui, monseigneur. L'ùoprudent poète gue 
« vous êtes! » ■ ' ' ♦ * . (f, « 

BallesdeQs qui est à lui, et c|ni 9 élé nAiwrtmi 

i^fl^M ^tML» oh il 7 a ^ iflUtnis pottr 1b 

« «liÉwoeBer^ je ferai mettre un errata au bout : en 
'« telle page ce fue j'ai dit, n'est p as /vrai , en teih 
u page, cela est faux, et ainsi du resté, 9 ^ ^.^ 

y. n'èU quasi pas Mm chapeaii pour M. de 
' iFtla(3), ëvéqoé d'Orléang; lautre lui demanda s ii 
étoit teigneux ^ on ^t une . épigranune nir «oa jyartr 

. ' . ' . ■ 

Qu'il est dur au salat, ce chari«yj|y» ^ . 

Çcla le fait passer pour nn esprit allier, 
. ' ■ Vaio au-delà de toutes bornes. 
. . Ce n'èsl pas poortant qu'il soit fier, ■ • " . 

. C^est qq'ii craiat de montrer ses coraei. \ -.. « 

.1^ Ibiftte dianièeller IrniVa à qui parter. Matarel, 

•'•*»'•• ., • 

(') Jcan Ballesdens, avocat au Parlement, membre de l'Acadéinre 
filialise, auteur de quelques ouvrages médiocres. Il aimoit les anciens ' 
Hmt; on^te aan^ent sa sigaaiare «ar le «iioatwpice deSiàUlifMii 
gothique» d« 1^01 yiepxpoèiei. s 

. (•) Qtt'Û ae M àécoutrei do mot ii>/b2ei , ^ signifie chaperoa dan». 
k>a8se latinité. » • ' ' ^ • . * • ' ( : " „ 
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avocat, pèie de celui qui est danWa Bastille, est pa- 
rent de la cliancelière; cela lui coûte bien, car il a 
quitté le palais, et n a rien fait avec le chancelier. Il a 
. ttn fils qui porte le nom d'un prieuré, nommé de 
Vannes : c'est un évaporé. Le chancelier lui avoit fait 
quelque chose ; il alla lui chanter goguettes, qu'il e'toit 
un beau justicier! que lui et tous ceux qu'il avoit mal- 
traités iroient se jeter aux pieds du roi. «Vous avez de 
« beaux comptes à rendre à Dieu,'» lui dit-il. Là-des- 
sus il lui parle de toutes ses voleries, des jeux de baule, 
dont il tiroitsix ou sept écus, plus ou moins, de cha- 
cun; du pavé, sur lequel il avoit tant fiiponné, du 
sceau, des boues, etc. Le chancelier lui dij; qu'il le 
feroit jeter par les fenêtres, f Vous, repi it-il, je vous 
« poignarderois si vous y aviez songé, » et puis s'en 
alla. M. de Meaux (') que dit, s'il eût été là, il 
r eût fait assommer. Il va trouver M. de Meaux, et 
lui reproche toutes ses débauches secrètes, car il 
savoit tout. Ce cagot a pris à Meaux tout le milieu du 
cloître pour son jardin, et a fait couper un bois des- 
tiné à la réfection de l'église, qu'il a fort bien vendu 
sans en donner uni sou au chapitre, ^t tout cela comme 
frère du chancelier. Or, depuis , une fois le chan- 
celier eut affaire de de Vannes, à cause de feu M. de 
Sully, avec qui ce dernier étoit assez bien ; mais le 
chancelier ne voulut jamais lui parler; il se tint à un 
bout de la salle, et l'autre à l'autre. Le Père Mata- 
r^el faisoit les allées et venues. Le chancelier, tout^ 

- ■ . . . 

(0 Domiriique Scgaier, conseiller clerc nu Parlement, doyen tic l'é- 
glbe de Paris, évêque d'Auxerrc, puis de Mcaa.\, premier auin<)nicr dft. 
Roi, mourut en iGSg. a ) 
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' rOgiie qw'il est, saltm de Vannes le premier pàrtout oîï 
il le vo|tj pourvu que ee ne soit pas au conseil. 



lODELET. ' . 



' r 



On avçit joué IXdfnphûryon, où, à la fin, Jupiter 
venoit (kns un nuage avec un igrand In-nit Jodélef^ 
comme Vil êùt- voijhi annoncer^ tint aQSsitdl sur le 
théâtre :««^ Si* tontés les foil;, ditvil atix speMateora';. 

« qu'on fait un cocu à Paris, on faisoit un aussi grand 
(c bruit, tout le long de Tannée on n entendroit pas 
« Dieu tonner, w , * .* " 

* A là çréatioQ du parlement de Mets; il viMidit des 
barties poutto câtiiscitfkh de.ee ^riemenk : c*|toiètit 
ton»' jeunes ^ns.> • i. ' ** * ^i-"^ 

*- Ce même Jodelet dit un jour une plaisante chose ù 
. Aubert, des gabelles, qui fait bâtir un palais auprès des 
petits comédiens, m Marais ; car comme il lui disoit : 
« Je ferai mettrede&stàtoes dans ce^te |;alerie; — Ma^ 
«8À que TOUS n'oiiblierez pàs'i Ini dit Jodelet , <édte 
te dé la flammé ^de'LôtliI-^Mâ foi ! j'en dens^ répondit 
ce l'autre ; il ni a donné mon paquet. » Cette statue ('toit 
de sel , et le sel a fait la fortune d'Aubeit. Qn appelle 
cette maison Kiiôtel Salé. 

Une fois qa*oa avoit jouétine pièce do&t la scènç ëtôifc 
à 'Argps. il' dit à la farcie i « Monsiemr, vous àvez e^é à 
« Argosaujourd*hui«;maÎ8Voii8n*avet penl^étrepAfrine- 
1^ laarqué une singularité de cette viile-lk} c est qu'il 
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maute-foutaine. 4^ 
««y.auDe ioataine où-Jânoily en se baignant tous les 
« ane, repnençl m tfoiivipaii pootlége. Ma foi l A%y eii 
«aviQituiièflMMBnie'Oela danyle Marais» 
«.JebaKin ep fèt^bien graild.* n J/atttélur' de la' pièce 
lu> avoit iJU cette érudition. - t > * ^ , * 




. ' HAUTE-FONTAINE.. ^ ^ - 



Haute-Fontaine étoit fils d'un bourgeois de Parisy 
bjHigueoot, nommé purand, qui s' étoit retiré^à Genève. 

colite tleiaperséçijitioii. Ilavoiiun ik^e- aussi 40I aa 
eommeDGement avoit grande in^diiiatioo a^x armes $ 
maïs depuis, ayant* embrassé les lettres, il fat minisll^' 
à Paris. Celui-ci, qui, au contraire , dur.int son jeune 
âge» n'étoit porté qu'aux lettres , les quitta pour le9 
armes. Il savoit, il étoit hardi, et avoit Fesprit agrëa-. 

le feront yoir.EtiuAtii I^eyde,, encore fUsez jeune, il dm^ 
puta une chaire de philosophie qui vaquoit, contre 
M. Dumoulin, un de nos plus célèbres ministres ; mais. 
Dampulin l'emporta. Haute -Fontaine ^n eut un te^ 
dépitque,rayanttrouvé un jour seul ^ ijpielque lieuà^ 
l^^ç^,, il loi dpDoa'G«nt epupê'à» pein^^ ^ ^gratir 
gna tout )e visage* Puis il alâdia çt {^eae^dià l^Qiliï^ 
loire 7 Petnu MoîUnœus hodiè aon leget, quia rmn mt- 
het cittvi hospitd, Dumoulin , averti de cela, fut bie» 
empêché, car. de n'aller point diçter,. c'était autoriser > 
ç^'Ai^împç>.^ 4!jr' «lier ^aipii ^«jtigntf, 
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s'exposer à la risée de ses écoliers. Enfin , il s'avisa 
d'envoyer quérir un peintre qui mit de la peinture 
couleur de chair sur les endroits où il e'toit e'gratigne'. 
• " Haute Fontaine, ayant pris les armes, se mit de la 
suite de M. de Bétlmne, ambassadeur de France k 
Rome auprès du saint Père. Un jour, M. de Be'thune, 
peu accompagné, rencontra l'ambassadeur d'Espagne 
.avec une grande suite ; Haute-Fontaine, craignant que 
les Espagnols ne prissent le haut du pavé, si on ne les 
étonnoit par quelque bravoure extraordinaire, sans 
en demander avis à personne, prit sa course, Tépée à' 
la main, criant à haute voix : Place^ place à l'am- 
bassadeur da^ France! Les Espagnols surpris passèrent 
idu côté de main gauche, disant entre eux que les Fran- 
çois étoient fous. Cette action plut extrêmement à 
Henri iv, et il ne se pouvoit lasser d'en rire et ée la 
louer. - / 

Un jour, pas.sant en Angleterre dans un petit vais- 
seau anglois, il donna un soufflet au capitaine en pré- 
sence de tous ses gens, parce qu'il disoit des sottises du 
roi de France : au même moment il arrache une mèche 
à un soldat, et fait si bien qu'il gagne la chambre aux 
poudres ; quand il fut là, il leur crie qu'il va metti-e le 
feu aux poudres, si on ne le mène à Calais, et qu'il ne 
çortira point d'où il est qu'il ne soit assuré qu'on a 
reçu autant de François qu'il y a d' Anglois sur le vais- 
seau. Il épouvanta tellement ces gens-là qu'ils firent 
tout ce qu'il vouloit. 

Haute-Fontaine ensuite fut gouverneur de MM. de * 
de Rohan, Durant le carême ils se trouvèrent à Milah. 
On ne vouloit point leur donner de viande sans per- 
mission de l'archevêque, qui etoit fort sévère en pa- 
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reiîlescDOsefS. Haute-Fontaine entreprit j>cmrtant cf en 
venir à bout. Il va trouver rarchevêque et^ui dit d*un 
ton dolent qu'il avoit une étrange infirmité ; qu'à la 
seule vue du poisson, tout son sang se tournoit, qu'il* 
pâlissoit, frémissoit, tomboit en foiblesse ; que c'étoit 
une antipathie naturelle qu'il n'avoit jamais pu sur- 
monter. L'archevêque en eut pitié, et lui accorda la 
dispense. Comme il fut question de l'écrire, il ajouta 
qu'il avoit encore une autre incommodité bien plus 
grande (jue la première ; c'est qu'il étoit travaillé d'une 
faim canine qui l'obligeoit à manger autant que trois;' 
que, pour cacher cette maladie, quand il étoit hors de 
chez lui, il demandoit toujours à manger pour lui et 
pour deux autres, et payoit comme pour trois. Il lui 
alléguh sans doute l'exemple de cet évêque dont il est 
parlé dans la Vie de M. deThou, qui ne pouvoit vivre 
s'il ne mangeoit amplement sep| ou huit fois par jour ; 
tant il y a, qu'il parla si bien et si sérieusement que 
le bon archevêque le crut, et mit dans la dispense qu'on 
lui donnât de la viande pour lui et pour deux de ses 
compagnons. Ainsi, MM. de Rohan et de Soubisé, 
qui apparemment étoiei^ là incognito, firent le carême 
bien à leur aise. ^ 
^ On dit encore qu'en une iTètëllerie en France il bat- 
tît cinq ou six sergents ou recors, qui faisoient un bruit 
de diable, et vouloient mener quehju'un en prisoA : 
Içs sergents firent leur plainte devant le juge du liea. 
Ceux xmi voyageoient avec Haute-Fontaine le gron- 
dèrenWe ce qu'il les avoit ainsi embarrassés ; mais il 
leur dit qu'il y donneroit bon ordre. Il fut donc trou- 
Ver le juge avec eux j et, aprè.s lui avoir fait cent con- 
tes, il le pria de ie§ expédier et de lui pcrmelti-e de 
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plaider lui-même sa cause. Haute-Fontaine, en plai- 
dant, lit tant de différentes interrogations à ces ser- 
rgents, et les tourna de tant de côtés, qu'il les confondit 
^Gus Tun après Tautre, à un près, qui n'avoit point 
encore parlé, auquel s'adressànt : « Et vous, lui dit-il, 
.« soutenez-vous aussi que je vous aie battu? — Non, 
«i dit le sergent, parce que, incontinent que vous me 
« menaçâtes , je sorta. — Il est vrai, monsieur, répli- 
« qua Haute-Fontaine, il soria tout aussitôt, mais in- 
a continent après il rentrit. » Le juge se prit à rire, 
et luit les parties hors de cour çt de procès. 



« 

MESDAMES DE ROHAN. 



Madame de Rohan (0, mère du .premier duc de 
?»oliân (2), qui a tant fait parler de lui, étoit dela mai- 
son de Lusignan, d'une branche qui poitoit le nom 
de Pàî thenay. C'étoitune femme de vertu, mais un peu 
visionnaire. Toutes les fois que M. de Nevers, M. de 
Brèves et elle se trouvoient ensemble, ils conquétoient 
tout Tempire du Turc (3). Elle ne vouloit point quel. 



. > 



(0 Catlicrine de Parifaeaay-Soobise , femme de Renr , deQXÏèm^ da 
rtom, vîcomie df> Rohan. 

(>) 'Henri, detixièmc da nom, premier duc de Rohnn, nute^^es Mé- 
moires pabliû sous ce nom \ ne le ai août i57p ^mort le i3 vml i638. 

{}) Ce M. de Brèves, à ce qu'on dit, appela lo pape U ^rand Turc deê 
tjtrélirm. Il cria : y4lla, en mourant, et sans Gedoin , le' Turc, qni 
c^oyoit enf Notre Scipnenr comme lui, il ne se fût jamais confessé; 
mais Gedoin lui dit qu'il le foJtloit fuire prH- politique. (T.) " '* 
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son. Ois fût tluc, et disoit le cri d'armes de'Rolian'^t 

Poi, je ne puis , . < 

Dnc , je ne daigne , • 

rvoliau je suis. * 

^ Elle avoit de l'esprit et a écrit une pièce contre 
^Jlenri iv,de qui elle n'étoit pas satisfaite je ne s^iîs pour* 
.jquoijOÙelle ledéchire en termes équivoques, Commç 
ce prince n'a rien d'Iiumaiii, etc. Elle à été de plusieurs 
^abales contre lui. t 
Elle avoit une fantaisie la plus plaisante du mondé: 
^îi falloit que le dîner fût toujours piét sur lable à 
^midi ; puis quand on le lui avoit dit, elle commençoit 
'^à écrire, si elle avoit k écrire, ou à parler d'affaires'; 
^bref , à faire quelque chose jusqu'à trois heures son- 
,nées : alors on réchauffoit tout ce qu'on avoit servi, et 
bn dînoit. Ses gens, faits à cela, alloient en ville aprè^ 
qu'on avoit servi sur table. C'étoit une grande rêveuse. 
JUn jour elle alla pour voij: M. Deslandes, doyen du 
parlement; madame Des Loges étoit avec elle, et en 
attendant qu'il revînt du Palais, elle se mita travailler 
et h rêver en travaillant ; elle s'imagine qu'elle est chez 
Joëlle, et quand. on lui vint dire que M. Deslandes aï*- 
rivoit : «lié, vraiment, dit-elle, il vient bien à piH)pos. 
« Hé! monsieur, que je suis aise de vous voir! lié! 
te quelle heure est-il ? Il faut, pui^sque vous voilà, que 
n nous dînions ensemble. — Madame, vc^us me faites 
*«,trop d'honneur,» dit le bon homme, qui aussitôt en- 
voya à la rôtisserie. Enfm on sert, elle regarde sur la 
tal)le. ft Mais, mon bon'anii, vous ferez méchante dière 
« aujourd'hui. » Madame Des Loges eut peur qu'elle 
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ne continuât sur ce ton-là , elle la tire. « Hë ! où pen- 
^ « sez-vous être? lui dit-elle. » Madame de Rohan re- 
vint, et lui dit en riant : « Vous êtes une méchante 
« femme de ne m'en avoir pas avertie de meilleure 
« heure.» Elle dit, pour s'en aller, qu'elle e'toit convive 
dîner en ville. • 

^Son fils (M. de Rohan, père de madame de Rohan 
la jeune (0 ëtoit sâns doute un grand pei-sonnage. Il 

V n'avoit point de lettres , cependant il a bien fait voir • 

* qu'il savoit quelque chose ; on a deux ou trois ouvra- . 
ges de lui : le Parfait capitaine , les Intérêts des prin^, 
ces et ses Mémoires (2) : on a dit que ce n'étoitpas un 
fort vaillant homme, quoiqu'il ait toute sa vie fait la 
guerre, et qu*il soit mort à une bataille. On en fait 
un conte : on disoit que de frayeur il sella une fois un • 
bœuf au lieu d'un cheval, et on l'appela quelque temps 

' le bœuf sellé ; cependant il payoit de sa personne 
quand il le falloit. 

Dans son y oy âge d'Italie, \\y a une terrible pointe: 
\\ parle d'un homme de fbrtune qui étoit à la cour . 
d'Angleterre; on Taccusoit de venir d'un boucher./ 
u On ne peut pas dire, dit-il, qu'il ne vienne de grands 
« soigneurs, n En parlant de la Pailla Ciceronis y qui est 

, au royaume de Naples, il met : «La métairie deCicéron 
« où il composa le plus beau de ses ouvrages, et entre 
«autreslePû/i</<'Me(3). »Quelquesot d'Italienlui avoit 

(0 Margueriie, (lac)irs.sc de Koban , seule iiërilièrr de son père, 
épousa, en 1645, Henri ChaJ)Ot, simple ^enlil homme, ei poriadarrs ceUe 
. fliabon le tilre et les armes de Rohan. 

, (•> Les Mémoires du doc de Roben ont éii réimprimés dàns le t. 18 
de la seconde série de IpOoUecUon Petitot. ■ 

(ï) Ou lit en eff<^ dansée Voyage du duc dt Rohahy Aniislerdkim, 
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dit cela, et il Ta pris pour argent comptant. Voilà ce 
que c'est que de ne montrer pas ses ouvrages à quel- 
que honnête homme.' h 
11 eut dessein une fois d'acheter du Turc l'île de Chy- 
pre, et d'y mener une colonie. 11 alloit pour faire un 
parti, à ce qu'on dit, ayecle duc de Weimar, quand il 
fut blessé à la bataille de Keinfelden que donna ce duc,^ 
et après il mourut de sa blessure. C'étoit un pet^t 
homme de mauvaise mine. 11 épousa mademoiselle de 
Sully qu'elle étoit encore enfant (0 ; elle fut mariée 
avec une robe blanche, et on la prit au col pour la 
faire passer plus aisément. Dumoulin, alors ministre 
à CharentoD, ne put s'empêcher, car il a toujours été, 
plaisant, de demander, comme on fait au baptême ' 
« Présentez- vous cet enfant pour être baptisé? » On 
leur fit faire lit à part; mais elle ne s'en put tenir long-» 
temps; et quand on vint dire à M. de Rohan que sa 
femme étoit accouchée, il en fut surpris, car à son 
compte cela ne devoit pas arriver si tôt. On m'a dit 
que ce fut Arnauld du Fort, depuis mestre de camp 
des carabiniers, qui en eut les prémices. Le maréchal 
de Saint-Luc est apparemment celui qui l'a mise à mal,^ 
si quelque suivant n'a passé devant lui ; car, pour des 
valets,elle a toujours dit, en riant, qu'elle n'étoit point 
valétudinaire. (On appelle valétudioaires celles .qui sc^ 
donnent à des valets.) , . ^^^.j ^ày^n it^^ .^u 

chez Loais Elzéviers, 1649, petit ia- 13, pag. loi : n ttcs iralnes 

superbe métairie de Cicéron , nommées Âcadémia sont considéra-' 

blcs pour les belles OEuvres quHI y a composées, entre lesquelles 

sont renommées les Pendette, » ^ 
(0 Marguerite de Bétliune Sully, morte ic 21 octobre 1660. 
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La galanterie qui a fait le plus de bruit,- c'est celle 
qu'elle fit avec de Candale ; il n'étoit pas bien fait 
de sa personne, mais il avoit beaucoup d'esprit et e'toit 
fort agréable : ce n'étoit ni un brave ni un grand capi- 
taine. Madame de Roban étoit très-jolie, et avoit quel- 
que chose de fort mignon ; d'ailleurs née à l'amour 
plus que personne du monde, et qui disoit les choses 
fert plaisamment. M. de Saint-Luc en étoit en posses- 
sion, quand M. de Candale vint à la cour. La gran- 
deur du père faisoit qu'on le regardoit comme une 
illustre conquête : elle lui fit toutes les avances imagi- 
nables. Lorsqu'il fut marié, elle le brouilla avec sa 
femme^ et fut cause qu'il se démaria. Sa femme lui 
offrit le congrès, il ne voulut pas l'accîepter ; ensuite 
madame de Rohan lui fit clianger de religion. Il y avoit 
souvent noise entre eux , et quand il fut revenu à l'E-* 
glise romaine, il dit à madame Pilou : « Qu'il n'y avoit 
(f point de mauvais offices que madame de Rohan ne 
tt lui eût rendus. Elle m'a mis mal, disoit- il, avec Iç 
« Roi, avec mon père et avec Dieu^ et m'a fait mille 
« infidélités; cependant je ne m'«n saurois guérir* ié> 
Il laissa tout son bien à mademoiselle de Rohan, rtu*i' 
jourd'hui madame de Rohan, qui ne le voulut point 
accepter. Guitaut, depuis capitaine des gaixles de W 
Reine-m^é, vengea M. de Saint-Luo, à qui il avoit 
été, car il coucha avec elle, et puis la battit bien serré 
dans un démêlé qu'ils eurent ensemble. Madame 
Pilou lui débaucba feu d'Aumont, cadet du maréchal 
d'aujourd'hui, et le maria ; elle lui débaucha' ^uss.i'' 
Miossens, mais madame de Rohan n en a rien su, et ell^; 
le maria comme l'autre. Un jour elle égratigna Mios- 
sens, car,ayant appris qu^l'avoit été au bal au Louvre, 
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au sortir de chez elle, quoiqu'elle le lui eût défendu, 
elle Talla Lattre et égratiguer dans son lit. De dépit, 
il entendit à la proposition que madame Pilou lui fit. 

Bonncuil, introducteur des ambassadeurs, comme 
des ambassadeurs d'Angleterre lui eussent demandé; 
« Qui est cette dame-là? (C'étoitmadamedeRoban.)— 
« C'est le docteur, répondit-il, qui a converti M. àe 
« Caudale ; « car, pour fortifier le parti des Huguenots, 
elle fit changer de religion à M. de Candale, qui n'y 
demeura guère. Théophile fitune épigrammesur cela, 
qui est dans le Cabinet satirique. L'épigramme qui dit : 
•jam; yrt ' - 

-^l>T yi» Sijjisinonde est U plus uourmaade. etc.. 

^ ' • . ^ ' ■ ^ "V ' ' ' 

est faite aussi pour elle : elle n'est pas imprimée.- 

M. de Candale avoit amené deux ou trois capelets 
de Venise à Paris; lui et Ruvigny en trouvèrent une 
fois un couché avec une g.... dans la Place Royale. 
Ruvigny lui dit : « Je te donne un écu d'or si tu la veux 
« baiser, demain, en plein midi, dans la place. » U 
promit, et, comme il étoit après, M. de Candale et 
Ruvigny et quelques autres firent exprès un grand 
bruit : toutes les dames mirent la tête à la fenêtre et 
virent ce beau spectacle. l ..4^ 

Avant que de passer plus avant , je. dirai ce que.j'aî^ 
appris pour preuve de ce que je viens de dire. M. de 
Rohan étoit dans Maubeuge avec dix mille hommes, 
àla, vérité il lui manquoit<|uelque chose. Le cardinal 
Infant se va mettre devant la ville. Le cardinal de La 
Valette s'avançoit ( c étoit à cause de lui que son frère 
avoit de l'emploi). L'Espagnol lève le siège, rni dalo 
et Gassion viennent trouver La Valette; il v( rcn- 
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voyer dans la ville : Gassion se hasarde et est défait; 
depuis il y entra peu accompagné; mais jamais on ne 
put persuader à Candale d'y aller, à cause d'un pont 
que les ennemis avoient fortifié et d'un petit camp 
d'environ deux mille hommes qu'ils avoient entre nous 
et Mauheuge. Candale fit le malade, et ce fut en vain 
que le cardinal marcha avec trois à quatre mille hom- 
mes, afin que Candale pût se jeter dedans ; l'autre ré- 
pondit qu'il avoit le frisson. Ruvigny, qui voyoit que 
le cardinal enrageoit, en parla à Candale, qu'il con- * 
noissoit fort : cela ne servit de rien. Le cardinal, pour 
faire voir que la marche étoit bien faite, voulut pous- 
ser plus avant, et alla à une lieue de la ville, oîi Tu- 
i-enne se joignit à lui, et il eût défait les deux mille 
hommes des ennemis, sans que Candale pria qu'on ne 
lui fît pas cette honte. Huit cents de ces deux mille 
hommes se noyèrent de peur." » * •• " 

Pour revenir à madame de Rohan , un soir qu'ellè 
retournoit du bal, elle rencontra des voleurs; aussitôt 
elle mit la main à ses perles. Un de ces galants hom- 
mes, pour lui faire lâcher prise, la voulut prendre par 
l'endroit que d'ordinaire les femmes défendent le plus 
soigneusement; màis il avoit affaire à une maîtresse 
mouche : « Pour cela, lui dit-elle, vous ne l'emporte- 
« vezpas, mais vous emporteriez mes perles (»). » Du- 
rant cette contestation il vint du monde, et elle ne fut' 
point volée. ' • • ' > 

Un jour la duchesse d'Halluin C^)^ iille de la mar- 
, • ... 

rO.J'ai oui dire à d'«utres que o'cst one madame de Rapîerre qui 

C>) Proiuôre femme de M. de iScliorabcrg. Ce d'HaiJdtn n'cloit pas 
^ll'j... ■ ' .... V .. . 
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quise de Menclaye, sœur du père de Gondy, se ren- 
contra avec elle à la porte du cabinet de la Reine , et 
comme elle la pressoit fort pour entrer la première , 
madame de Rohan se retirà bien loin en disant : « A 
« Dieu ne plaise que, n'ayant ni Verge ni bâton, j'aille 
« me frotter à une personne armée. » Car cette femme 
toute contrefaite avoit un corps de fer'; et puis elle 
avoit été' femme de M. de Caudale, et s'étoit démariée 
d*avec lui. On dit qu'un jour d'Halluin, depuis mon- 
sieur le maréchal de Scbomberg, demanda à M. de 
Caudale pourquoi il s'étoit démarié": « C'est, dit-it^, 
« que madame couchoit avec tel et tel de mes gens. »' 
M. d'Halluin s'en voulut fâcher : « Tout beau, dit-iî, 

« tout cela est sur mou compte, vous n'y avez rien à 
« dire. » y. ^ît,/. 

^ n y avoit chez M. de Bellegarde tîi peinture cl'uh^.., 
pM^trifié, et un sonnet au-dessous qu'Yvrande avoit fait; 
il est dans le Cabinet satirique. Madame de Rohan mil 
la main devant ses yeux pour ne pas voir la pein- 
ture^ mais par-dessous elle lisoit les vers çn disant: 
« Fi! fi! » 

Quelque benêt, la consolaliî de la mort de M. dè' 
Soubise, dont elle ne se tourmentoit guère , lui dit une 
stance de Théophile, où il y a : ^ . 

• .* • ; £t dans les noirs flots de l'oubli, • - : • ..' 

, ^ ' Où la Parque Ta fait descendra , . . 

* , Ne fûl-il mort que d'aujourd'hui, ^ * J' 

Il est atnsi mort qu* Alexandre. ' . ' ' 

, , ^ . ... 

«. 

trop en rëpuialiJbn de bravoure. « On me fait lojrl, dit-il, je le ferai 
« voir à la première occasion. » Il défit les Espagnols à Lcucate 
en iG36, cl fut fait marécbàl de France. (T.) 
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Hi»»cbttfc atttîic» en VintkrtùxeifMi y * 

t. .'J^tmgÈtuABmusi peu que liti.^ . * ' ' i 

Madapne de Kohaii a to.ujoijn^,la visioii de ,m faine 
b^ttr^ par se; |;aliu^t5 ; on dit qu'elle aîmoit ei oM 

tombe d'accord que M. de Candale et Miossens (0 l'ont 
battue plus d'une fois. Voici ce que j'ai ouï conter de 
pliu|.plai«îu^ M.,4c€andal^ et d'elle.. « Deaxiii|trf|i. 
< «$igi^u9 el d^iu^^^ Jfi n-'ai |in(,«ar 

« v<Hr le Dom^ avoient faîtsQciëli^ avec eux, e(ii|i^:fpi$ 
« lii -seioaine ils^faismerit UnuvàTtoar cpmiûe des pttces 
« d'une de ces dames avec son galant- Un jour qu'ils 
« étoient allés à GçnliUy, M. de Candale et madauiMÇ 
«c de Aolian se s^jftarèfènt des autres, et entrèrent da^s 
H^one espjècf ^ grotte. Quelijues gc«Qds écoliers ^ 
« 'iftoient âll4^ se promener ^aos la -même* maison ^es 
*« aperçurent en une posture assez déshonnéte : il$ la 
« voulurent traiter de gourgandine, et M. de Candale, 
« n ayant point le cordon bleu , ne pouvoit leur p^'- 
« suader qu'il fût ce qu'il étoit.- On n'a jam^s sa au 
« wThi «a qui îsn ëtoit amTi^ et, ponv^filii^ Je çtOfie bon, 
K on disoit qu'elle y aVoit pa^ë, nxài^qtt'ell^' n'en «voit 

(>) Miosseus lui coûlc deux ceDt mille ëcas. Miossens prit un suisse; 
il cloil alors bien gredin : madame Pilou lui dit ; rr^Qucile insokncel 
« on suisse pour garder trois escabelles î — Cela a bon air, répondit- 
k il i quoiqu'il ne garde rien> il s«ml>lQ qu'il ^rde qupique chose : 
« on le croira. » (T.) • • « • • ^» . î , • , *• * 



A f^û^yoïihi'llire jâÂ-brtiît* Cette hmvad, $niju^;|>ays 

lVùiiiltère.eèM^ l^rmi^; eût étf tfoç f€0PK^, foft * 
« raisonnable; car on dit, comme elle s*én;Vaiite, qu'elle 
H ne s'est jamais donnde qu'à d'honnêtes gens; qu'elle 
« n'en a jamais eu qu un à la fois, et- quelle ja quitté 
« toutes amqiirettes ^. itous se» plaisirs quand les 
« afiairte de son niarî Toiit reqnià. Elle a cabaltf pQnr 
Il lui etTà spiyi en Languedoc à VeQÎ^e, «ans 
«.peine. »' • ' ? j ' ' 

Madame et mademoiselle de Jloban et M. de (Van- 
dale étOÏQnt à Venise quand madame du Aabati se sen- 



verrez par la suite^^et il y\k tovAes iies^apfkiren<^'du 

monde que son mari ne lui touche it pas, autrement 
elle, ne se fût pas mbe en peine de cela. Ce n'est pas 
^'iiVeii ^uciât autrement, ca^Uaj^ç-Fpiiitainc ayant 
Xpti)i|êi.^iKnMjBr tHû Icgdftvfuxiit bo^ ^^oq lui parlât de» 
comportements die;9afeKuâe> il lui fk seirtLç^qud ç'^^ 
loi plairoit pas. . . t ^ ^ . 

" A Paris, madame de Rohan se tenoit pres^jue lou- 
joui^ au lit. M. de Gandale, qui étoit aussi revenu, 
ëtoit toujours , auprès d'elle:, elle envoyoit mademoi- 
^^ede %i)iiui sans oe^e se promeiier avëc Ràibliel^ sa 
fiuQtimride^ehannliFe^ accoiir 
Chée,i' enfant fut porté chez une madame Milet^ sage^ 
femme, après avoir ëtël)aptisé h Saint-l'aul, et nomme 
Tancrède le Bon^ di|.]UUJ|. d)iw.\aJiQl-de:ckaip^ 
M. de Gandale. ' " < - - , - 

Or, 'dès Ybmsey tUrvifnj, fiîs de RUti^^* qm eôtt* 
mantioU sous M. dêtSully , dans lallà^e, ét^; 
comme domestique de la maison , et y .(rQU^y^iiit i^n.« 
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diner avec mademoiselle de,Roban> qui ti^|iyoit H^érs 
4jue douze ans. , ' • * » ' ' * ; 

1 • - / ». V -, ■*. 

; Mais aux âmes bieo néc«, • . • • 

•* • . . • » •> 

Cela dura jusqu'à Vâge de quinze ans , qu'à Paris il 
en ^ut tout ce qu il, voulut. Buvigtiy éloit rousseau, 
]q{iais )a'fi|0iliaritë est une étrange diose ; pois i| étoit 
ei| réputation^ de brave. Il Vétoit trouf ë pai^ litfalHi à 
Venise,'' ohercliânt la guerre ; il étoît àHé'Â Mantoiie ; 
là, Plassac, frère de Saint-Prueil, brave garçon, mais 
qui, avant de naettre l'e'pée à la main, avoit un trem- 
blefljtent de tout le corps, eut querelle. Ruvi^ny^ ser- 
vît eat afËiire à Boift»d*Almaîdy un bravissimeyiii^ 
«voit aisput^ la favètir dellfc l^ay-Latiréils(a) ; Ruvijgnjr 
le tua, mais il iseçiit'iui gratid cotrp â^épée au c(ki, 
M. de Mantoue, qui avoit logé tous les cavaliers fran- 
Çoûi> dans son palais, par bienséance, pria le blessé de 
WSiiré porter dans une ipaîson de la ville; mais il' bn 

. ' ■ •. i 

<•) VcTfdo CtV. (T.) . ) / . . ' 

(>) Bois d'Aiinai«f ou B6is U'^aernets, cooliM on hf Bomiift U phu 
aonyeiit, est'Padleiftp ^-MminÊS^mfavariè^Mf^ U Aii>i*OWiif« 
Oé vftrvÉ-fla»' bMy 4)>Nk^ ilng^cMfi», fut M (Ainfam» Mft 
ft^49«B4ctBi!Ér.^ Lff jÇMpè» fttmjhmri aonl «•m-ravea, et cTao^ 
tant plus rochcrcbcs qu'ils n^ont pas été tpfnoêxàu ààû8 la GoUoètiiMi 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France. Goulas^ genlilhoinme ordi> 
naîre de Gaston, duc d'Orléans, a fait connottre dans ses Mémoires 
restés manuscrits, le duel dans lequel succomba Tauteur des Mémoires 
d'un favori. Cet événemeut eut lieu eu 16^7. [Voyez un fragment de 
ces S^émoircs cité dans la Biblàithèqw hUloriquo fiu P. Lelung, sou« 
len* aiâ^S, i. a, p. 449-) ' ' " '"^ ' ' " 
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envoya son chirurgien. Il y avoit alors dt s come'diens 
à Mantone. Vis-à-vis de cette maison logeoit le Panta- 
lon de cette troupe, dont la femme étoit fort jolie et 
de fort bonne composition. De son lit, Ruvigny la 
voyoit à la fenêtre. Dès qu'il put sortir, il y alla : dans 
trois jours l'affaire fut conclue, et ils en vinrent aux 
prises. Ruvigny fut malade trois mois de cette folie. 
Guéri, M.-de Candale le fit aller à Venise pour faire 
une compagnie de chevau-légers ; cela fut cause qu'U^ 
ne se trouva pas au siège de Mantoue. 

' Il ne mettoit pas mademoiselle de Rohan en danger 
de devenir grosse. Regardez quelle bonne fortune il 
avoit là ! Soigneux de la réputation de la belle, il pre- 
noit garde à tout; et il fut long-temps sans qu'on se 
doutât de rien, à cause, comme j'ai dit, qu'il étoit en 
quelque sorte de la maison. L'été, il alloit à l'armée 
par honneur ; cela le faisoit enrager d'être obligé de 
quitter. Ce commerce dura près de neuf ans. « 

Cette Rachel, dont nous avons parlé, s'étoit doutée 
de la grossesse de madame de Rohan, et long-temps 

/après elle découvrit que l'enfant avoit été mené en Nor- 

*ûiandie, auprès de Caudebec, chez un nommé La Mes- 
tairie, père du maître d'hôtel de madame de Rohan. 
Mademoisefie de Rohan en parle à Ruvigny, qui, sous 
des noms empruntés, consulte l'affaire : il trouve 

^qti' étant né constant le mariage, il seroit reconnu si 
t)n avoit la hardiesse de le montrer. Il lui dit que si elle 
veut l'envoyer aux Indes, il en prendra le soin ; après 

. il communique la chose à Barrière (0, leur ami com- 

' (0 Gentilhomme devers ïc Bordelais, frère de madame^de Flava- 
cour, ci-devani Saiai-Louis, ttllc d'konoeur d'Aofic d'^uiriçUc. 
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muti, qui avoit une compagnie au régiment de la ma- 
riiïe, et ce régiment éloit en garnison vers Caudebec. 
Ruvigny lui donne trois hommes aflidés, mais qui poui'- 
tant ne savoient point qui étoit cet enfant : il prend, 
avec cela, quelques soldats ; ils enfoncent la porte de 
la maison, et enlèvent Tancrède, âgé alors de sept ans. 
On le mène en Hollande. Là, Souvetat, frère de Bar- 
rière, capitaine d'infanterie au service des Etats, 
reçoit et le met en pension comme un petit garçon de 
basse naissance. Je mettrai l'histoire de Tancrède W 
tout de suite. Quelques années après, mademoiselle de 
Kohan fut si étourdie qu elle conta cette histoire à 
M. de Thou, comme pour lui en demander conseil. 11 
se moqua de la frayeur qu'elle en avoit , et cela fut 
cause que sur la fin elle négligea de payer sa pension, 
bien loin de l'envoyer aux Indes. M. de Thou, qui nç 
taisoit que ce qu'il ne savoit pas , l'alla , dès le jour 
même, conter à madame de Montbazon, qui y avoit 
intérêt à cause de la maison de Rohan, dont étoit M. de 
MonLijazon. Barrière y étant allé : « Ah ! petit Merdrit 
<r lui dit-elle (tout le monde Tappeloit ainsi), vous faites 
a bien le lin \ » et lui conta tout« 11 le nia. « Je le sais, 
« dit-elle, de M. de Thou^ à qui mademoiselle de 
« Rohan l'a dit. >» Barrière rapporte cela à Ruvigny, 
qui en gronda fort mademoiselle de Rohan. M. de 
Thou ne lui voulut jamais avouer; mais elle le lui 
avoua. Ce S aint-Jean- Bouche- d'Or ne se contenta pas 
décela; if le dit à plusieurs pei-sortnes et même à la 

- 1*1 -pir-.U; . 

{') Il u ctc publie « Licge, ca 1767. aiie Histoire de Tancrède de 
Bolian avec quelques autres pièces. {Bibliothèque hUtoriifue de la 
iî>-«nc«,'n«» 3ao5i, t. 3, p. 181.) • » { '•*•-#• * * 
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à madame de Ro^ann; qlîatid sa fitteriîife' mariée aw 

Chabot. M. .de Candale donna à madame de Rohan^ 
par son testament, ce qji'U put. * 

Révélions à mademoiselle de Rohan^ Le mépris avec 

ùtqi^fl tfet Wl<»t?<tfli|M^gjfatf»^Uiiw ^etidlfi rë- 
pMltfpiv d^i ¥(»|a*^!o» 1 q»iiN»l^^ii$^ la fNrodeàe 
ù^^mié»^ Pdtir inde pQ|;ite 'pvsmilBie^^ ion poii¥^ 
guère ttouvet* line plus belle avant la petite-verole^ 
£Ue /^oit^ûère > «Ue étoit riche; elle etoit d'ujje maison. 
IlUée avec toutes Itt «lûotîs^^ soiHwrtûnes de T^uccipo^ 

meiUeur smrcfaé; car elle a F esprit grossier dé 
n^ëtdit à proprement parler que de la morgue. lie'' 
pj^^q^îc^ >ayec .qui on, ^proposa de la maner, ce fut 

lui parla dVpo^iser mademoiselle de R6han;c^e c'étoit 
le moyen, disoit-bn, de grossir son parti, en y attirant. 
M. deiRohan, et peut-étr0 ^qsa^te les hugasnots. En 
êSSéUkj M^ f^-émmk/^wmwoft^^nn géQtilhoii]iùey;iibiiiiiiii 

ondÛM de ^olîaii^' de ku 'dire <^ ilSL'Iie JObiH^ 

vouloit s'approcher d'elle, le plus près qu'il lui sérOif 
possible, et autres termes semblables, qui faisoient 
asâez enleaikcr^a jcho&t -y mais ii: n'alla chez n>adame 

irnue) de wte^iitstaÀ ^rcaië.dé^pavlir^cpiifii^eiit pîà 
le temps de rtén traiter ayee lui. On fnx^poal^ié-dHiÉB 

à M. le duc do Roban> qui ^ alors ^sëtpit reticé.à- Ge- 
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Tiève, sans expliquer si sa Me se feroît catUbiique 
tiotk. Il &à ëtol|t ravi 9 et alloit- pour -ftire que le dup 
de yfvadsar se joignit à M. le comte , quand^ au ooflir 
hst de Rheiiiféldeo il ibt Messé , cottime j*ai dit , et 
mourut. * * * ' 

• Le mécontentement de. M. de Rohan venoit de ce 
^'ajfttnt demandé des dtagon» que Kuvigny devoit 
temmiimûàKr, onléBUtefiHByètqiidfaiitdde'vingtiiiUle 
tfcttf an laissa p^rîr'tei' tro.o]pes dans^la ValteKo^* litt 
pèreJ<WBph el Bidliony qui ne vouloiént point quele 
cardinal de Richeiieu le mît dans le conseil, cpmme il 
eu avoit le dessein, kii firent ce vilain tour. Mademoi- 
selle de Rohan ne voulut point entendre h Takié d* 
NeiÉxmiv^'eile.prétendoit \k plot que Gelft^4*1lll «uire 
'àfaté. M* ;dé Nemom aHaprîer mâàMwàà» ISi/iât^ 
bottiSet de savoir, par le mo3fen de madam^îàipnl-' 
Ion, si le cardinal, qui avoit témoigné avoir quelque 
intention de faire çe mariage, le vouloit faire simple^ 
inent pour le màrier4ivantageuseinent ou pour ^i;bel- 
l|qe intérêt d!Stai ;*et,' 9fV^4iéjÊiÊmf&^'iï n^jr ani^oît 

ique k çdâf M lÉe a*y jSehigiiflà jwia «gfipAnaofe» 
S|lé disoit, en ce temps-là, qùe M: de LoingtieviUe, qui 
étoit demeuré veuf, étoit son pis-aller : elle prétendoit 
au duc dé Weiinar. Depuis la potHe-vérole, qui ne l'a 
point embellie,^ on. parla ^noore de M. de Nemours. 
Cbabok âak4tfjà f^rt» bie&'aviMeUe^dTOifi <dà tLOwnit 

•pwHSdaWy • . / 

• Jusques à un an après la naissance du Roi , personne 
n'avoit eu aucun soupçon de mademoiselle de Rohan. 
Sillon, ea prose , Go4aiihaiil4 et -autres^ en vers,, se 
laftqilBiEtdeoliaBliQ^fiaTeK^ *- : * 

>jpL*eiiiier qiti se douta dé la galanterie de RavL» 
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^y, ce fut M. de Cinq-Mars, depuis M. le Grand. 
Madame d'Eftiat lui ayant fait un si grand affront que 
de croire qu'il vouloit e'pouser Mari on de lOrme, et 
d'avoir eu des défenses du parlement , il sortit de chez 
elle et alla loger avec Ruyigny, vers la Culture-Sainte- 
Catherine. Presque toutes les nuits, il alloit donner la 
sérénade à Marion. Il remarqua que Ruvigny s'échap- 
poit souvent, et que, quoiqu'il ne fût revenu qu'à une 
heure après minuit, il sortoit pourtant à sept heures du 
matin, et étoit toujours ajusté. Si cétoit pour la mère, 
disoit-il en lui-même, car il savoit bien où il alloit, 
souffriroil-il que Jerzé (0 fut son galant tout publique- 
ment; il en conclut donc que o' étoit peur la ûlle , et, 
pour s'en éclaircir, il dit un jour à Ruvigny : « Tai 
« pensé donner tantôt un soufilet à un homme pour 
« l'amour de toi ; il disoit des sottises de toi et de ma- 
« demoiselle de Rohan. » Ruvigny, qui vit où cela al- 
loit, lui répondit: « Tu aurois fait une grande folie^ 
« cela auroit fait bien du bruit pour une chose si éloi- 
a gnée de toute apparence. » Ensuite il lui dit qu'on 
ne lui faisoit point de plaisir de lui parler de cela ; aussi 
Cinq-Mars ne lùi en parla-t-il jamais depuis. 

Jersé, quand il se vit galant, établi et bien payé de 
la mère, en sema quelque bruit j c^r il trouvoit tou- 
jours en sortant le soir, bien tard, un laquais de Ru- 
vigny, et ce laquais lui disoit: « Mon maître est là- 

* '(*T RcncDa Plcssis de La Roche Piciner, comie de Jertc, i>er8onna{;e 
singulier, qui, eu <fi49> semblant d'élrc nriiyureux d'Annp d'Au- 
trîclir. On rcxiln/et il tcnnin.i ses jours d''une manière trÙ5-malheu- 
rea^e. Ayant obtenu en la permission de servir comme volontaire, 
il fut tué par une de noH sentinelles qni n'cntcndii pas sa répons^. Ce 
nom cal écrit dans les Mémoires du temps Jcrzd^ Jerzay- et Jurzay. 
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« baut. M 11 savôit bien que ce n'étoit pas avec mèn^ 
û se douta aussitôt de qaeFqiïe chose. La mère s*en 

dfeèmeÀlt^ otti'fl |ie Iw diflbîC ften' de peîir qa*ill% 
cmÊiàéiM: - % ' - • •: ^1».',-, r^it-.. 

Uh idiot d'ambassadeur de Hollande nommé Lati- 
gaerac dif un jour naïvemént à madenK)iselle de 
Rôfaan : a Madèmoîselle, n'avezrVous point perdu "votré 
^sVÀoA^^^lIjiélais^^^ mhte, 'elle ûA 

" négltgfdtté ^^^e poufroît liieii Pavoîr. JàiaBé 
« quelque part ara ses coiffes. » ' î" n vr^ffîf» 
Enfin, comme toutes choses ont un terme, mademoi- 
^Ue deKohan né s en voulut pas tenir à Kuyigùy seul : 
âimôit à danser; il n'étoit nullepient bomme^M^, 

d%Hitibenippt, aujourd%m M*, de SuUy, j mena Çbàp- 

bot, son parent et parent de madame de Rohan. Sous 
pre'texte de danser avec elle, car il dansoit fort bien, il 
venoit quelquefois chez elle le matin. Ruvigny, averti 
dei:Éiiié^^a^letu»etony la iSemme-de-cbambre^ ^^îf ^ 
\c&'étê en ftaennie 9orte;dé la coiafidence que d^nw 
quéGhabot'commençeît à'en conter-ài mademoisellêîâe 
Irçl^ilm, encore nesàvoit-plle poini t|u(j sa maîti-esse eût 
e'té e'prise'deRuvigny, mais «lie eroyoit seulement que 
cequ il en faisoit ëtoitpoiyr empéefaerqu'ellçneilt|Ui^ 
iMittitef Rnvignj, voyant que la ehoiie |illbk.l3|piptiiifâty 
lui eil dit son aw plusieurs fois. Enfin, elle lui promit 
^ ehliMPi; ChAot dans quinze jqûr9 : an bout de ce 
témps-là. céXcài à recommencèr CO. « Mais, mademoi- 

.(<) Duîfl le md «n èoeàr mfivtft ttiM^^ «e'«e piiiijintylw'|toat 
de nuidémobdlle de Rolto , if Toolot àthanéiei^tumêtàm, qA'itàit 
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« selle, lui dFsoit-il, je ne veux point vous obliger à 
« nVaimer toujours, avouez-moi l'affaire ; je ne veiw 
« seulement que ne point passer pour votre dupe. — 
« Ah! répondit-elle, voulez-vous qu'il sache Tavan- 
« tage que vous avez sur moi? il le saura si je le fais 
a retirer, car il dira que je n'ai ose' à vos yeux en aimer 
« un autre : mais donnez-moi encore deux mois. — 
« Bien, dit-il. » Et pour passer ce temps-là avec moins 
de chagrin, il s'en alla en Angleterre voir le comte de 
Southampton, qui avoit épouse' madame delà Maison- 
Fort, sa sœur (0. Le pre'texte fut le duel de Paluau, 

jolie, et lui dît si elle ue feroit pas bien ce que sa maiireijsc avoil fait, 
et qu'il le lui feroit, si uon voir, du moins entendre. Elle le lui pro- 
mit. Le lendemain, comme il enlroit à sept lieures do malin dans la 
chambre de madfcmoiselle de Bohan , les fenêtres étant fermera , il se 
fit suivre par cette fdle , qui , pieds-nus, se ^jlissa dans un coin. Rovi- 
qny fit des reproches à mademoiselle de Rohan de légèreté, et lui 
dit qu'après ce qui s'étoit passe' entre .eux, etc., etc. Jeanncton fut per- 
suadée de la sottise de sa maîtresse ; mai« pour cela n'en voulut pas 
faire une. (T.) 

,4*) La sœur de.Ruvigny éioit une fort belle personne : elle fut ma- 
riée, en premières noces , avec un gentilhomme du Perche , "iiomméj 
La Maisonfort. Cet homme s*enivra de son tonneau, et de telle sorte, que 
quan^ on lui dit qu'il y prît garde, il ré^jondit qu'il falloit mourir d une 
belle épée. Il en mourut en elîet. La voilà veuve : c'étolt uue coquette 
prude, je ne crois pas que personne ait couché avec elle,- mais c'cloit 
galanterie pldnière. Sainl-Pradil , de la maison de Jussnc, en Angou- 
mois, a été le plus déclaré de tous ses galants : il lui donnoit, fort son* 
vent des divcrlisscménts qu'on appeloit des Suintes Pradillades j c'é- 
loit des promenades où il y avoit les vingt-quatre violons et collation. 
Ux» jour qu'ils rcvenoient de Saint-Cloud uil peu trop lard, ils versèrent 
sur le pavé, le long du Cours. Il y avoit sept femmes dans Te car- ; 
rosse : il crioii : « Madame de la Maisonfort , où êif^s-vous ? u Ghacane' 
conlrefaisoit sa voix, cl disoît : «-Me voici; » puis quand il IVvoit tirée, 
et qu'il voyoil que^ ce n'éloit pas elle , il les laiss'oil là brusquement, 
91 avoil envie de les jeter dans l'eau. Il ne In trou?a que toute la der- 
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aujourtVliui le maréchal de Clërambault, qu'il a voit 

servi contre Gabion , car le cardinal de Richelieu 

Favoit trouve fort mauvais. Au retour, il apporta des 

bagues de cornaline fort jolies. Mademoiselle de Rohan 

en prit une ; mais il ne la trou,va point convertie, au 

contraire. A quelque temps de là, il sut par le moyen 

de Jeanneton qu'elle avoit donné cette bague à Chabot. 

' Un jour il les trouve tous deux jouant aux jonchetsj 

il se met à jouer, et voit la bague au doigt de Chabot. 

11 lui demande à la voir, et se la met au doigt. Chabot 

la lui redemande : « Je vous la rendi ai demain, lui ditr 

^ • » • > • • .» ' 

« il. J'ai à aller ce soir en compagnie, j'y veux un peu 

« faire la belle main. » Chabot la redemande par plu-, 
sieurs fois. « Voyez-vous, lui répond Ruvigny, je me 
« suis mis dans la tête de ne vous la rendi-e que de- 
(( main. » Enfm, mademoiselle de Rohan la lui de- 
manda, il la Idi rendit. Il se retire : mademoiselle de 
Rohan lui envoie son ébuyer à minuit pour le prier de 
venir parler à elle. « Je serai, répondit-il, demain att 
« point du jour chez elle si elle veut. » L'écuyer re- 
vient lui dire que mademoiselle le viendroit trouver 
s'il n'alloit lui parler. Il y va ; elle lè prie de ne point* 
avoir de démêlé avec Chabot ; il le lui promet. Quel- 
ques jours après il rencontré Chabot sur l'escalier de 
mademoiselle de Rohan , qui le salue et lui laisse la 

'Elle avoit de piaisanis accès de dévotion. Au milieu d'une couversa- ' ' 
tion enjouée, elle s'alloit enfermer dans son cabinet, et y faisoit une 
pricrc j puis elle revenoit. 

Va grand seigneur d'Angleterre d.eviut amoureux d'elle à Paris, et 
Tépousa. Elle est morte, il y a près de quinze ans, et a laissé deux 
filles qui ont été mariées en Angleterre. Elle avoit été accordée avec 
le marquis de Mirambcau. (T.) «*. ' " ^J. 
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ii^*oîtej lui paisa &ans le saluer. Chabot fut assez im* 
pmdenl poiu? sa4plakidre 4e cela è< Oartièi^ey-^îé était 
son parent. Ra^ignj ttià tout à tiaivîere qid ae^ie dUur 
toit encore de rien. Mais mademoîselle de Saint-Louys^ 
sa sœur, alors fille de la Heine; se dputoitbiende.quei- 
^liecbo^. « . . ' 

Bnvigny, elisagé , s'ftvîsa de faire «ne grande hm^ 
telittf $ il le^r imnlut parlei^ à tons deiix^ afiii ffiMê 
n^îgnonissent rien Tun de l'antre. 17b jour, ayant Vépée 
au côté, il monte (0. Chabot étoit dans la ruelle aveç 
des gens de la maison ; elle etoit à la fenêtre ; il l'ap- 
IHsUe» et tout bas leur dit : n Monsieur, je sui» bien 
« aise de TOPS dm» en pvéïenoe de^madeiDoîselle, tpn^ 
« veoB^élai Fliaiame idu aMmde que j'etfime^Ie aoinêy 
« et à vonS) jnadenuusdiley en présence de mmisîeary 
€ que vous êtes la ^e du monde que j'estime le moin^ 
f aussi. Monsieur, ayez ce que vous pourrez ;*Diais 
% iN>ns n anrei qœ mon reste ; et voos jMres.lneB^ bmi* 
« àmioiftàïéf ipp j ai eonohé airee .^on» Rentre 'deux 
• daapt.*^A]r!^feidllev,eiiToi]à*as8ekpQtfr se fcire 
« jeter paroles lènétrès.- • Je n*ai pas peur, répliqua 
« .Ruvîgny en se reculant un peu, que vous ni lui ne • 
« r entrepreniez. » Chabot ne dit pas une parole. £lbe 
fat anes sotte ponr conter tout cela à Barrière, met 
pour mot f RiiTigny le nia et opota la chdsé toQt 
d'^iM antre sorte àeon ami, et il dit que oéfen'a, édaté 
qu*à cause que <i)habot éloit bien aise de la décrier 

(OSaintpLnc tc^ott.la porte eo has, et avc^.des chevaux tout prêts 
«vco <!ës piatoletsk rarçon'd^ la Mlle : il ftiaoU on'fr^id àa diaUe^ 
maSfl Bavi^y fia révint'al ^ShadSTé» jjo'il n^MÎi pu besoin de ftu. Il 
Mtattraniforttfde cot^^e, ^e'TOoa im|îlei^imfon'/(T'.) 

in.. 5. . 
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pooTrk réd^ir• à IVpoiMir CO. 2)épai8 oelfi^ks 9oaa^ 
de^Ghaboty miidanvp âû Pîeiine lenr.parimte, aujour-i 
d-liai la cèmteKè de Fiesque^et mlaèeïnoiselle de Hau- 
cour servirent Chabot, et, pour le voir plus comtno» 
dément^ mademoiselle de Rohan alla loger chez sa 
tante mademoiselle Anne de Rohan^ l>oime fifie> focf 
simple^ 9i^i(pi*«Ue sût du lalin el que. toute sa vie 
dlle^ eût liait det wvf à la Térké ils aTéteient p^'lei 
meilleiirs dn monde. ' 

Sa soçur, la bossue (2)^ avoit bien plus d'espnt 

' quelle : j^ea ai déjà écrit un impromptu. Elle ayoit^ 
une pMaioli JÉ ph» démesurée- qWon ait jamais 
poprr!iiièliiMuâe r^evers^ mère de la rétae de Polo^ 
^oéi Quand.'! diéi eatroit diee cefte prinoesBe, die s^ 
jetoit à ses pieds etles.lui baisoiL Madame de Nevers 
étoit fort belle, etelle ne pouvoit passer un jour sans la 
voÏK^duMuiiécinrey fii elle étoit malade 'x ^e avoit toi«* 
j«lr&aèii!ipei]lrait^ Çradd cbmme lapaume. ^ la maki^ 
pMvi sur. son v6orps ,dô. robe, ^ Tepijiroit . dû -omors» 
Un jour, Témafil de la boîte se irômpilun peu ; elle la 
donna li un orfèvre à raccoumioder, à condition (ju'eiie 

'l^aux'oit le jour;^jême. Comme il travailloit à sa bëib^. 
tique,^ l\éiiia4 Ver Aif^<iA C^),. comme il&^diaent^ pwibs^ 

(0 On conle une autre ciiosa de Ravlgny, qui est a^j peu plus rai- 
sonnable. Quand M. le Grand fut arrètd, le grand-maître dit à Ruvi- 
f^j : ff Ah.} pour celle foit'U on voeu conyaincra, car on a le traité 
« dPS^gne. -r l|Q0Bfear» UA dU,Buxigiyr, je nù.aerviteat de M-, le 
« Çrtnd, qauui fa le rtnak je dâncntiroU mes yens. » Le gfwuf- 
anttPe «n fit pins de«w «mcoTe tfB^H n^avoit fidlpèr le passé. (T,) 

(*) Mademoiselle dé BjoJ^'Ia Bosine aTOtc d^msade ia pânls^gil 
dçiÉBire une espèce de couvent de fîlles à une terre qa'elle avslt. Os lai 
dît qiron le Tonloit bien ^ mais qu'après sa mort On doonaioltoatte 
terreau plus proche monastirc de Dames. (T.) 
(3) S'eoieva , ne s'appUqaa pas. (T.) 
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qu'une charrette fort charge'e, en passant là tout 
contre, .fit trembler toute sa boutique. Elle y alla pour 
le ravoir, et fit des enrageries épouvantables à ce pau- 
vre homme, comme si c'eût été' sa faute que ce por- 
trait nVtoit pas raccommode' ; on le lui rendit en Fe'tat 
qu'il e'toit, et le lendemain elle le renvoya.''* " ^ ' 

Elle pensa se jeter par les fenêtres quand madame 
de Nevers mourut, et on dit qu'elle hurloit comme 
un loup. Quand elle mourut, on l'enterra avec ce por- 
trait. Elle disoit : « Je voudrois seulement être marie'e 
pour un jour, pour m'ôter cet opprobre de virginité. « 
On dit qu'elle y a voit mis bon ordre. 

Miossens (0 cependant avoit succédé à Jersay au- 
près de madame de Rohan qui le payoit bien. Il ne se 
contenta pas de cela ; c'est un §arçon intéressé : ce fut 
lui qui porta madame de Rohan à faire une donation 
générale à sa ïille, moyennant douze mille écus de 
pension tous les ans : il le faisoit, parce qu'il y avoit 
cinquante mille écus d'argent comptant dont il vouloit 
s'emparer. En effet, ces cinquante mille écus étant 
demeurés à la mère, elle lui acheta une compagnie aux 
gardes, du prix de laquelle il eut ensuite la charge de 
guidon des gendarmes ; puis, le maréchal de L'Hôpital 
ayant vendu sa lieutenance à Saligny, Miossens devint 
enseigne en payant le surplus de ce qu'il tira de la 
charge de guidon. Depuis, en 1657, il est devenu lieu- 
tenant, et après maréchal de France. :;•>-.- 

Quand cette donation se fit, il y avoit dans la mai- 
son cent dix mille livres de rente en fonds de ^evre 

- . .^^ 

(•) Cadet de Pons, mqri de madame de Ricbelicu, aujourd'fmi le» ' 
maréchal d'AIbrel. Ils sont d Alhrot, mais l».Hard.s, et de Pons par leur 
nierc. (1.) — ... . ,.4,, . ^.^^ .'itinoh •;;) vi-. 
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(mais en quelles terres !) outre les meubles et les cin- 
quante mille écus. Miossens n'attendit pas son congé, 
comme Jersay ; il se maria avec mademoiselle de Gue- 
negaud. Quand madame de Rohan vit cette infide'lité, 
elle envoya chercher Le Plessis-Guenegaud, aloi-s tré- 
sorier de l'Epargne, frère de la demoiselle, et lui dit 
qu'il prît bien garde à qui il donnoit sa sœur ; que 
Miossens étoit un perfide qui les tromperoit ; qu'il n'a- 
voit rien ; que ce n'étoit qu'un misérable cadet ; que 
sa charge n'étoit point à lui, qu'elle lui en avoit prêté 
l'argent; qu'il étoit vrai qu'elle n'en avoit point de 
])romesse , mais qu'elle l'alloit obliger à faire un faux 
serment , et qu'au moins elle auroit la satisfaction de 
le faire damner. 

' On peut dire que 'madame de Rohan est celle qui a 
commencé à faire perdre aux jeunes gens le respect 
qu'on portoit autrefois'aux dames, carj pour les faire 
venir toujours chez elle, elle leur a laissé prendre toutes 
les libertés imaginables. ■«. » • ■• 

•»• Quoique veuve, elle tenoit table et avoit toujours 
quehpie belle voix; il y avoit tous les jours chez elle 
sept ou huit godelureaux tout débraillés, car ces hom- 
mes étoient presque en chemise de la manière qu'ils 
étoient vêtus. Depuis on n'a pas tiré sa chemise sur ses 
chausses, comme on faisoit alors. Ils se promenoient 
en sa présence, par la chambre; ils rioient à gorge 
déployée , ils se couchoient ; et, quand elle étoit trop 
long-temps à venir, ils se mettoient à table sans elle. 

La retraite de mademoiselle de Rohan chez sa tante 
parut aux gens qui ne savoienf pas l'affaire, une réso- 
lution digne du courage et de la vertu de mademoi- 
selle de Rohan. La cabale de Chabot eut désormais ses 
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coudées franches (0. Les femelles étoieiit toutes ou ses 
sœurs ou ses parentes elles étoient toujours dans l'a- 
doration. On les surprit un jour qu elle etoit comme 
Ve'nus, et les autres comme les Grâces à ses pieds. Il y 
avoit un cabinet tout tapissé y par haut et par bas , de 
moquette : c'étoit là que la société faisoit ses conver- 
sations ; on équivoquoit sur le mot de moquette, qui 
est à double entente, et on appeloit cette cabale la 
moquette. Ce fut sur cela que le chevalier de Gra- 
monty alors abbé de Gramont, lit un couplet où il de- 
mandoit à madame de Pienne, qui se nomme Gilonne, 
qu'on le reçût à la moquette. 11 y avoit à la fin 

. 4" Ma reine Gillette, .ij^ii^J%i 7" 
Que delà Moquette Vt-^*».* 
Je sois chevalier -i ^ i • 

*'ll s'avisa de faire l'amoureux de madame de Rohan, 
et appela Chabot en duel : Chabot y va ; mais, comme 
il geloit^ l'abbé lui dit qu'il avoit bien froid, et qu'il 
ne se voùloit plus battre. Le mai'échal dé Gramont, 
enragé de cela , disoit qu'il le vouloit envoyer h son' 
père dans iine valise par le messager, afin de le 4airc 
moine. Chabot s'étoit battu plus de deux fois avant 
cela, mais c*él;oit des combats peu sanglans. On disoit 
que le vicomte d'A.ubeterre, amoureux de sa sœur, i. 
qui vit encore, et lui, s'étoient battus, et que chacun 

(0 QaaDd on découvrit que Chabot en vouloit à roademoiscUc de 
Rohan, La Moussaye lai dit : r Vous vous engagez là à une {grande 
« galanterie. GalanUrie! répondit l'autre, je prétends Tcpouser. — 
« Ah ! ce sera bienfait à vous, reprit La Moussaye en souriant.— Voji» 
« verrez, répliqua Chabot.» I(T.) 

{?) A cause de cela on TappeUe la reine Gillette. (T.)* 
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alla dire qu'il avoit bien blessé son homme, et ils ne 
s'étoient pas fait rtne e'gratignure. X«e comte d'Aubi- 
joux en ^rendoit pourtant assez bon témoignage, car, 
l'épée du comte s'étant faussée , Chabot lui donna le 
temps de la redresser. En revanche, Aubijoux, le pou- 
vant désarmer ensuite, ne le fit pas. 

Durant le temps de cette iiwquettej on disoit déjà 
assez de choses, car Taffaire de la bague avoit fait dii, 
I)ruit ; ils s'avisèrent de faire le procès à qtij parce 
qu'ils entendoient dire : on dit que vous faites ceciy 
on dit que vous faites cela. Je pense que Mirandé, qui 
est premier commis de M. Seryien, avoit fait cette 
bagatelle, car il n'y avoit là que lui qui sût les termes 
de pratique qui y étoient. 

. En ce temps-là, comme il ne tint qu'à Chabot d'é- 
pouser madame de Coislin (0, îl fit fort valoir à ma- 
demoiselle de Rohan ce qu'il manquoit pour l'amour 
d'elle, et elle lui dit, sur cela, qu'il pouvoit tout es-^ 

Ruvigny croit que Chabot a couche avec yeUe avant 
que de l'épouser j mais je crois que son premier ga- 
lant yaloit bien celui-là, car il a la réputation de frère 
Conrart, au livre des Cent Nouvelles, et on appelle 
son bourdon à la cour, le carré, comme celui du 
baron du jour Brilland, peut-être à cause du ^bnte 
d'un Brilland, dans le Baron de Fcneste. * 

A la cour, on n'étoit pas fâché que cette glorieusè 
< . , ^. . . . . 

(') Quand il vil qae Taffaire de M. de Lavai éioU bien avancée , U 
fil dire au chancelier que le respect quHl lui porloit l'avoit empêché 
d'y enlendre. Dans la vérité Citabçl ctoit amoureux de madame de 
Sully, et point de madcmoîsclle de Rohan, non plus que de aiadaitiQ 
de Coislin. (T.) . . <• • • , 
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se mésalliât, pai'ce que, comme elle a de giandes terres 
en Bretagne, on craignoit qu'elle n'y rendît la maison 
de La Trimouille trop puissante, car le prince de Tal- 
mont, aujourd'lnii le prince de Tarente, l'avait recheiv 
chée^ ou que M. de Vendôme, revenant de son e^^il, 
ne la mariât h l'un de ses fils, et l'on sait qu'ils ont des 
prétentions sur ce duché, à cause de leur mère qui 
est de Penthièvre de par les femmes, et qu'Henri iv, 
qui aimoit M. de Vendôme, lui avoit donne' le gou« 
vernement de Bretagne par contrat de mariage (0. 
Chabot servoit alors M. d'Enghien auprès de made- 
moiselle Du Vigean ; de sorte que ce fut ce prince qui, 
prenant l'affaire à cœur, lui fit obtenir, comme nou» 
le verrons par la suite, un brevet de duc, pour con- 
server le tabouret à mademoiselle de Rohan. Folle de 
son nom, elle vouloit un homme de qualité qui le prîtp 
M. d'Orléans, à qui Chabot s'étoit toujours attaché , 
ne trouva pas trop bon qu'il se fût mis sous la protec- 
tion de M. d'Enghien (^); mais enfin il s'apaisa. 

Il y avoit un an ou environ que madei;^oiselle de 
Kohan s'étoit retirée chez sa tante, quand M. le Princç 
l'ayant fort pressée de conclure , et lui représentant 

S . ' 

(0 Nonobsianl toat le brait qu'on avoil fait, M. d'Elbcaf, alors assez 
eudctlé, offrit le prince crilnrcoart, sou fils, à madetrioisclle de Ilohan, 
qxnle rchpta fort. Tf y ^voîl, à Paris, je ne sais qnel fou dè la maison 
"dé Wirtcmberg, avec qui Hercourl fol oblige de «e battre à la Place^ 
j^o^ale, jostemeot devant les fenêtres de mademoiselle de Bohau. Le 
prince d^Harcoart désârma Taotre, qui, quand il lui eut rendu son 
épe'e , lui donna des coups de plat d''e'pée sur sa bosse, et cela à la vue 
de la personne que ce pauvre homme vonloit épouser : on les sépara , 
-e^ on traita Tautre de fou ) effectivement, il a conru les «voes dqtixii^ à 

(») En août 1645. (Tv) ' • . 
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qu'elle était perdue de réputation^ après tout ce qu'on 
avoit dit ; que sa mère renlèveroit et la renfermeroit 
à Calais chez son parent Cliarrault, pour la marier à 
qui elle voudroit. Enfin, elle promit de l'épouser à 
la majorité (du Roi), qu'il pourroit être reçu duc de 
Rohan. 

' M. de Retz amusoit la mère, tandis que M. le 
Pi*ince parloit à la fille ; elles étoient ensemble ce 
jour-là. En résolution de s'en aller en Bretajçne avec 
sa tante, elle fâisoit ses adieux ; elle étoit chez made- 
moiselle de Bouillon , en dessein de partir le lende- 
main, quand M. le Prince, qui la cherchoit, y vint et 
lui parla encore, mais peu ; elle fit bien des m3^tèt'e^ 
pour qu'on ne s'en âpei-çût pas. Elle alla ensuite che* 
M. de Sully, qui, comme j'ai dit, étoit pour Chabot. 
On donna l'alarme à madame de Rohan, et ce fat, à 
ce qu'on dit, M. d'Elbeuf qui l'avertit que sa fille s'al- 
loît marier à l'hôtel de Sully, et lui promit de l'enle,- 
vér si elle la vouloit donner à son^fils atné. Cette mère 
épouvantéé' va vite à l'hôtel de Sully, parle à sa? fille, 
mais n'en revient pas trop satisfaite. Ce divorce fit 
croire aux partisans de Chabot que l'heure étoit ve- 
nue : on presse la fille, on lui donne parole du brevet 
(de duc), et on fait si bien quelle se laisse mener à 
Sully, où elle épousa Chabot. Sa tante, qui devoit aller 
avec elle en Bretagne, s^'en alla toute seule, bien étoa- 
nécycar, simple qu'elle étoit, elle n'avoit j'amais rien 
voulu croire contre sa nièce. ' * • 

On dit qu'à Sully, Chabot et sa femme entendireht 
que M. d^ Sully disoit à madame : « Je ne sais coin^ 
« ment j'obligerai mes gens à appeler Chabot M. de 
« Rohan, car le vieux cuisinier de feu M. de Sully, 



Digitized by Google 



Mt^^DAMES DE ROHÀN. 7^ 

« comme on lui a, ce matin, deniandé un bouillon pour 
K M.deRohan,adil queM. deRohan dtoitmort, et que 
« les morts n'avoient cjue faire de bouillon ; que pour 
« Chabot, il s'en passeroit bien s'ilvouloit. «On ajoute 
que cela avoit un peu mortifié la demoiselle (0. ' 

Le peu de réputation de Chabot pour la bravoure, 
sa gueuserie, et la danse dont il faisoit son capital, 
faisoient qu'on en disoit beaucoup plus qu'il n'y en 
avoit. Il étoit bien fait, et ne manquoit point d'esprit. 
Le marquis de Saint-Luc, ami intime de Ruvigny, un 
jour au Palais-Royal, à je ne sais quel grand bal, 
comme on eut ordonné aux violons de passer d'un lieu 
dans un autre, dit tout haut : « Ils n'en feront rien, si 
« on ne leur donne un brevet de duc à chacun, » vou- 
lant dire que Chabot qui avoit fait une courante, et 
qu'on appeloit Chabot la courante^ car il avoit deux 
autres frères, n'étoit qu'un violon. 
^ Madame de Choisy dit à mademoiselle de Rohan ^ 
lorsqu'elle la vit mariée : « Madame , Dieu vous 
« fasse là grâce de n'avoir jamais les yeux bien ou- 
« verts, et de ne voir jamais bien ce que vous venez 
> de faire. » ' •' 

' Elle avott une demoiselle fort bien faite, qu'on ap- 
peloit Du Genêt ; elle étoit ma parente. Cette fille là 
quitta, et lui dit : « Après la manière dont vous vous 
« êtes mariée , j'aurois peur que vous ne me mari as- 
« siez à votre grand laquais. « Elle vint chez mon père, 
et nous la fîmes conduire en Poitou chez le sien , qui 
étoit un nàhiîis assez mince. Pour Jeanneton , elle 

1 • (<) Dons le contrat de mariage, elle a consenti qaeses enfants fussent 
élevés à la religion calLoliquc. (T.) • ■ 
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avoit été disgraciée, il y avoit long-temps, pour d'a- 
voir pu se ranger du côte de Chabot (0. .. -, . 

Madame de Rohan-Chabot fit deux fois abjuration ; 
la première fois à Sully, où Ton ne voulut point la 
marier qu'elle ne fût catholique, dont elle fit recon- 
Doissance à Gergeau; et depuis elle fit encore abjura- 
tion à Saint-Nicolas-des-Champs, parce que le Pape 
ne donna dispense de parenté qu'à condition qu'elle 
se feroit catholique. Il fallut donc encore en passer 
par là, afin de rendre le mariage plus solennel. Je 
crois qu'on n' a pas su cette dernière abjuration à Çha- 
renton, car je doute qu'on se fût contenté d'une sim- 
ple reconnaissance au consistoire comme on fit, car 
celle de Gergeau n'étoit pas faite à son église (Paris est 
son église). 

«r^Madame deRohan, en colère, comme vous pouvez 
penser, contre sa fille C^), apprit de madamç de Lansac 
qu'on lui avoit autrefois enlevé un Gis. Dès qu elle eut 
assurance qu'il vivoit , elle congédia Vardes, qui avoit 
succédé à Miossens, car elle ne pouvoit pas fournir à 
tant de dépense à la fois ; elle envoie Rondeau, son 
valet-de-chambre, en Hollande, qui amena Tancrède ; 
mais la grande faute qu'on fit, ce fut de, n'avoir pas 
informé devant les juges des lieux , et venant ici on 
jeût été reçu à preuvç., c'est-à-dire p.n eût gagné le 
procès, car, avec de l'argent, on a des témoins. Et 
bien qu'il soit difficile de corrompe un ministi-e^ il 

s* 

\') DepuU cUc s est [ail traiter Altesse , elle «^ui ue s'en avisoit pas 
quand elle n'avoit point épouse Chabot. (T.) * ' " , 

(>) Car pour Clinbot ni elle, ni madame de Sully, la bonne femme , 
ue dirent jamais rien contre lui. <' Au contraire, diboicut-cllcs, il a biei^ 
a lait^ (T) . îjc»vi. i-'.'f .fiicîilii- «t»rëit'»> A- a» 
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falloit pourtant, ijuoi qu'il coûtât, avoir un extrait hap- 
tistaire; au lieu qiie ce dévoit être le fils qui se plaignît 
d'avoir e'té e'loigne' et enlevé par sa mère , la mère se 
plaignit, disant qu gn lui avoit enlevé son fils. Chabot, 
par le moyen du coadjuteur, obligea le curé de Saiu^-,' 
Paul, à donner l'extrait* baptistaire de Tancrède Bon. • 
j-^Madame de Roban fit un manifeste que j'ai : mais 
c'est une plaisante pièce. Elle dit qu'on avoit celé la 
naissance de ce garçon à c^use de 1^ persécution que 
M. le Pj'ince faisoit à madame de Rolian, car il avoit 
fait déjà mettre la 'coignée dans toutes leurs forêts, et 
on craignoit que voyant un_fils qui pourroit être un 
jour chef du parti huguenot, il ne s'en défit d'une ou 
d'autre façon. Ce fut, ajoute-t-elle, ce qui empêcha de 
l'envoyer à Venise, Elle faisoit une grande parade d'un 
toupet de cheveux blapcs que cet enfant avoit comme 
M. deRphan. . ' ■ ' > 

Ce qu'il y eut de fâcheux pour Tancrède, c!est que 
ïÇ^demoiselle Anne de Rohan déclara qu'elle n'avoit 
jamais ouï i)arler de cet enfant. jjç ^riUfrf hru^»^ 

, Madame Pilon disoit à madame de Rohan ; u Ecou- 
« tez,, madame, je veux croii*^ que ce garçon est à 
^jSI. dq^Rohan, aussi bien que madame, votre .fille j 
,«1 ,mais j*ai yjj , J^^^^ RoUan tenii^- votre fille sur ses ge- 
« noux, et je neiui ai jamais rien ouï dirp de ce fils. | 
« ni de jprès ni de loin. » La vie de la mère nui>it fort 
à ce garçon, cai* tout 1^ rapndc.^étoit persuadé (ju^'il 
étoit^ M. de Candale. .. . . ,. j 

.C,e garçon avoit b6nne mine^ quoiqu'il fût petit,. ça» 
sa mère et ses deux pères étoient petits j il avpit du 
cœur et de l'esprit. On dit qu'à Leyde, où il étoït eqr 
t retenu fort pauvrement, tm de ses camarades l'ayant 
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appelé fils de p et enfant trouvé, il se battit fort 

et ferme, ât il disait qu ^ se souvenoit bien d'avoir éti4 
en carrosse. ♦ 

Tou^ 'ceux du côté de Bëdrane, et même le maréchal 
de Ghfttilbiiy oomme amide feii Bf. de Bèban, forent 
* pour Tancrède j cela fit tort li cet eiifknty car la cour 
ne vouloit point qu'il y e4t un duc de Koban lui- 
guenot. ' ' ; • ' 

> Pliarenton, il y avôittoojoàrs àne foule de ëo/Ocê 
gens autour dacegarçon. Joubertfatckargé^ la citose$ 
il y èntiin inddènt à tovoir àl ce feroît à la> diam&^ 
de Tedit ou à la grand'cbambre; on plaida au conseil. 
Dans le Louvre, Tavocat prit la chose si fort de tra- 
verS) lui qui s*étoit vanté de faire un duc de Rohan sur 
le barreau^ qu'on douta,' mais on lui faisoil tcvrC^ s'il 
li'^^it poinl corrompu, car'il ayoît un ^eîidtVyl^M^ 
cousin de Chabot. Il n'avoit pas eu assez de temps-; il: 
falloit lui laisser lécher son ours. Ordonné doncque ce 
seroit à la g^rand'chambre, madame de Roban n y com« 
parut point. M. d'Ëngfaien prit TaffiimatiVe si hauté-» 
ftèat pour ÇhaboCy q[n*il,disoii aiox juges : ^ Étes-Vbus 
ir pbur nous ? Si vous iféteB pèur uous» Vuus a^étn pas 

de nos aniiSy » et les menaçoit quasi. On (|onna arrêt 
contre Tancrède , avec défense de prendre le nom de 
Bpban, sur les peines de Tordonnance. ' 
; ' Dans la vision de prendre teuii M aVàâtagè^ ùu 
^^Qoit à Chabot 'de &i]ré erier' m arrêt à tlbarèii^ 
ton; c'ëtoit, je pense,, Marfinet, «n des 'aV^tsi: iùtSs 
Patru s'en moqua. Gaultier eut l*insolence de dire qu'il 
fal^oit aller jusqu aubout, et que mon ConrâcUni étoit 
vita CaroU,. ■-■■•■> ■ .» ' 

-^imprima' les (rois plaidoyers^ les deux ptemm 
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sont pitoyables > le troisième , mais qui n'e»t ^na de 
deux pnç^y «it de.'PatrOi li U fit i»rcoivt/.tMkroe 
qu'il n'^tpj^ qae p(»«r les parenta. Ua homm^qui 
eût yhféa Mrè elàqnér son fcNiet eût plaidé comme 
si les autres n'eussent point p^rlé, car il étoit bien as- 
suré qu'ils De se fussent pas renconti"^ à dire les 
sidBMvdiéses : mxuà, il faut considérer cette pièoe 
eofiiinfr préiapposiiit que les antres ont tonl «e 
qu'ils ne dirent point/ ^ 

Madailie de Rohan la mère s!en tint là, et poursui- 
vit 1 instance de la donation, car avant qu'elle eût re- 
couvré Tancçède elle avoit commencé, oic pnxîès^tà 
pour faire révoquer la doniitti<tti qii*^9^Voit faite ^sà 
011a. £Ue pevdit «oeoire te causè^ car il étoit éinàutA 
qu'eUé ae vouloit avoir du bien que. pour en disposer 
eniaveur de ce-garçon. Se voyant de'boute'e de toutes 
ses prétentions, elle se retira à llomorantin, dont elle 
demanda à la cour Wi^pitainerie, et cel^ pour éptop* 
gn^'lfriidqneiohoté fqmr .son fils* ^ . - 

ifo^itfsréntvÉ^ diic de lîoliaiiiMfat 

|îréiidlBi^ sÉvICâl» de'Bretagne': p^ oet effet il fît un 
voyage flans la province tant pour se faire reconnoître 
que pour s'acquérir des amis ; il alla aussi en Saintonge, 
où il se battit contre nn g^entilKoafmfe Inignenot .et 
lÉi^ qu'on «ppeloit pouAaut le eli«iafier de iit 
ÇtTyJppÉirledbttfigwerde m firèrès. Ilmtoît M 

une compagnie, 

il soutint hautement le parti de madame de Rohan la 
mère et de Tancrède. Chabot ant cela, et asse» vilaine^ 
ment iNàttamêi|hplte pMtre Cel hounney «1; pèvrVMk 

X0*PMw<litHt«foli«4iiMilkrdeMalte.: ( ' ^ ^ 
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venger envoya saisir tons ses bestiaux. Le chevalier s^en 
voulut ressentir, et M. de Chabot ayant passe à Sain- 
tes^l lui (it porter parole. Chabot la recut^ et alla au 
renaez-vous^ car il avoit bien besoin de se mettre un 
peu en re'putation. Il blessa le chevalier légèrement à 
la nlain; mais les deux seconds, qui c'toient de braves 
gens, se tuèrent tous deux. J'ai ouï dire à d'autres que 
Chabot avoit seulement prêté main-forte pour faire 
saisir la terre de ce gentilhomme. ' * 
, Chabot vint après à la cour, où, trouvant M, d^n- 
ien de retour de Dunkerque, il le supplia de lui té- 
moigner sa bienveillance dans le démêlé. qu'il étoit sur 
le point d'avoir avec M. de Trimouille. M. d'Enghieti 
lui répondit : « Dans vos affaires particulières, je vous 
« servirai toujours comme j'ai fait, mais je ne le puis 
« ni ne le dois, quand vous vous attaquerez à mes pa- 
« r<ents ; au contraire, je les saurois bien maintenir. » 
Sa grand'mère étoit de la Trimouille. Depuis, cette 
• affaire s'accommoda, et en 1647 M- de Rohan pré- 
sida. M. de La Trimouille prélend avoir donné cela à 
la prière de M. d'Enghien ; car il étoit de fort grande 
importance à M . de Rohan de présider cette année-là : 
inais il n'y eut pas toute la satisfaction imaginable j 
car, comme il fut question de députer à l'ordinaire, 
pour apporter le cahier à la cour, on -trouva bon de 
faire faire le compliment qu'on devoit à la Reine, en 
qualité de gouvernante, par celui qui sèroit député. 
Cossé, cadet de Brissac, voulut avoir icet emploi, et lui 
lit demander sa voix de la part du maréchal de La Meil- 
leraie, à qui il avoit obligation ; car le maréchal, à la 
prière de M. le Prince, l'avoit été recevoir à une demi- 
lieùe hors la ville (c'étoit k Nantes), et avoit fait tirer 
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lé canon. Depuis, il avoit fort bien vécu avec lui. M. de 
Rohan, au lien dédire qu'il accordoit tout à la prière 
de M. le maréchal, demanda vingt-quatre heures. Le 
maréchal crut que durant ce temps-là il vouloit caba- 
1er contre Cosse. Il lui envoya Marigny-Malnoe, sur 
l'heure du dîner, qui aigrit un peu les choses, car il 
pressa fort, selon l'ordre qu'il avoit, de demander à 
M. de Rohan sa voix sur-le-champ, qui ne la voulut 
point donner. Le maréchal, dès Taprès-dînée, fit pré- 
sider Cossé sur une prétention mal fondée que ceux de 
Brissac ont renouvelée. • 

• Depuis le support du maréchal, M. de Rohan n'eut 
ni l'esprit ni le cœur d'aller se présenter seul h la porte 
des Etats, pour, s'il étoit refusé, prendre la poste et 
venir faire ses plaintes à la cour. Non content de cela, 
le maréchal le chassa de Nantes. Madame de Rohan 
lui chanta pouille, et lui dit qu'il maltraitoit une per- 
sonne d'une maison où c'est tout ce qu'il auroit pu pré- 
tendre que d'y être page. Le marquis d'Asserac, si je 
ne me trompe, et un autre accompagnoient madame de 
Rohàn : c'étoient des braves, des gladiateurs. Asserac 
pensa dire que s'il n' étoit maréchal de France, il étoit 
du bois dont on les faisoit. « Vous avez raison, lui ré- 
« pondît le maréchal , quand on en fera de bois , je 
« crois que vous le serez. » ' 

Cossé fut dépéché comme député à la cour. En par- 
tant, il fit dire par La Piaillière, capitaine des gardes 
dii maréchal, à un brave, nommé Fontenailles, que 
Chabot avoit mené avec lui, que si M. de Rohan avoit 
quelque mal au coeur de ce qui s' étoit passé, M. de 
Cossé s'en alloit à Angers, et seroit six jours en chemin 
exprès, afin qu'on le pût joindre facilement. Cela dé- 
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«y^ noipètt JL.<k R^bab* CBr.Coi0!l.n.'^|M« « M i lieu 
boône ré|iii|atioii. . s " . ' w'- 

•Le cardinal Masarin, qui ayoitdeiBdDy ]pwiêMtâi» 

ce temps-là, de faire alliance avec lemar^hal, le dé- 
clara pour lui, et demanda à Cosse sa parple. Depuis, 
on vouluit faire accroire à M. de Kphaa qu'il voi^pit 
c^baler'avacle pari^nea^ da Bretagne^ parce <|a*Ué^^ 
MÎsâtîiAùl^dea Etati» oeat que Je* paÀnneut prteiip 
doit qn*il lui apputéHoit de yérifier ce qu'en Toubit 
lever sur les fouages, outre le don gratuit; mais parce 
que la vérification étoit hasardeuse, qu'on étoû pressé 
é!,af§eiitf et que les partisans ne vouloiest poin^ tnii- 
tp* .sans' oelft. ^ niaiiéc^ajt eârit'de laver œ droit fwtm 
]Pérific«tioD, et pour cék il eut U>m leSvJrUnirs de son 
côtë, et on lui envoya delà cbiir tout ce qu'il avoit de- 
mandé, Depuis, M. de Rohan et le mar^lial firent la 
paix. '-'fr ' ' ,. ■ / ^-wi 

/ Il for encore ^ ^etagnte.rannée soivatilOi où Yoti 
§àimmsm pbisaiileohoaoàsMidaflsedeBxihaB. SUe 
fiit-cootMO il nneoonédîrchep quelques parlîeriievs; 
les come'diens, à la fjirce, représentèrent une héri- 
tière qui ëtoit recherchée par trois hommes r elle leur 
dît qu elle se donneroit à celui jqui danseroit le mieux. 
Viî;iitdaiD8e la hcmrréc^ .l^ êùCùfÈà kt pailttv/eliè et le 
davnier la chahùtfe^ elle ûnemt le dennar. MadiBMS 
deRofaan^ au lien dé éiiniflialer, KiC rk*mM»'^é\i^ 
éclata et sortit de l'assemblée. On dit aussi que les Jé** 
suites de Kenn^s , ^ensaiit bien obliger M. de Kohan, 
$#ent jouer, par Xeufs èôoliers tonto ji'histaiM do<#es 
mofinL' \ff » v «... 

i AltaîlèFeiitenslûla du gouve^ènieiit tfAssjetM^tts 
y ¥écttrent lait ^oiplement ^ maif mademoiselle .Cha« 
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bot étoit bien fière. A Rennes, une femme de conseil- 
ler, il y en a de bonne maison, voyant que cette fille 
vouloit passer devant elle, la retint par sa robe, et 
prenant le devant, lui dit : « Mademoiselle, ce n*est 
« pas votre tour à passer : vous attendrez, s il vous 
« plaît, que vous soyez mariée. >» 
'-Madame de Rohan devint laide, dès son premier 
enfant, èt fort chagrine; peut-être ëtoit-ce- de n'avoir 
eu qu'une fille (0. jttui uii 'i^ùitwmii.P* 

-u.La guerre de Paris leur alloit être funeste, car 
Tancrède, que sa mère renvoya à Paris, pour profiter 
loccasion, alloit être reçu duc de Rohan au Parle- 
ment, et eût bien fait de la peine à Chabot, car il étoit 
brave, et ses Bretons l'eussent mis en possession des 
terres de la maison de Rohan; mais il fut tué auprès 
idu bois de Vincennes, en une misérable rencontre (2). 
Se sentant blessé à mort , il ne voulut jamais dire qui 
il étoit, et parla toujours hollandois. U avoit été mené 
«u bois de Vincennes. 

Ce garçon disoit : « M. le Prince me menace, il dit 
«c qu'il me maltraitera ; mais il ne me fera point quit- 
te ter le pavé. »Un jour queRuvigny, qui s'étoit attaché à 
la mère, lui disoit qu'il se tuoit à faire tant d'exercices 
violents : « Voyez-vous, répondit-il, monsieur, en 
« l'étal où je suis, il ne faut pas s'endormir; si je ne 
^ vaux quelque chose, il n'y a plus de ressources pour 

CO A la^aissancc de la seconde, pensanl attraper sa mère, elle loi 
fit dire què si elle vouloit la présenter au baptême, M. de R J,au conî 
sentiPoit Von la baptisât à Charenton, cl qu'elle choisiroit icf confi 
père qu'il lui plairoit. La mère repondii: «.Tiie-volon tiers; dites à mé 
« fille que je la tiendrai avec «on frère. » (t.) * 

(«) Le février 1649. , ^ -k.^ 
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« nioi. )• Oitâi radéonde dire à madavie deRohan, la 
fiille, en des vers qu'ùh liii envoya : 

6n tcrmioe de grand* procès ' 
Pur iiu peu de guerre civile (»). 

CeA poartaiit dommage, car le roman eût été beau , 
etO*e«t Aé Wen employé que cette orgueilleuse eût 
été humîKée de tout pMut ; ce n'est pas qu'elle ne pasr- 

sât assez mal son temps, car Chabot coquettoit par- 
tout, et eUe étoit jalouse en diable-, d'ailleurs lui 
ooàtoit un milUou quand il est mort, quoiqu'il eût 
^ hMé de tM ses frères, et qn il lui fut venu du 

Bien» ' ■ " 

Madame de RoiMin envoyé à BooKHwMn » 

tilhomme breton, nommé Porlmair, faire coî&ftîiiifàft 
à sa mère sur la mort de Tancrède , mais comme iîe 
lui-même; il ne lui dit rien de la pai-t de monsieur ni 
de madame de Rôbto, seulement il kiLtémoigna qu'ik 
avoient dMwitf de «e remettre Ken «véo ellci Elle ré- 
pondit qu' elle entmwit àésiftteii^ loftqii'elle seroità 
Paris, parce qu elle étoit l ésolae de poursuivre iajtt»- 
^fiiauidn. Ason arrivée à Pans, Portman Passark que 
msâmte de RobanSafiUe, et monsieur son mari, se dis- 
liMient à luiMMr salisfaplipn sur la reçonnoissance 
de m<mrietokimfik>p«iirvaque4o^^l^ 
en sûreté , et qu ils consentwent qu'on asBmnblàt des 
avocats qui s accordassent des formes, pour mettre 
i couvert rhonneur des uns ^tjdes autres, et que pour 
lerbien on ^«n nffo^l^»^ ^ des acbitre^.. MadcU»^ 
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de Rohan la mère demanda qu'il fut nommë deux 
arbitres de chaque côte, l'un de robe, etTautre d'épée, 
et cela, afm que ces personnes de qualité' jugeassent 
des dilTicultés que feroient les avocats, qui souvent^ 
disoit-elle, en font de fort inutiles. ' 
. Trois jours après, le même gentilhomme retourna 
assurer madame de Kohan de tout ce qu'elle avoit pro- 
posé ; mais quand ce fut au fait et au prendre , ils 
n'exécutèrent rien ; dont la bonne femme se plaignit 
à la Reine, et se soumit, à en croire M. le Prince, au 
moins pour le bien. Pour la reconnoissance de son fils, 
elle disoit que ce n'étoit point une affaire d'animosité, 
mais une pure nécessité de ne pas demeurer dans le 
crime de supposition dont elle a été accusée; car, sur 
cela, on lui pourroit faire perdre son douaire. 

Depuis, elle demanda qu'on lui laissât enterrer 
Tancrède à Genève avec son père, et qu'elle feroit les 
frais du tombeau et de l'épitaphe de son mari, dont sa 
fille s'étoit chargée. La cour promit d'être neutre en 
cette affaire ; elle espéroit donc d'obtenir tout ce qu'elle 
voudroit de la république de Genève, quatiJ à Bor- 
deaux on trouva moyen d'obtenir une lettre du Roi, 
adressée aux seigneurs de Genève, fort injurieuse pour 
elle. Au retour de Bordeaux, elle en donna copie à 
Ruvigny, qui , avec madame de Chevreuse , qu'il fit 
agir, pressa fort le cardinal d^en parler à la Reine. Il 
vétilla, disant toujours qu'il ne savoit ce que c'étoit : 
la Reine le nia aus&i . Brienne dit que si on le faisoit 
parler , il diroit qu'il avoit signé cette lettre. La ba- 
taille de Rethel vint là-dessus,, et ensuite toute la se- 
conde guerre de Paris. Depuis, madame de Rohan les 
fit rechercher d'accord avec le priricc de Guémené. 



"''Siratlanié de Rohan la mère est fort inquiète; elfè 
!ï( îdeux ou 'tVoiaA'^ '^^^^ tantôt k Alençôn , tantôt 
ailleurs. U lie fois elle iie' savoît lequel prendre de 
'Caen'/ tt Alençon, deToUrs et de Blois ; elle croit ton- 
iours que l'air est meilleur au lieu où elle n'est pas 
qu^àu'îiéu où elle est; elle disoit plaisamment : « Hé- 
a la^ '^'jaïlois autrefois à la petite poste de la cour de; 
« t\)ârenton; maisf y sùis étouffée par cette foule d'Al»; 
Vtèsses de mademoiselle de Bouilloii, àè "L^^Tvïl 
i;'ixiouiUe;dc Turenne,etc.,'efc.'^- - •'r"'^ 
•'■^%ers ce temps-là, «n portier de Cbarenton, nommé 
'^^mtour /alla trouver Haucoùr, frère de mademoi- 
selle d'iraùcouf,'èt tuî demanda s il vouloit vgir le 
Vrai fiïs de M. de Rohan -, il dit que oui. Le portier Im 
amène un' garçon de dix-sept h dix-hirit ans, bien fait^ 
mais qui àvoit quelque chose de fou dans les yeux : il 
faisoit, disoit-on, un roman. 

■ Madame dc'^fofeàn se plaignit de HaucoUr, et vou- 
ioit faire voir la fausseté de cette affaire y <ïu and M. le 
premier président, '4m crut que FhoTineur d'ùn cotl^ 
vem oî> cë gnrcdn av'oit été noùrri étoit engagé, en fit 
bien de 'la ditecùUé. On dit que ce garçon eèt fils de 
M. de Guisé'ét de madame d'Amené;-**^' ' ' ^ 
Un jour 'ie cène, éllé' ï^encontra sa fille, tête pou^^ 
t^te, allant à la communion ; cela Foutra : - elle ek 
pleura Jne grande demi-heure. La fille avoit Accou- 
tumé d'attendre, depuis leur rupture, que sa mère eût 
fait LerestW'là mort^eM de Rohan-Chabot et la 
réconciliation de là ixi^ dé ïa:miè Sfe trouveront 
dans If S Mémoires de la Régence.. ' . ' 

.biVjttVHii) ob 1*^ al ju/i. bio'>!w;'li i9i4r»TjtK»yi 
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bletsevfti peu dbatéusey caron disoit qttasop» p^avoi^^* 

faitfortune auprès de Henniv, et (juedcson estoc c'eloit 
peu de chose. U rompit avec madamç de lloi^{),^i^4|i|j[ 
ne» •: riiê vonloit qu'il .^^}ui laisse|o,P9ff^. 

tous les hiv^ à Paris; peut-4tv{9 j«it-.f41fi(qf(,|^7i. 
texte, etqu'dle avoît reconnu que ce n'ëtoit qu'un lât. 
Il épousa pourtant depuis la sœur du marquis de Ma- 
lause qui vient d*un bâtard de Bourbon du sang royal. 
Cet homme, avec six criquets^ vouloit passer tout le 
■noode sur le éumm de GfiyirvaUm* ii^y^e le comte 
de Boussy, qui, ce joui^là» n'avoit que quatre che- 
vaux, mais-bon^ ; le .cocher du comte, le repassoît de 
temps en temps : Pardaillan ne le j)ut souffrir, et par 
une extravagance inouïe, il monte sur un cheval qu a- 
^it konpage; et,: en patflmt'^ kti' gàklp^éèvmfi te' cAir* 
rosse dn conite de Ronssy, Il ena d'un, ton goguenatidkl 
J'aurai où ^àts le plaisir d'être le premier ^ Patis.» 
11 ne dit pas vrai, car à peine fut-il dans le faubourgi 
Saint-Antoine, que véilà un orage qui le mouîHa' 
comme «ne càrpe'aTMit q«'il pût- se . tnettre à fSonivM 
«rnuf fttt Éxx^tf oii'fe eoèfte le iMm^ qu» àttiM^ 
SOU' carrosse. • ..••..i'i u. ,1':. • : • .-t.-. 

• Af Fâge de quarante-cinq ans il lît un voyage à Paris, 
dans le temps qup les dentelles étoient dé/endoesv )li 
avoit un fiovte^feuilte< dans «ou'^itirMSsi r il^tirottiics^ 
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rideaux , et, A la pôrte des inaûoiis, il prenoit dn linge 
à dentelles y puis l'ôtoit qnand il éloit entré dan» son 

carrosse. 

Il se mit dans la téte qu il étoit le meilleur comédien 
du monde, et, montant sur une table, il jouoit un rôle 
derant tjniconqae le wâlpit.otiïr. * • 

On dit 'qa^- la !ei #l >W llWfe l i rt l i iïé l tf^ i H^mpagne, 

il y avoit d*ordinaire une scntiiu'lle au haut d'une 
tour j et quand on de'couvroit quelqu'un qui venoit 
l|i^^isite,JaseoâBeUe sonnoit un^^oclie, et àlorsie 

ic të l#| i % mpagnie, •/fiii'Mt* v /a^ 
' ' • ' • . • •* 

' •< * • * • 

| i ^^Vl f>ai<fMBi %^i«ir> ii»i > iwii^» ryfc'iriffc'i i '>T "iT > > n ■■ n i i i '>w> i -»if|f»'> i Ti i n 1 1 ' n 

• * *" • '*■ ' 

!«£ CHBYAUeR DB UlKJ^VUOnté 

• * . • • • ' 

Fonleaay fut nommé Caup-d^JBfteo, à cause de sat 
hanonre* J*ai aj^ns^qne jée^Aitîi caii8ed*un foriew^ 
cdnp d'ëpée dont il> abattît nne épatde h un sergent qui 

le vouloit mener en prison : il étoit sur un cheval de 
poste et reveuoit de T armée ; il avoit, de Tqf sur son 
babity et For avoit été défendu de|HÙS quelques jours^ 
On dit qu'une fois un autre^laiiiateur et lui «'étant jfmk* 
contrée téte ' pour léte au tournant du pont, Notre* 
Dame, chacun youhit avoir le haut du pavé. Notre 
homme dit à Tautie d'un ton de rodomont pensant 
Vintûnider : « 4e jn'appeUe FcgUen^^Caftp d'Miféenr-r 
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« Et .moi f xépond^ Taotre , 1^ Chapelle Co^p de^ 
« Canon. » Ils mireot Yépée à la maip, mais on les sé- 
para. 

Fontenay étoit de fort amoureuse manière : il a ca- 
jolé uoe ioimHé de personnes ; et quoique ce fut uoe 
fiUe à qui il- en contoit, il ne Tappeloit jamais ayti^e- 
ment qoe JBeUe Damç* La principal^ belle.dame fivCîï 
cajola ce fat madame de Bragelonne do Marai&; il fit 
mille lolies pour elle ; et enfin n'en étant pas satisfait , 
sur quelquejalousie qu'il l\ii prit, un beau jour, comme 
elle entendoit la n^espe dans les Petits-Capucins il 
^alU.OMttre à genoBZ anpcèsd'eUe, et loi dit, prenant 
Diea à témoin^ s* il notait pat vrai qu'elle était la 
plus ingrate du monde de lui faire des infidélitéis 
comme elle lui en faisoit, » et en pleurant il lui ren- 
dit l>racelets et autres bagatelles quelle Ipi avoit 
données. « Mais il faut, lui ^itrU^ que vous me rendiez^ 
« mon GOBur ; je vous donne deox Jonrs pour cela, et 
« n'y manquez pas. » 

Une fois il aimoit une femme dont il jouissoit ; cette 
femme, soit iju elle fût lasse de lui,, cfù: il étoit fort 
qqinticnT» on. qu'en .eflet elle, se voulût i^tirer, lui dé^ 
dara qu'elle voulcHi^ cbpn^ar .de et le, pria de ne 
plus venir chez elle. .Lui" n'en fit que rirec il y re- 
tomne, mais il trouve, comme on dit^ visage de bois. 
Que,£ujk-ilZ^Après axq^bien harapgué,.il trouve uxoym 
d'avoir «n 'pétard > et l'attadie à la porte dç cette 
femmé. EDe qui connoissoit le pèlerin, et qui étoit une 
esspkçst dJAmasBone^ ouvre nne< trappe de cave qui éloit 

• * 
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à rentrée de Tallee, et se tient au bout de l'ouverture^ 
avec deux pistolets. Je m'étonne qu'ils ne s'accordoiçnt 
mieux, car c'étoit là une vraie nymphe pour un Coup 
d-Epée. Le pëtard fait son effet, et le capitan entroit 
d^'àparlabrcche, criant: Ville gagnée! quand il trouve*, 
ce nouveau retranchement qui l'oblige à faire retraite. 

Un autre extravagant, amoureux à Turin d'une* 
femme logée devant ses fenêtres, n'en pouvant venir à' 
bout, envoya emprunter deux fauconpeaux du gouver- 
neu^dela citadelle, qui étoit François, tout aussi bien' 
que lui. Il lui fit accroire que c'étoit pour un divertis-*- 
sèment qu'il vouloit donner à sa dame. Quand il les' 
eut, il les braque à la fenêtre de son grenier contre la^ 
maison de cette femme, et puis l'envoie sommer de sel 
rendre.''. • -«^^ ' ^ 

• Une autre fois, en une compagnie, au lieu d'enti-e- 
tenir les dames, Fontenay se mit à cajoler la suivante 
de la maison, et plus tôt qu'on ne s'en fût aperçu, il la 
poussa dans une garde-robe ; là, il se met en devoir de 
faire ce pourquoi il étoit etiti'é, sans avoir^ seulement 
songé à fermer la porte. La fille crie; tout le monde 
• I veut aller au secours : Fontenay prend un chenet, ët 
les épouvante, de sorte qu'qn fut contraint de parle- 
menter avec lui, et de le laisser sortir bagues sauves et 
tambour battant. 

Il ne sortit pas à si bon marché d'une aventure qu'il 
eut auprès de l'Arsenal. Il étoit allé au sermon aux Cé- 
Icstins, o\x il voulut faire quelque insulte à un bour- 
geois qui, ne s'épouvantant pas de ses rodomontades^ 
lui donna un beau soufflet : il n'osa faire du bruit dans 
l'église, n sortit, et se mit à se promener sous lès ar- 
bres du Mail en attendant que le sermon fût achevé. 
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Je VOUS laisse à penser s'il étoit en belle humeur : il se 
promenoitle manteau sur le nez et le chapeau enfoncé; 
c'étoit un dimanche, et il y avoit, entre autres menues 
gens, un garçon menuisier qui dit à l'autre en lui mon- 
trant Fontenay : « Ardez (0, en \oilà un qui est en . 
« colère. » Fontenay, dont la bile n' étoit déjà que trop 
émue, met l'épée à la main pour donner sur les oreilles 
à' ce garçon; mais le menuisier avoit une estocade sous 
son bras: ç' avoit été un laquais-gladiateur; il se dé- 
fend, et comme son épée étoit beaucoup plus longue, 
il blesse notre capitan à la cuisse et le laisse à terre. Ses 
amis, en ayant eu avis, le vinrent quérir, et il fut con-f 
traint de se railler lui-même d'avoir été battu en si peu 
de temps et de deux façons différentes par un bour- 
geois et par un garçon menuisier.. ■ . - 1 ) 
• n étoit un jour chez madame Des Loges ; c'étoit un 
peu après le siège de La Rochelle. Madame Des Loges 
contoit fort agréablement un voyage qu'elle venoitde 
faire en Saintonge : elle y alloit, disoit-elle, de temps 
en temps, pour raccommoder ce que M. Des Loges 
avoit gâté. Une sotte femme d'un conseiller huguenot, 
nommée madame Madelaine, alla parler de l'embarras 
où les Huguenots étoient ici durant le siège de La Ro- 
chelle, u J'étois retirée, disoit-elle, chez mon oncle 
« d'Arbaud, secrétaire d'Etat, avec tous mes enfanta; 
« nous n'avions qu'une chambre ; ma fille me deman- 
« doit ses nécessités ; je ne savï)is où mettre sa chaise. 
„ — Fi! fi! vilaine, lui dit brusquement Fontenay, 
t( ne parlez point ici de m..... » "^''^ 
Une fois il rencontra à onze heures du soir, dans la 

(•) Expression populaire , pour dire regardez. 
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rue, une fille qui pleuroit; sa maîtresse la venoitde chas- 
ser. Il la trouva assez jolie : il lui demanda si elle vou- 
loit venir servir sa femme ; elle y va : mais elle fut bien 
e'tonne'e quand elle vit que ce n'e'toit qu'un garçon. 11 
lui offre la moitié de son lit; elle le refuse : il l'en- 
ferme et la tient six semaines à la prendre tantôt par 
menaces, tantôt par douceur. Enfin, il en vient à bout, 
mais il s'en lassa bientôt, et lui demanda si elle vouloit 
continuer le métier ou se remettre à servir. Ellle aima 
mieux se remettre à servir : il la paya bien, et lui fit 
ti'ouver condition. 11 ëtoit sujet à faire de ces tours-là. 
Il leur prit une plaisante vision au chevalier de Mirau- 
mont et à lui : ils firent attacher à la poulie de leur gve- 
nier un grand panier d'armée, et prirent deux gros 
crocheteurs, qui, quand il passoit quelque jolie fille, 
en riant, la mettoient dans ce panier, et puis la guin- 
doient en haut. La fille n'avoit pas sitôt perdu terre 
qu'elle ne pensoit qu'à se bien tenir. Quand elle étoit 
en haut, si les deux galants, qui l'y attendoient, ne la 
trouvoient pas de leur goût, elle retounioit inconti- 
nent par la même voie ; mais si elle leur plaisoit, ils en 
faisoient ce qu'ils pouvoient. 

r 11 cajola, je ne sais où, la veuve d'un bourgeois nom- 
mé Brunettière. Cette femme étoit jolie, jeune et sans 
enfants ; et quoique cet homme-là parût extravagant 
et mal bâti, car il étoit tout percé de coups et quasi 
estropié, elle se mit ponrtant si bien dans la tête qu'il 
la vouloit épouser, que quoiqu'il lui eût dit depuis mille . 
fois qu'il n'y avoit jamais pensé, et qu'il en disoit au- 
tant à toutes les veuves et à toutes les filles, elle ne 
laissa pas de le croire, de l'aimer et d'être dans une 
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profonde mélancolie jusqu'à ce qu-elle l'eût vu uiaritî 
avec une autre ; après, elle se guérit quand elle n'eut 
plus d'espérance. 

Voici comment Fontenay se maria : il eut connois- 
sance d'une grosse mademoiselle Des Cordes, veuve 
d'un auditeur des comptes, qui étoit mort incommodé, 
de sorte que cette femme îi'avoit pu retirer toutes ses 
conventions matrimoniales ; elle vivotoit tout douce- 
ment, et alloit manger chez madame Rouillard et chez 
madame Le Lièvre, de la rue Saint-Martin, qui étoient 
des femmes riches et ses voisines. Fontenay, alore ca- 
pitaine aux gardes^ la trouva à son goût ; elle étoit gaie 
et agissante. Le mariage fut fait du soir au matin : cette 
fois-là il trouva chaussure à son pied, car c'étoit une 
maîtresse femme qui le rangea si bien, qu'on dit que 
de peur il s'alla cacher une fols dans le grenier au foin. 
Cela excuse Barinière que Fontenay Coup-d'Epée ait 
choisi même retraite que lui. 11 ne dura guère, et elle 
s'est remariée. 

Pour le chevalier de Miraumont, son camarade, ce 
fut aussi un brave. Il y avoit certaines gardes d'épée 
qu'on appeloit à la Aliraumont. C'étoit un assez plai- 
sant homme. <' Mon père , disoit-il , fit un jour ap- 
te porter une demi-douzaine d'œufs frais pour déjcû- 
« ner. J'en mangeai quatre ; mon père me dit ; — 
tt Vous êtes un sot. — Je lui répondis : « Vous avez 
« menti , vieux b , et quelques autres petites pa- 
rt rôles de fils à père.. » 

Un jour qu'une femme, à qui il devoit de l'îtr^ent, 
l'éloit venu trouver qu'il étoit encore au lit, pour 
l'empêcher d'y revenir une autre fois, il l'alla con- 
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duîre jusqu'à la porte de la-rue tout nu, car il cou- 
choit toujours sans chemise ; elle ne put Jamaîs s'en 
empêcher. « Je vous rendrai, lui disoit-il, ce que je. 
K^vous doi^. » . \ 

Ou ^it* que Inif iFbnteufyx^t quelques autres eztri^- 
yagant» yonlurent tfproaverde queHe façon on tombe 
quand on est sur un arbre que Ton a coupé parle pied. 
Ou ne m'ft au dke »!U y en eut. de blessé . 

^ - • . ^ . , It , t p% ' , \ r 
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Ferrier dloit un ministre deLanguedoc, quK avoil^, 
tant de dons de nature pour parler en public, que 3^ 
quoiqu'il ne fût ni docte ni éloquent, ilpa$soit.pour* 
tant pour un gm>d pei^onnage dans sa proYÎooe il 
étott patelin, populaire, et plenroit à volonté de 
sorte qu'il avoit tellement chanùë le peuple, qu il le 
menoit comme il vouloit. 

Durant un synode o^ il présidoit, une des meilleures^ 
églises du^ Languedoc vaqua } il y avoit un jeune pro- 
posant de* sa connoissaiicè qui iie ' savoît quasi rieq^ 
alors ,'Vnais qui depuis fuli*un habile liomme. Ferrier 
lui dit qu'il falloit avoir cette église : « Laissez-moi 
« faire. >< Il dit à là compagnie que les députes d'une 
telle église avoieoi jeté les yeux sur un tel, qu i^ û^loit 
rezamiuer. Oa.donue un texte au jeûné boii||Be pour 
le lendemain. Ce garçon se défioit extrêmement de ses 
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Tot^ces. Ferrier lui dit à peu près conimc il s'y falloit 
prendre, tant pour le. sermon que pour la prière. La 
prière faite, le président fait un grand soupir, comme 
s'il avoite'té touché ; puis, dès le milieu de l'exorde, il 
Vécriâ Bon ! Tout le monde, qui le regardoit comme 
un oracle, rie douta pas que ce sermon ne fût bon, 
puisqu'il l'approuvoit; et le jeune homme eut comme 
cela cette église. «i«^'> ^ »>iq 

'Mi Le Fauscheur, un de nos ministres de Paris, quia 
fait le Traité die l'action de ï orateur^ m'a ditqu'il s étoit 
trouvai un synode oii l'on avoit ordonné à FeiTier de 
faire urte lettre pour le Roi. 11 la Int à l'assemblée, et 
sa belle voix leur imposa tellement, qu'ils en furent 
comme ravis; un, entre autres, pria le modérateur 
qu*on lui laissât lire en son particulier cette lettre; 
knaisil en fut incontinent désabusé, et donna avis 
aux principaux ; eux. le dirent à Ferrier, et lui mar- 
quèrent les endroits. Il reprit sa lettre, et l'ayant relue 
ien leur présence, ils furent encore dupés une seconde 
fois ; enfin, les plus sages s'avisèrent de la corriger sans^ 
«n rien dire, et on n'y laissa pas une période entière," 
tant il y avoit de choses à changer. C'étoit l'homme 

.du monde le plus avare, jusque là que quand il étoit 
idéputé en quelque synode, il vivoit si mesquinement, 

ir'ct recherchoit avec tant de soin les repues-franches, 
qu'il épargnoit les deux tiei*s de ce qu'on Iïm don noit 
pour sa dépense. \^t<:'» u». ^nt.y'^wi.u'^ u.,.; 

-<*Un homme de cette humeur étoit aisé à corrompre : 
aussi , lors(pie , après la moit de Henri iv, on eut ré- 
solu de sonder si on pouvoit gagner quelques ministres, 
cèkii-ùi alla au-^devant de ceux qui oflroient des pen- 
sions de la cour. Pour cela et pour d'autres choses, il 
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fut déposé. Comme on pailoit de le déposer, il dit^r 
«Je m'en vais les faire tous pleurer. » En effet, il 
prôna si bien qu'ils pleurèrent tous ; mais cela n'em- 
pêcha pas h la fin qu'on ne passât outre. Après il lit un 
voyage à la cour^ et en revint en poste avec un man- 
teau doublédepanne verte, pourvu de la charge de heu- 
tenant criminel au présidial de INîines. Le peuple, dont 
la plus grande part est de la rehgion, quoique Ferrier 
ne se fût point encore révolté, s'émut contre lui , et il 
eut de la peine à se sauver. La nuit, par l'aide d'un de 
ses amis, il sortit de la ville et alla faire ses plaintes à 
la cour. Il ne retourna pas pourtant à Nîmes ; il vendit 
sa charge, et il demeura à Paris, Là , il ne se fit pas 
dalholique tout d'abord'; il fit bien des cérémonies 
avant que d'en venir là, et ne fit point abjuration qu'il 
ne fut assuré d'une bonne pension q\ie le cardinal Du 
Perron lui fit donner par le clergé. Cependant, comme 
il éloit fourbe, il les tenoit toujours en jalousie, et en- 
ti elenoit commerce avec M. Du Plessis-Mornay. Il 
lui avoit fait si bien espérer qu'il reviendroit, que 
JVI. Du Plessis avoit eu promesse d'une place de pro- 
fesseur en l'académie de Baie en Suisse, où Ferrier 
lui faisoit accroire qu'il transporteroit tout son bien, 
et qu'il s'y retireroit dès qu'il auroit vendu deux mai- 
sons qu'il avoit à Paris : même il lui avoit promis de 
faire imprimer la réfutation du livre qu'il avoit pu- 
blié en changeant de religion ; car, depuis sa déposi- 
tion, il avoit étudié et s'étoit rendu savant. Mais, lors- 
que M. Du Plessis vint à Paris pour aller à Piouen à 
l'assemblée des notables, il lui manqua de parole ^ et 
montra bien qu'il ne faisoit cela que pour tenir, oonmie 
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5*31x111, les autres en jalousie ; car M. Du Plcssis lui 
ayant ëcrit qu'il le prioit de le venir trouver en mai- 
son tierce, afin de conférer à loisir et en secret , Fer- 
rier e'pia l'heure que M. Du Plessis étoit avec des évê- 
ques et des chevaliers de l'ordre, et, euti^ant, courut 
l'embrasser, et lui dit tout haut qu'il n'y avoit point 
de différence de religion qui l'empéchàt de lui rendre 
ce qu'il lui devoit, et fit tant que les catholiques qui 
se trouvèrent à celte visite crurent en clTet que cet 
homme pourroit bien leur e'chapper, et pour le rete- 
nir, ils lui firent augmenter sa pension. 
~- Depuis, il fut connu du cardinal de Richelieu, qui 
le mena au voyage de Nantes, durant lequel il coucha 
toujours dans sa garde-robe, et le cardinal le goûta 
tellement (ju'il lui donna le brevet de secrétaire d'Etat ; 
auparavant il avoit fait beaucoup de dépéclies, et pour 
quelque affaire qui survint, il eut l'ordre de prendre la 
poste pour se rendre à Paris le plus tôt qu'il lui seroit 
possible. Il avoit déjà de l'âge ; il ji'étoit point accou- 
tumé à ce travail, la fièvre le prit à son arrivée k Paris, 
et il en mourut au bout de huit jours avec un regret 
extrême de ne pouvoir jouir de l'emploi avantageux 
qui lui étoit destiné , et pour lequel il avoit pris tant 
de 

Sa femme demeura delà religion ; mais ses enfants, 
un fils et une fille , furent catlioliques. Le fils, comme 
nous verrons ailleurs , ne dura guère ; la fille , deve- 
nue héritière, fut enlevée par un M. d'Oradour de 
Limousin, qui avoit aussi été de la religion, et que 
M. de La Meilleraye affectionnoit. Elle fit tant la dia- 
blesse qu'il futcontraiotde la reudi e, li se l^ârujtpoMr 
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tâcher à lui plaire ; mais elle lui déchiroit bqu goUet^ 
et le m'enaçûît de lui arradier les^yenx s*il yeonàk à / 

'^ Depuisy Tai^ét», ^eliteotttolNnriminel, répousa^^car 
on la lui avoit proaiise s'il la tiroit des mains de d'Ora- 
dour, e( il y servit^ mais cette réputation «11^ jil^lPit 
aofaise piar une si courageuse r^istance, ne idw^ 
Itmg'-iiepi^ tar^Ue devinl bÎAntôUa^pIiis r|$qi(49rp9f» 
tkmwàKêWKmief et elle abiéïklîât: voir que ça été pin* 
tôt par acariâtreté ou autrement qu'elle résista à ii'Ora- 
dour. • ... 

" fSonpèreëtpit iiU hômnio -libéral auprès 4>%)iaHtT 

d*une telle femme. Elle e'toitbieii faite ; elle jouuU bien 
du luth ; elle en joue encore ; mais il n'y a rien plus 
ridicule que de la voîv avec une jdbe.de iccLaw pelé, 
feite coàmie on les pertoit il y à- ifia||t ansy -m' .collet 
dë'mémé âge, dè»rîiba«i<'cjoaleiir deleii faeprt|rtg| «t 
de vieilles mouches tontes . effilochées, jouer/du luth, 
et, qui pis est, aller chez la Reine. Elle n'a point d'en- 
fants ; cependant sa mère> son mari'^t elle n'ont pour 
tmi& valets- qifiik «oCiher i letarrosse* est ei .tnécbiiiitat 
les chevaux aussi, qu'Us ne peuvent aller ; la mère leur 
donne l'avoine elle-même; ils ne mangent pas leur 
soûl. ... 

Elles vont elles-mêmes à la porte. Une fois que queil* 
^*un leur étûit allé faire visite, elles le pinènènlide lenir 
pn^éter son ^laqiiais peror mener ks èheiraux à la vmèà^ 
car le cocher avoit pris congé. Pôur récompense, elles 
ont été un temps à ne vivre toutes deux que du lait 
d'une chèvre. Le mari dit qu'il est fôchë de cette mes- 
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qûinerie. DÂçu lésait ! Pour lui il dtee toujours au ca- 
baret aux (iépeus de ceux qui ont affaire de lui, et lé 
soir il ne prend que deux œufs. U n'y ^ guère de gens 
à Paris pl us riches qu'eux . Il a mérite' d'être pendu deux 
ou troip mitte fois. Il n'y a pis <un plus grand voleur au 
monde. •. > .. •. , . • 

. Le lieutenarit-<;riminel logepit de petites dèmoiseMes 
auprès de chez lui, afin d'y aller mander ; il leur faisoit 
ainsi payer la protection. • • * ' * 

Sa femme le suivoit partout : elle coucha avec lui à 
Maubuisson j le matin, comme ils' jîSpWtôïitj, Jes mou- 
tons alloient aux champs*: « Ah ! les beaux aj^^aUx ! „ 
« dit-elle. » Il lui en fallut mettre un dans le carrosse.^^; 

Elle demanda une fois à souper au valet-de-chambre 
d'un marquis qui avoit une affaire contre un fiJou qu'il 
vouloit iaire pendre : il lui, refusa elle alla av^^c son 
n^ar-i souper oiiez leur serrurier. . f- 

ï^e lieutenant dit a un rôtisseur qui avoit un procès' 
contre un autre rôtisseur : « Apporte-moi deux cou-* 
« f)les de pouletSy cela rendra ton affaire boniie. » Ce 
fat^'oublia ; il dit à l'antre la même chose ; ce dèvnier 
les lui envoya avec un dindonneau. Le premier envoie 
ses poulets après coup ; il perdit, et pour raison j le bon 
juge lui dit : « La cause de votre partie étoit meilleure 
« de la valeur d'un dindon. » * ' . *ir 

M. l'e'vêque de Rétines, frère aîné du uiaréchal de 
La Mothe, alla en i65g pour parler au lieutenant- 
criminel ; sa femme vint ouvrir, qui lui dit que le lieu- 
tenant-criminel n'y e'toit pas, mais que s'il vouloit faire 
plaisir à madame, il la meneroitjusqu'àri'hôtelde poui^ 
gogne, où elle vouloit aUeri^.oirrO£'^/#/)e deCorneilfe» * 
Il n'osa refuser, et, Jai prenant «pour une sérvante/i Wûi 

7 



di^:^^:Bien» ^llez donc avertir madame. » EUc ç ajusta 
^^eip^^t puifrreviiit. Lui, luidisoit : «^ais Dgiadame 
« joe. vibvtÀe pasovf^ur ? » Ènùit, elle fut coiiU;aiDte de 

vouloit qu'il entrât avec «Me; flt s'itti exOMCs et hà 
envoya le carrosse du preqiiçr li rencontra pour la 



^J^V^^^NWO^O» * 'X* "7'^ * « 

♦ • » 

Du Mousllcr etQÏt un peintre? en crayon dé diverses 
<^leurs; ses portraits n ëtoient qu'à demi et plus pe- 
tit8(jae le naturel. Il savoit de Titalien etde.r^agnolj 
Je pènse ^'il aimoit fort à lire , et il avoit asserde li- 
^1^. iÇ*^it* iiii pétt^ bMftàe c|m f^oh piinpiétoii^ 
jours ime caïode'-à oTCiHles^ Batnr«Ûemeiil-eiioBii ans 
•Femmes, sale en propos, mais bon hommeet qui avoit 
de la vertu* ILétoit logé aux galeries du Louvre 



XO Le tlêàtefiaauctfMpcl HanKeo'^tsa femme, ausrf srare qn» loi, 
fatùà ■■wrtiîittfn 1r ai^Uitf^t jfi65ç éUn» b«r maiioa da quai âee Qrl^. 

Toi* le mon^c connolt les hes^ Tct» de la dixième eaUrè daiu 
tMqn<tf Eiiégpréâax femt ce UicSeux couple. Tallemant fait connottre 
"ptaneors truUs de leur^varlcc qui avélcnt échappé au satirique. 

W B^nidDo Moustier, cdôbre.peifttré de portfait«, né vers i55o, 
mort ca i63i. H e&celloii pourje portraii aa orfi^rpii en troi» codleara, 
(Voyez BiograpJiie unii ersellc de Michaud.) L'auteur de l'ariicle ne 
paroîl pas avoir connu une seule des anecdotes raconU'Os par Talle- 
mant. On conserve à la Bibliothèque €«inle-Gcnevicve deux volomea 
in-folio remplis de porCrait,s dessinés p^r l^u MousUer. )l j^cnrabéan- 
coup qui nç sçni qu^âmadiés^ un grand noiiAre rcgr^MiiUBl mpHijei»» 
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MOUSTIER, » . « . on 

comme célèbre artisan (0; mais 3a manière de 
vivre et de parler y attiroit plus lès gens que ses ou-^ 
vrages. Son cabinet «'toit pourtant assez cur\eux : il y 
avoit sur l'escalier une grande pairç de cofnesj et au 
bas : a Regardez les vôtres ; » et au bas de ses livres : 
« Le diaJde emporte les emprunteurs de livres. » 

Il y avoit une tablette où il avoit écrit : Tablette des 
sots:\e père Arnoul, confesseur du Roi , qui étoît 
un glorieux Jésuite, lui demanda qui étoient ces sotsV 
« Cbercbez, cherchez, lui dit-il, vous vous y trouverez . » 
Un autre Jésuite s'y trouva efîectivement, et lui ayant 
demandé pourquoi, sans se nommer. Du Moustier lui 
répondit en grondant, car il n'aimoitpoint les Jésuites ; 
« I^arce qu'il a dit que tfenri iv avoit été nourri de' 
« biscuits d'acier. » A propos de livres, il contoit lui- 
même une chose qu'il avoit faite à un libraire du Pont- 
Neuf, qui étoit une franclie escroquerie ; mais il y a 
bien des gens qui croient que voler des livres ce n'est . 
pas voler, pourvu qu'on ne les revende point après. Il 
épia le moment que ce libraire n*étoit point à sa bou-' 
tique, et lui pritun livre qu'il cherchoitil y avoit long- 
temps. Je crois que la plupart de çéux qu'il avoit lui*, 
avoient étç donnés. 

Il savoit par cœur plu&. de la moitié de deux volu- 
mes in-folio de deux ministres, Aubertin et Le Fau- 

rcusctnent des pcrsounages iacoonas. Le père de Da Moastier dloit 
peintre, jet de.ssiûoit le portrait danff le mémfc genre. Le fiectieil de 
Sîûnte-Gencviève contient beaucoup de portraits du teq;ips de Char- 
les IX, qui sont nécessairement les duvrages du père. 

(') Le mol (vti^an exprimoil encore, sous la minorité de Loui^s xiv, 
un excellent ouvrier dans les arts libéraux. AriistCy dans le sens d'ou- 
vrier, qui traTiiille avec esprit et avec art, se tro.DVcdausle -Dicrionnaire 
de Richelcti Genève, 1G80. 
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chliuo sur la.mplière de^ l^dcbaristie, ei ijiles avoft 

9 el(Ht calholirpie qn a gros grâins. . . • . 

Il avoit un j)clit cabinet sépare plein de pos{ur(\s (le 
rArétin. ÔuUe cela il savoit toutes les âales épigram- 
me« fraiiçoiises. J'ai yii un de sçs 'cou^i^s gétiÉains à 
Roi^y ^li inêiialt inéiier^ qui j^ibft iflxÈ& iniUe ipn 
ooînibecèlâ. ' . . . . 

11 n'aimoiL pas ])lus les rtiedccins que les Jdsuites, et 
il^les appeloit /<?^ niagnifiiji^ues hùwrreaux du là^ na- 

^ Le pireiiiieir pré^Sident ife Yérdùh^*). dëni'a delè V6ir; 
ijiQ^dê ^ âmb le voiiîut ^nlenè^. « Je né suH rii- )É^«Ù- ■ 

« gte ni enfant, j'irai bien tout seul, « repondit-il. Il 
y va,j le premier président donnoit audience à beau- 
coup de mondes enfiny il dit : « J'âi mal à la tête. » On 
fijb ilonc sortir io^t ]n6n'd^ ; il'&yéat 'que YSh^flMa»' 
tier qui dit quHl Votilc^it parler à knott8Î6iir%s pskadt/tet 
président qui avoit soubaitéde le voir; il vient et avoit 
fait dire que c'étoit Du Mousticr. Le premier prési- 
dent lui dit : ^ Vous, M. DuMoustier ! Vous êtes Urt^ 
«iipmmé de bonne mine.^ûVir étire M. Du Moùsti'er!»* 
Lui r^ai^de si personne né le pouVoit èAte^dk^e, ét^ 
s approcbant de M. dé Verdun, il llii dit ; A Tai rneil- 
« Icure mine ponr Bu îVTouslier que vous pour pre- 
«mier président (^). -r- Aii î cette |bis-là^ dit le 
« prélident^ je reconnali iipu9rc*eçt vous. » ;Ils (2a)i* 
sèréàt deaék'heures'^nÉeVkUe le plus ftittilièrencwt 
monde. ^ ; 

Niçolas de HVtII-iîi, ikernièr'pnlMdcni du P«tle[nèni cielPacSBa?oifr 
succcdc à A'cInUc de Harlay. Il uiourilt.liB'lâ'flMn 163^^ « * 
^ (OVentuo avoit laboure de c6të. ■ - . . ' 



Quand il peignoit les gens il leqr laissoit faire loijj 
Oi q^ ils yoiflqiwtf 'f quelquefois sculomcnl l^ur di- 
sait : <f t'dttrtie2-T0Îis«r «"il les laisoitpius be^i^x ffH^^i^ 
nVtoleitty ç^disoit paur raisop %!«E*]]^^nt si ^q|s îjtlfils 
.ttcrqièntétrecomme j4e)es f^is^e^ i^'en paient jiiieui^.)! 

Il avoit peint M. de Gorde^, capitaine de^ gardes- 

4H-corps, ipar le comipandeuï.eutJ'i^ ^Pf • '^A^^ ST 
« i^t, ^iisipU-fi, ne i?i'y ft)f^^a^aij rèçpli*, cai* }} 

* ÎJli.e:fois «ju'îl étoîl cie« IVL jQrléaos, Du Pl^ix^ 

rbifitoriogiapUe, y vint; M. d'0rlean$ lui fit des coulr 
j^lÛgeps sur son hisjLoajp^JO. « Jl n'y a, di^ Du j^leix, 
l|^qiMtp€^hoipjpje^^ içoçtrsmt Du |j|((^ustier, qui sp^ 

R.^ev ; vous ne m*avez fait 'i)i bien ni niai. A' la vérité', 

«'je ne sauvpis souffrir qu*ctant créature de la rci^ji; 
o JVJ^rguerite, youç la de'cjiiriez Qoçwi^e vous faiteiji^ 
•f^ pûki^^jl^ e^t 4e Ij^inaison royale : si j^avoi^ jd^u p edit 

^,»^l^i'^mièffifi cl|^i^^JBt !pms, vq^ ^lU^z 

« ' dire qu^autrefois ^n FraBce tous les! hommes étoient 

« sodomistes, et ne se inarioient t^u'aj^iès ^'etvê las^, 
« de garçons! » 

11 ayoit inis ^iJ^ le porti^^jf de mademoiselle, de 
.^of)^: p,rii^çfiss9 Çilùfieae, et sau% jOieliii àvL^omfé 
<je UarcQurt : Le parangon des princes eadet^; au bas 
de celui d'uiïc madame de la Çrillièjie^ iji ayo^t^écrit ; 
i^JîB^yftMHbli^^tJu apayer. » 

^^|û^|it>^ J^^ntre flamand, n,atif de LiU<&, qui JJ^injt 

Ijt. dc^BoMOipiaerre, dai^s la goaiiflc y f.Y^itfeU ^es rawa^jg^ je 
bico des imncriloeÎKies. (T.) * ' . " * • 
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il iijkisoit comme des boi reaux sur leurs poitrails, et 
linôît qu*il les tcaDoit eli prison jusqu'à ce qu'eÙeB èus^ 
sei^payëi<^ - 
' Lia plut beUe"avéntare-<i[af lurs^it arrivée^ c'est qae 
le cardinal Barberin, e'tant venu léj^at eii France, du- 
rant le pontificat de son onde, eut la curiosité' de voir 
leçabip^'dé Dii.Mofutier etlhi MoHStterteéijfle: 1»^ 
nocent x, ^lora InoDçign o r Pamphittoy étôit én cmiémfth 
là dataire ét le premier ^ la sàîte 3tt légat ] il Tèc- 
compagna chez Du Moustier, et voyant sur la table 
l'Histoire du concile de Trente, de la superbe impres- 
tfèia jàe Loiuirês, dit en hii'-iiaéme: / Vr^unemt c'eK 
^ Bien à un homme çoînn^ celâ .â^aToir un li^lî 
« rarel » Il fe prènd'ét le ihet^tous^saisoûtane, V oyant 
qu'on ne Tavoit point vu j mais le petit huiuuic, qui 
avoitTceil au guet, vit bien ce qu avpil fak le dataire, 
<0|liji^tdi|t ^urieu:x^ dit au l^at ajqti!il lui étoi^-ctx^- 
* jife9£ènC obligé Thoiinéi^ i^eSen ËmîneiiQeiiii 
« fusoitj mais qàe c^.étoit uBé'ho'ntè îfu'étté* «ftt des 
« larrons dans sa cQmpagnie; » et sur l'iieure, prenaut 
'Pamphile par IçtJ^-paules, il le jeta dehors en l'appe- 
l^t ^bourgmestre de Sodomc, et lui son livre. >. 

96ptiiS| quaîid Painphilb fiit crél'paj^e, oui îlit ât)» • 
Moustrer que le pape rexconunnàieroit'et qu*iliievien- 
droit noir comme charbon. <c îf tfie fera grand plaisir,. 
« répondit-il, car je ne suis que trop blanc. » Mal^ 
herbe, comme vous avez vu^ di^ quasi la rn^me diôse 
à M. de Bc^begardè., et le marëohal Hoqùelaure 
vfdAt eux éut ta niéiné pensée*. H^rî rp kii' di&tth 
jour : « Mais d'où vient qu'à cette heure (jue jasuis t:oi 
« de France paisible, çt que j'ai tout à souhait, je n'ai 
« point d'appétit, et qu'en Béarn, où je n avois point 



LE PRÉSIDENT COGMEUX. ' " ' toi 

rf^Av pain à mettre soiis les tleiits^ faVoié une faim en- 
« ragée? — C'est, lui dit le maréchal, (juc vous étiez 
« excommunie'; il n'^a rien qui donne tantd'aj)pétit.— ^ 
« Mais si le pape savoit cola, reprit le Roi, il vous C5> 
« commùnieioit.— Il me fcroitgrand honneur, répon- 
o dit l'autre, car je commence à être bien blanc^ ^^i^- 
« deviendrois noir comme en m'a jeunesse. » 

A la mort de Du Moustiér, le chancelier, par l'ins- 
tigation des Je'suites, fit acheter tous les livres qu'il 
avoit contre eux et les-litbrûjer^ 



LE PRÉSIDENT LE GOGNEUX (i). 

. Le père du président Le Cogpeux étoit maître des 
comptes (*^) ; il y a dèux ans^ ou environ que son fJs., 
reçu président au mortier comme lui (3), en une au- 
dience de l'édit^ menaça un avocat de Tenvoyer en 
bas. Les avocats, irrités de cela, recherchèrent sa nais- 
sance, et Ils troùyèient que le père du maître des 
comptes étoit procureui» et fils d*un pptrer d*étain, iibi 
Sut surnommé Le Cogneux^ K cause qu'il cognoit sans 
cesse (4), 

(«) Le vmlnble nom esl le Coigncnx. Tiillcmant l'ecril comm^ tm 
avoil l'habiluiie de le prononcer. 

(') Anloihc Le Coigneut, maître des compies, en 157a, père du pré- 
sident. 

^ (i) Le fils fat rc(^Q président ù niorlicr U 10 aoît ifiîs. . 

' 0) Guillaume le Coi j^neux, marchand po'îier d'c'tain, mourut < a iSo.'ï, 

et Sara Ral, sa femme, en" 1817^ ou voyoifrltur dpitaphc ao cliarniitr 
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■ Le .'feu prësidëDt, cpQMué j'ài dit ailleurs , eut sa 
diiarge pour rien. Etant chancelier de Monsieur, et 
étant veuf pour la seconde fois, il pi^^|;ehdoit être car- 
dinalCO. Puy-Laurens i;tlui, voyant qu'on se nioquoit 
d'eux, firent aller leur maître en Lorraine. Puy-^Lau- 
rens, amoureux delà princesse de Phalsbourg, croyoit 
l'épouser, et vouloit être Lcau-frère de son maître. Le 
Cogneux, dit-on, s'opposa au mariage de la princesse 
Marguerite, aujourd'hui madame d'Orléans, et ce fat 
pour cela (ju'on l'envoya à Bruxelles pour cabaler avec 
la Reine-mère et l'infantej et après on lui manda qu'il 
y demeurât. . • - - 

C'a été toujours un homme assez extraordinaire. Il 
lui prit envie à Bruxelles, étant en colère contre ses 
gens, d'essayer sî on ne pouvoit vivre sans valets. Il 
donna congé à tous ses domestiques pendant ti'ois mois, 
se mit dans une chambre tout seul, faisoit son lit, alloit 
au marche et mettoit son pot au feu ; mais il en fut 
bientôtlas. •/V':- 

H avoit un ped la miné ^un àrraclieur de dèrîts ; 
cela n'empêcha pas qu'aVant d'aller en Lorraine, 
coraûie il étoit en crédit chez Monsieur, il n'eût èu une 
belle galanterie avec une madame Guillon, femme 
d'un conseiller au parlement, qu'on appel oit 7e teston 
rogné du palais, parce qu'il n'avoit point de lettres. 

des InnoceiM.. Gilles Le Ço^gncux , leur fils, a été pcocunçur au Parle- 
ment, et leur petit-fils est devenu conseiller. 

(') On m'a dit que le cardinal de Richelieu dit uqe lois : « M. Le 
a Cogneox ne saaroit être d'église, m Ccst que Le Cogneax av0^t 
épousé clandestinement la fiUe d'un sergoot, à je ne me trompe, qui 
était fort belles elle «.'appeloit Marie Droguct. On ajoute qu'il g' tu dclk 
gaillardement afin de n'avoir plus'cet obstacle à sa fortuue. (T.) 



LE PRÉSlDEttT LE ÇOG^EUX, 1 o5 

Cet homme Tavoit" épousée pour sa beauté , fui tlt?9- 
hénté à cause de ce mariage i mais, après la mort du 
père, son frère et lui s'accommodèrent. Elle étoit 
aussi belle que personne de son temps; la Reine- 
ipère 0) disoit : « È bellq, sta Guillcm, n$i rçjr 
semble. » 

Le Cogneux, veuf de sa premièi^ femme, pour voir *J 
plus commodément madame Guillon, adieta cetlp 
maison à Saint-Cloud qu'il a eue jusqu'à sa mort, 
parce qu elle étoit vis-à-vis- de celle de Guillpi^. Au 
fort de cette amDurette<, il se marie avec une demoi- 
selle de Çeriziers (2). C'est la mère de Bachaumont, 
qui h'étoit guère moins belle que madame Guillon. Au 
commencement cette femme ne bougeoit d'avec la 
maîtresse de son mari , et la croydit la plus honnête 
femme du monde; enfin, l'imprudence des amants lui 
découvrit toute l'histoire; Le Cogneux n'osoit plus 
aller chez ses amoui s qu'en cachette ; mais madame 
Guillon , pour faire, dépit à cette femme , voulut 
qu elle sût que Le Cogneux la voyoit toujours.; mais 
le ^la^i ne youloit point donner ce déplaisir-là à sa 
femme. 

Au bout de quelque temps, Le Cogneux eut jalousie 
de ce qu'un avocat nommé Des-Estangs, de leurs amis, 
*et qui étoit de l'intrigue , avoit couché à Saint-Cloud 
chez madame Guillon, et, de rage, il porte à sa femme 
toutes les lettres de madame Guillon, et jure de ne la 
plus voir : voilà cette femme au désespoir. EUe fit du- 
ranljquelques années toutes les choses imaginables ppi^r 

- - « 

. (»> Marie dç Af^dtcis. 

. Marie Certzier^, dont le pcrc cloit maître des complcs. (T.) 
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lui parler, et cUe ^toit si transporle'e que son confessent* 
fut oblige de lui pèrmettre de parler à cet bomtne, de 
pçur qu'elle ne se désespérât ; mais elle n'en put jaianis 
venir à bout. Enfin, le temps la guérit, et elle se mit 
dans la dévotion : je pense qu'elle vit encore. Elle di- 
soit à madame Pilou : « Ma chère, quand je revins de 
«•'ma folio, j'étois aux champs; ah ! disois-je, je pense 
« que voilà de l'herbe; ce sont là des' moutons : avaiH 
« cela je ne voyois pas ce que je voyois. » 
*•* Comme il etoit en Angleterre avec la Rejne-raère , 
il lui vint fantaisie de se marier, et il épousa sa troi- 
sième femme, qui e'toit fille d'honneur de la Reine- 
mère. Un gentilhomme, nomme' Sémur, l'alloit e'pou- 
ser; elle le pria de trouver bon qu'elle prît Af. Le 
Cogneux, puisque c' e'toit son avantage. En revanche , 
le président donna sa fille à Sémur. 
' Cette troisième femme a eu ensuite du bien par suc- 
cession. Le président revint après la mort du cardinal 
de Richelieu, et fut rétabli dans tous ses biens. 

Il s'avisa une fois de vouloir être dévot ; quelques 
jours après il se proraenoit à grands pas dans sa kalle, 
et tout rêveur : '( Qu'avez-vous? lui dit-on. — Ma fôi î 
^ répondit-il, je n'y trouve pas mon compte, je n'y suis 
• « pas propre : il faut aller son train ordinaire. » 

Il appeloit sa femme Prcsidéntellej pîivce qu'elle 
est petite : c'est une honnête femme et fort complài- 
sante. Il l'amena de deux cents Ijeues d'ici., ayant la 
petite-vérole : « iTu iras bien, on è*envelopp«ra dans 
*« le carrosse. » Elle ti'av oit* apparemment que la pe- 
tite-vérole volante. ' ' /• 

Il se mit une fois en tcte de planter à Saiiit-Cloud, 
qu'il a fait assez ajuster, sans considérev qu'il présidoit 
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à Védif (^). Pour cela il fafloil<:oudici assez soiivenf k 
sa niclison. Le matin il partoit h quatre heures avec sa 
Présidenlelle, aîloit au Palais, et l'etournoit dîuer à 
8aitit-Cloiid; et elle, tandis qu'il dloit au Palais, s'al- 
loit habiller an logis. On ne saurolt trouver une pins 
généreuse belle-mère ; elle a fait faire aux enfants de 
son mari tous les avantages qu'ils pouvoient souhaiter, 
encore qu'elle efit une fille et un lils. 

Il aimoit les fêtes comme un écolier, et étoit assez las 
dé son métier de président. Étant travaillé d'une courte 
haleine , il alla bâtir une grande maison au boiit du 
Pré-aux-Clercs pour avoir un grand jardin oîi se pro- 
mener, comme on lui avoit ordonné de respirer l'air 
tout à son aise. A ce bâtiment oti verra bien qu'il y 
avoit quelque chose qui n allôit pas bief) dans sa tête. 
On disoit en riant : « N'a-t-il pas raison ? car il y a une 
« si longue traite de Paris àSaifit-Clqud, qu'il faut bien 
p « se reposer en chemin. » Pour lui, il disoit : « Je n'ai 
(t affaire qu'à deux sortes de gens, aux plaidiçufs, qui me 
« viendront chercher en quelque liea qiie je sois : ne 
« voilà-t-il pas une grande discrétion? et à mes aniié, qui 
jK iroientbien plusloinpour me voir.î>Un jour queKu^ 
vigny dînoit chez lui , il le tire à la fenêtre et lui dit : 

Vous ne sauriez croire combien je suis sujet aux 
V vertigés ! >j 

Son lils aîné étant reçu en survivance, épousa la 
veuve d'un secrétaire du conseil, nommé Galand, 

1 

. (•) Jju cliamU-c de, l iidit Çloii nri-parlicî, cl compose<i de magislraLs 
calliolîciues et .réfurmiis. Les causes des ])roluitiiuls ctoicut jtorlcvs à 
ceUc cliamly-c. Ces cbanibrcsccasL>rcnLd'c:\islcr dès avant i» riivûcaliou 
de l'edil de Nauies. - t 
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Iioniinc de fortune, et elle lU lu d'un notaire (')-; ellç 
puuvoit avoir deux ans plus que lui ; mais, liors qu elle 
e§t trop grosse, elle n'ëtoit point ma! faite et n'.ayp'ijt 
point eu d'enfants (^}. Il eut un rival, ce'toit Cossé, 
cadet de Brissac, qui, faisant l'offensé, •j>rit la campa- 
gne avec la résolution de tuer Le Cogneux , s'il ne lui 
donnoit dix mille écus ; il disoit que ce n'étoit pas par 
avarice, et qu'il les donneroit aux pauvres , mais seu- 
lement pour punir l'outrecuidance de ce bourgeois. 
Le Cogneux , d'un autre côté, s© mit dans la garde tj^ 
parlement,, et ne marchoit qu'avec escorte. Tppt Iç 
monde accuse le maréchal de La Meillcraye i^iCi^Ue 
.exIrayag^Qc^ , caD, comme noas'.verrons ailleiu^y 
fat lui (|ui fit bailler au Plessis-Chivray vingt mille 
l^s par madame de La Basinière ; mais il y avoit bien 
de la différence, car il y avoit quelque chose d'écrit, 
et ici celle que Oossé prétendoit étoit mariée. Le père 
djsoit que quand il ^uroit çloi)né des coups de i>âtpii 
au maréchal , il ne serait pas en si grand danger , quj? 
seroit le maréchal s'ili'avoit touché du bout du doigt. 
Cette fois le marécliol avoit ti'ouvé des gens aussi fou$ 
que lui. Qn dit qu'en ce temps4k cinq ou six oilicier3 
aux gardes , tous enfants de Paris , prirent la querelle 
de Le Cogneux, mais que Cossé ne voulut pas leur 
faire l'honneur de tirer l'épée avec eux. Ils en fir^nl; 

• îw* 'ttr*t. ■»* 

(0 Ce notaire s'iippeloîi Le Cflinus. (T.) \*. .. 

(>) Elle alla {iu couseil à M. leprcsideol de Neâmoud, ((ui aiiDuil miu 
mari, poar savoir qui elle c'pouseroit de M. de Maisons', bu de M. Le 
Cogneux. « Ne vejjez-vous point ici, lui dtt-il, madame, après avoir 
rc pris volrc resolution ? — - Non , liituisie^jr. — Si cda est , rcpnt-il, 
« M. de Maisons est Inen mieux .votre fait. — Mais M. de Maisons a 
H t|pà enfants, dii-dlc en Tinterrompant. — Oli! je vols bien fjtrc volrc 
« rciiolulion est prise. « Et n'en voulut plus parler (T.) \ 
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des railleries toirt haut au Paiais-Royal, et se disoîènt 
l'un à l'autre, pour dire une cliose impossible' : « Tu 

feras aiissilôt cela que de faire que Cosse' se batte. » 
Cossë, voyant qu'on se moquoit de celte leve'e de bou-* 
ciier, s'eii alla en Bretagne sans revenir à Paris, pour 
fait-e qu^Qn crût quHl en étoit sorti en ce dessein. De- 
puis, cela s'accommoda. * . -J 

La femme de Le Cogneux fut bientôt repentante 
de ce qu'elle avoit fait, et elle a bien payé la gloire 
d'être pre'sidenle au niortrer. U est coquet naturelle- 
âijé^îti i'ai entendu dire à un de ses amis que, dès qu'il 
^yoif ôri'e demeure (0, il se faisoit dontier un lave- 
me'rtt; si est-il pourtant aiissi noir qu'un autre, et la 
ftime atissi brutale qu'on la sauroit avoir, et sa mine 
ne Il'ompe point. Il a de l'esprit quand il veut-, pour la 
consci.ençe, vous en jugerez par ce que je vais écrire, 
el ce que Vous en verrez dans les autres Mémoires de 
la Uégence. Je dirai çependant que Bachaumont (^) , 
son cadet, lui vola quatre «cents pistoles, et en un temps 
qu'il n'en avoit guère. Ce jeune homme s'en confessa 
à uti Jésuite, qui dit à Le Cognreux, qui a"^oit fait met- 
tre ses Valets en pVison, qu'il les en fît sortir, et qu'ils 
n'étoient point coupables, maïs sort frère; Bachau- 
mont sotitenoit qu'il n'àvoit point pris cet argent. Les 
porteurs, qui avoient porte Bachaumont après le vol, 
di^oient que quand il retourna d'eu il étoit allé, il étoit 
beaudoup plus léger. Lui dis^t: « Cést que jen'avois 

(') Eleueurc^ ou boulou qui se Iè.ve à la peaa. 

(»), Boi«chaumonl, on ilit vulRairemo.nl Bacliaumoh't. (T.) — Bacliaa- 
moht a eu tfuclqoc part au f^oyage de Chapelle. Ce jolj ouvracje n'aii- 
roit pas dû porter les noaia de . dcuJ^ftulûurs. . 
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« pas clu il la gai cle-iobe, et c^ue j'y fus dans celle 
« maison. » . * . 

Revenons à la femme de Le Cogneux le jeune efle 
eut huit jours du plus beau temps du monde, car le 
man ^ut huit jours de complaisance. Il a Tesprit agréa- 
ble quand il lui platt ; elle étoit aussi contente qa on 
se le peut imaginer ; mais, au bout de ce temps-là, on 
dit qu'en une compagnie il dit, pensant dire une plai- 
sante cbose : « Je vais revoir ma vieille ; » qu'elle le 
sut, et qu'ejle en pensa enrager, car, outre qu'elle a 
toujours ele' jalouse, et qu'elle a bien donné de l'exer- 
cice à son mari sur cet article, elle a quelque chose de 
fort bourgeois, et elle s'est toujours prise pour une 
autre. Quand Le Camus l'aîné, son frère, voulut éppu- 
ser la fille de De Youges, l'apothicaire, elle, qui se 
voyoit dans l'opulence, car son mari avoit'dejà fait 
fortune, comme si le fils d'un notaire, à qui on assu- 
roit cent mille livres après la mort du père, eût été 
bien gâté de prendre la fdle d'un apothicaire avec 
vingt-cinq mille écus et assez jolie, lui qui n'étoil 
qu'un idiot (il l'a bien ùxïl voir, car il s'est.cuiné de* 
pui^), elle s'y opposa, fit fermer la porte d{i.jardin qui 
alloit chez son père, et fut un an sans vouloir voir 
ni le père ni le fik. M. de Maisons le père la voulut 
épouser, et aussi le procureur-général Fouquet. Elle 
ne voulut point être belle-mère. Feu Noailles, Cossë 
et M. de Schomberg y pensèi^ent ; elle disoit que les 
gens delà cour la mépriseroient. Sen beau-frère Galand 
lui dit toute l'humeur de Le Cogneux, et ajouta : « Je 
« sais bien que vous ne manquerez pas de le lui re- 
«rdire; mais je veux acquitter ma conscience. » Ellle 
n'y manqua pas. Le Goî^neux dit à Galand : u Vous ne 
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•c me connoissez pas mal ; mais si votre belle^soeur 
« veui; -«tre tant.soit peu <:amplaisaiiLe , je vivrai fort 
« biçu aveç;ell£. »» . . 

^ gVand yacarmé al-riva du^ temps de Pontoisé (0/ 
oïl Le Cogaeux étoit, pour un paquet xjue Le Camus 
apporta au secrétaire de Le Cogneux. Ce secrétaire 
avoit été tout petit à elle ; il y avoit dedans une lettre 
par lacjiaeUe il ordonnoit à cet homme d'aller trouier 
je ne sais quelle femme^ et de Ivii 'donner de Targent 
pour faire aller madame de Boudarnault à Mantes L^), 
Ce secrétaire qu'elle fit venir lui dit : « Madame, si 
« vous me croyez vous dissimulerez ; un autre recevra 
« la commission qu'on me donne, et n'aura pas poijr- 
tt vous^loutes les considérations que j'aurai^; laissez-moi 
« fair^, vous vous en trottverez bien avec le temps. » 
Elle ne le veut point croire, et écrit à son mari une 
lettre- où il y avoit quelque chose d'assez plaisant, et 
quelque chose aussi de fort offensant, et elle, appeloit 
ce§ femmes en trois endi'oits, vas putains ; il y avoit 
que ce seroit une J/elle chose que de voir arriver tout 
cet attirail dans une petite ville, où rien ne se peut ca- 
cher, et I^e Cogneux, piqué de cette lettre, ordonne 
qyielque temps après^ ce secrétaire, de fermer la porte 
du jardin dont nous avons déjà parlé, car il logeoitchez 
sa femme, sous prétexte qu'encôre qu'en allant à Pon- 
toise on eût çté tout le meilleur de la maison, on pou- 
voit pourtant soustraire beaucoup de choses dont il 
étoit chargé par le contrat de mariage ; il voulut faire 
retirer en même temps les papiers; mais une dame» 

.(•) fea i65a; qu'une partie du Parlement y alhi. (T.) 
(»> M^idamc Jb Doudamault éloit fort dcçrlc.\ (T.) 



112 MÉMOIRES DE TALLEMANT. * 

chez qui on les avoit mis, ditqiie comme elle les avoit 
reçias du mari et de la femme tout ensemble, ellenepou- 
voit les rendre que par Tordi-e de l'un et de' l'autre. 
Madame Le Cogneux prend cela pour un grand ou- 
tragé, comme si le mari n'ëtoit pas le maître de la com- 
muBauté , et s'il n'avoitpas les papier? en sa puissan^^eu 
Lé secrétaire, ayant reçu l'ordre de faire fermer la 
porte du jardin, dit à madame LeCogneux qu'il en étoit 
au désespoir; elle lui dit qu'il la fît boucher; mais à 
peine cette porte ëtoit-elle « demi bouchée qu'elle fait 
l'enragée, veut battre les maçons, et la porte demeura 
ainsi jusqu'au retour du président, qui la fit boucher 
tout-à-fait. ' • v 

«' Madame Pilou, qui, après, se mêla dé les accommo- 
der, dit que madame Le Gogneux mettoit en fait que 
ce mauvais traitement vénoit de ce qu'elle n'avoit pas 
voulu donner tout son bien à Bachaumont, qoi reûtTe- 
doriné à soh frère. Le président répondoit à cela qu'il 
né le voudroit pa^ quand sa femme le voudroit; qu'a- 
pi'ès tout Bachàutnont en «eroit le maître , et que 
n'ayant qwe deux ^ns moins. que sa femme, 41 ne vi* 
yroît apparemment gnère plus qu'elle. Elle di^it aussi 
qu'il ne lui donnoit que six pistoles p^r mois potar ses 
menus plaisirs. Le secrétaire a fait voir à nladame Piloîu 
les comptes qu'elle arrête elle-même, puis le mari'l^s 
signe. Elle a prts.dix pistoles par mois poyr son jeu ; 
mais il n'a tenu qu'à elle d'en prendre davantage. Par 
malice elle avoit fait mettresur cecompte r « Ahiad'amé 
« la présidente, pour faire ses dévotions le premiei' di- 

« manche du mois , • 3 liv 

Trois sottes . femmes, sa sœur, femme de Galànd, 
cadet du mari de madame -Le Cogneux, car ils aVoienl 
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épousé les deux sœurs, madame G#nier (0 et madâme 
Le Camus, qui sont deux de Vouges, sœurs, ont mis de 
rbuile dans le feu, niais surtout la Galand» Cétoit une 
assez belle femme, mais un peu colosse, et toujours 
pare'e comme la foire Saint-Germain, qui faisoit la jolie 
quoiquelle eût Tair furieusement bourgeois, et l'esprit 
encore plus. Son mari n'en étoit pas trop le maître, et 
ne lui a jamais montré les dents que quand, averti du 
scandale que c.iusoit un nommé Mazel, esf^èce de vio- 
lon quiétoit son galant, il le chassa de chez lui, et donna 
quelque horion à la donzelle. On n*a jamais parlé que* 
de celui-là,», , 

' On dit que cette acariâtre a tenu garnison quelque- 
fois des quinze jours entiers dans la chambre de sa sœur, 
et n'alloit pas seulement à la messe de peur que le mari 
•ne lui fît fermer la porte, et il^lui est arrivé d'y fair^ 
.n^ettre le pot-au-feu. .\ 
Durant ce divorce, Le Cogneux et quelqués-uns de 
ses amis entendirent par la cheminée que la Galand 
disoit : « Ote^-raoi ma robe^ je lui veux alleç donner 
(( des coups de bâton. » Lui, sans s*émouvoir autre^ 
ment, fit apporter des verges. « Si elle vient, leurdit- 
« il, vou§ verrez beau jeu. » - , 

Quand Camus fut mis en prison pour .vingt-deux 
mille livres, la présidente pesta ten'iblement : «Lebeau- 
frère d'un président au mortier, le laisser mener ex\ 
« prison comme cela î «disoit-eile. Le Cogneux répondoit 
à ceux qui lui en pai'loient : « On ne l'a fait qu'à cause 
u que cet homme vit mal avec moi j mais que ma femme 
« m'en prie, et je le ferai sortir dans deux heures. >» 

{') Cette Garnier est celle qai a fait le mariage. (T.) 

m. 8 . 
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ne voulut pâAui en avoir T obligation { Galand 
paya pour CSamusCO.- « 

Ces sottes ieniineSy eii 'parlant d*dle»y ^Rseat^: Des 
femmes de notre conâtthn» «et oes feamies cm^ 
dition ont laissé mourir quasi sur un furaier leur 
<:adety le petit Camus; à peine eut-il une bière. Ce 
Alt mademoisdle da Buàsy , dont 'il avoit ^ on peu 
éprii> qfut lut fit adpiinûltrer les MoreiMHtt à sas dé- 
pens. ' • 

' En(in> l'année de Pontoise ne finit point que ma- 
dame la présidente ne se mît dans un couvent ; ce lat 
aux filles de Saint-Thoinas^ près la porte de Ridieliea: 
eHe«|^ entra pàr surprise» ^ut* rârçfaer^ae crut que 
<^ëtoit ponr quelque retraite de dévoltcni^ et lui *ac- 
corda cela comme à la belle- soeur deniadame de Tore (^), 
<ju*il connoissoit fort à cause de Saînt-Gloud. LeCo-* 
gneojc Y fut prompiem^nt; elle lui dit qn'dle ne s'^it 
pas mise daiiff nir couvent pour en sorlîi^y ' et kd tourna 
le des. Lniy fit faire anfx religieuses tentes te significa- 
tions nécessaires. L'archevêque la voulut faire sortir; 
il ne voulut pas^ car il la pouvoit tirer de là quand il 
eût voulu. Elle et sa sœur dirent cent sottises à la grille 
à madame Pilou, qui y fut pour met^.leè liajà. £Ue 
parloit pourtant dé son mari avec respect, et aTeii remit 
à M. de Mesmes et à M. de Novion, jet prétend sur 
toutes choses que le secrétaire sorbe. Lui^ ne la voulut 
recevoir que comme il iuiplaisoit, sans conditions, car 
il Touloit mettre des gens affidés aui^ d^elle poc&r 

(•) tl is^éuàl rainé à foire le beau, et à se ^i^rrer parmi tes gens de 
coir. (T.) 

C*) Madame de Xor«é étoit vmt da pnéndeoi Le Gogneaz. (T.) 
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empêcher ses parents de la voir : il faUut en passer 
par là. * . • * • ' u 

L'^té suivant, comme il eut acheté la len-e de Mer- ' 
fontaine. Vers Senlis, ils eurent dispute sur les meu-- 
Lies qu'il y vouloit faire porter j cela alla à rupture , 
et il s'aperçut quelques jours après qu'elle enlevoit tan-l 
tôt dans son carrosse, tantôt dans les carrosses de ses^ 
amies, oequ'éUe avoitde meilleur. Il s'y opposa, disant^ 
qu'il en étoit chargé ; ils s'échauffèrent ; elle demanda 
à se séparer, et nomma pour arbitres le président de' 
Novion et le président Bailleul, et lui le président dè^ 
Champlâtreux et un autre. La chose fut réglée à' 
quinze mille livres de pension (0. Le Cogneux, depuis 
cela, a payé pour plus de trois cent mille livres de taxes;* 
il en rapporte les quittances : mais il n'en a rien payé ; 
le Roi lui en fit don. Voilà déjà sur treize cent mille li- 
vres qu'elle avoit trois cent mille livres et plus d'es- 
croquées. Elle lui a donné l'habitation de sa maison par 
contrat de maiiage. Elle a mis deux cent cinquantè 
mille livres dans la communauté j elle est moite depuis, 
en 1659, chez sa sœur, oh on la fit venir pour être plus 
en liberté. La, M. Joly, le cure,' fit que Le Cogneux 
l'alla voir comme elle étoit malade de la maladie dont 
elle mourut. Elle y fit un testament où il y a bien des 

(OOn cat sarpris que deux ëcrWaias du temps, Tallemant et Conrart, 
aient pris la peine de noas transmeurc querelles de me'nage du 
président Le Cogneux. Ils ne se sont cependant pas entendus entre eux, 
car on a vu plni haut, dans* l'ar ticle sur Conrart, que Tallemant s'ëtoit 
brouillé avec le premier 'secrétaire perpétuel de TAcadéraic françobe. 
Les lecteurs pourront rapprocher cette partie des Mémoires de Talle- 
mant de ceux de Conrart insérés au tome de la deuxième série de la 
Collection des Mémoires relatifs à F histoire de France , pages iga et 
suivantes. 
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legs pieux ; ils montent jusqu'à c|eux cent cinquante 
mille livres. * • * 

•On ne dispute point ce qui est des taxes payées dont 
Le Gogueux rapporte les quittances ; on n*a^arde d'ac- 
cepter la communauté, car il est assei homme de bien 
pour faire pour un million de fausses dettes ; de sorte 
qu'il gagne, en comptant son préciput, six cent mille 
livres, sans TLabitation d'une maison de cinq mille li- 
vres de loyer. Elle donne deux cent mille livres aux 
deux aînés de sa sœur, à condition d'en faire dix mille 
liyres de rente à leur oncle, Le Camus, homme ruiné, 
mais qui n'a que quarante-huit ans, et se porte aussi 
bien qu'eux ; de sorte que quand cet homme sera moii. 
et le président Le Cogneux, la succession d'une femme 
si opulente poun'a valoir quati^e cent mille livres tout 
au plus ; mais c'est du pain bien long. pu j> 

Au bout de six Semaines, il se remaria aveç l)a GWe du 
feu marquis àe Rochefort,, beau-frère de la maréchale 
d'Estrées", elle étoit veuve du comte de Carces ('). 

(() Jfeati de Fonteve2, comte de Càrces, grand-aénëcbal , et lieute- 
nant da roi en Provence. Mar)e d'Aloigny-Rocbefort, sa veuve, rema- 
rié an président Le Cognent , moarac le ]3 mai i(^5, et le président 
^lit 'une dernière dlfiance aVec nne nièce di> maréctial deTCavailleii, 
qui lui « sunrëc». {\oyei^ l'Histoire g^n^lqgiqne de la, mataon de 
France, t. 7, p. 617.) 
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M/MSMBRT: 

• - . . •• • • ■ . - 

M. d*Emery s*appeloit ]pai*ticelli , fOs d'an banquier 

de Lyon, italien, ou du moins originaire d'Italie, qui 
Ht une célèbre banqueroute.^ 11 trouva moyen de deve- 
nir trésorier de TargenUarve chez le Roi. M« de Aam* 
bouiliet (i) m*« dit cpie cet bouime lai difoit saas^w^: 
« Monsieur,, si Vons i^cmliez^ npus fotolte liiien nôr «f^ 
« faires tous dcuxj oiais ce M. de Souvray (^j est le 
K plus pauvre homme du çionde. » MM. $ie iiambouil>. 

let et dfi Sowtj^ ^to^eiit toii« k& dejox tnaStres de h 
garde-robe. 

H prenoU ce M. de Souvray, mais «ollemeiit>. el le 

troisième maître de la çarde-robe étoit encore un idiot. 
Or, après les fournitui'es des noces de la reine d'A^r 
gleterre C^/, toutesi les friponneries! de ParticelU fi^ dé- 
couvrirent. 11 vint trouver M. de Raoïboi^iyat^ çaBime 
le koi ëtoit à Xyon (4)» et loi. dit ^ Bf(q|^îf(a^».jct sou 

- , • • • 

page 207. ' • ' ' 

Gilles, marcclial de Soovrajc^ oa Souyr.é, ^and-inailre de 1a 
garde-Tobe, mort en 1616. t * 

. (î) Henriette de France , sœur de Louis xiii, épousa Charles toi 
d'Angleterre, le i r mai iG^Sf 

(M Ce dovoil élti'eii 16^9. Louis xiu passa à Lyon vers le milieu de 
Jévrier po«r m mèn à YtarnêBét Savoie. ( f'oyez VI Unéralre des rdi# 
4I* Fnrtu» datts lu PHetê fygiUtHa âA màr^i é)it^\ lome 1, 
pag. w3.) • 
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« perdu si vous ne pie sauvez ; M. de Souvray a tout 
« avoué et demandé pardon au Roi. M. de Marillac, 
« garde des sceaux, a décerné une copimission à un 
« naître des requêtes, son parent,* pour informer con- 
« tre moi. » M. de Rambouillet va trouver ce maître 
des requêtes, à qui il dit qu'on avoit tort d'entrepren- 
dre sur sa charge, et il fit si bien que le maître des re-< 
quêtes et lui en vinrent aux grosses paroles, et il le 
kncnaça exprès de lui donner des coups de bâton, « Je 
« vais dépêcher un courrier à la cour, dit le maître 
« des requêtes. — Et moi aussi, dit le marquis ; nous 
ce verrons qui aura raison.. » Particelli fournit un 
homme qui courut si bien qu'il devança Tautre d'un 
jour. Particelli, qui avoit de l'esprit, écrivit un gali- 
matias à M. de Luynes (0, où il inséroit qu'il étoit im- 
portant pour son service qu'on révoquât la commission 
décernée contre Particelli , et que, quand la cour seroit 
de retour, t1 lui en diroit les raisons. M. de Luynes fit 
révoquer la commission, et la chose s'évanouit tout dou- 
cement». * • 

• Après ) il voulut être maître des comptes ; mais, à 
cause de ses friponneries, on ne le voulut pas recevoir : 
il xlevint secrétaire du conseil. M. d'Efïiat ne Taimoit 
point; mais", dans une rencontre, ayant fait une parti- 
tion d'ime 'grande somme sans encre ni papier, il en 
fit cas, et vii bien que cet homipe avoit l'esprit vif. Bil- 
lion. le trouvoit trop' liiabile. , ■ 

(*) Tallemant tombe ^ici dans une erreur. Le coMiétable de Luynes 
cloit mort le i5 décembre t6ai, après la levée du siège de Monlauban. 
Cétoit It: cardinal de Richelieu qui avoit la jdireclion des affaires, *au 
moment (jui vient d'être indique. 
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Quand le cardinal le voulut faire intendant des finan- 
ces, il en dit au Roi mille biens ; le Roi lui dit : « Ué 
« bien ! mettez-y ce M. d*Emery. On m'aivoit dit que 
« ce coquin de Particelli y prétendoit. » 11 y en a qui 
ajoutent que le cardinal dit : « Ah ! Sire, Particelli a 
« été pendu ! » mais je n'y vois pas d'apparence. 

Etant intendant, il fut envoyé aux États, en Langue- 
doc, et y fit révoquer la pension de cent mille livres ' 
qu'ils donnoient au gouverneur. Cela et auti-es choses 
qu'il fit à M. de Montmorency désespérèrent ce sei- 
gneur, et le. portèrent à faire ce qu'il fit après. Aussi, 
madame la princesse de Condé, sans cousidérei- que 
d*Emery avoit ordre de harceler ainsi son frère, le 
haïssoit terriblement. 

' S'en pliant faire Un voyage;, pour n'avoir pas la peine 
-d'écrire à sa femme par les chemins, il laissa plusieurs 
lettres à Darsy, un de ses commis, pour les donner selon 
leur ordre à madame d'Elmery. Darsy, qui étoit un 
mauvais agent, ne considéra pas que cette femme étoit 
tombée malade, et que les lettres du mari ne pouvoient 
plus servir; il lui donna une. lettre où il y avoit : « Je 
a suis ravi d'apprendre que vous êtes toujours çn bonne 

sauté, u Cela fit un bruit du diable. 

•Il n' étoit point libéral, et Marion (0 ne subsistoit 
que des affaires qu'il lui laisoit faire. >, 

Ses amourettes se trouveront par-ci par-là dans les 
historiettes des, femmes qu'il a aimées ; son exil et son 
retour, dans fes Mémoires de la régentée : .mais il faut 
parler de son fils. Ce garçon devint amoureux de la 

(>) Aïarioo 4c l'Orme, célèbre couriisauc', donl^oa verra iiliu Iku 
r article. 
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filJe du président t.^ Côgneux, qui étoit ici chez une 
madame Du Boulay, pendant que son père ëtoit en An-" 
• gleterre, avec la feue Reine -mère. M. d'Emery ne 
Voulut jamais souffrir qii'il l'épousât; et pour lui faire 
oublier cette maîtresse, il le fit venir à Turin, où il 
étoit ambassadeur auprès de Madame (•), un peu aprè» 
la mort du duc de Savoie. Ce fut là que Toré, car il 
portoit le nom d'une terre de la maison de Montmo- 
rency, fit sa première folie. Il devint amoureux de Ma- 
dame, et se cacha dans sa chambre pour tenter la for- 
tune après'que tout le monde seroit sorti. A peine 
Madame fut-elle seule', qu'il se jette sur le lit ; elle le 
v-jrièèonnut, car il y a toujours de la lumière danâ^ la 
/chambre des princesses comme elle i^) ; elle cria ; on 
le mit dehors. Son père, dès la même nuit, le fit passer 
en France. Lui, pour s'éxcusèr, disoit tantôt qu'il avoit 
la fièvre chaude, tantôt qu'il étoit amoureux d'une des 
filles de Madame, et qu'il avoit pris une chambre pour 
Tautre ; la vérité est qu'il étoit fou, mais qu'il ne l'étoit 
pas toujours. 

Il a fait quelques éclipses, et, en celle de it)44> «^^ï* 

dit qu'il étoit ailioureux d'une épingle jaune; qu'il l'a- 

voit fait dorer,, et qu'il lui rendoit tous les devoire qu'on 

- • ... , • 

(0 Chrbline de France, fille de Hâiri iv, d^ichesse de Savdia. 

{*) On appelle ce flambeau-là le mortier. (T.) — : Ou appelle, chez le 
'( roi , mortier de veiUe, un petit vaisseau d''argcnt ou de cuivre, qui a 
" de la resaemblaifcc au mortier à piler; il est rempli, d^ eau où surnage 
« un morceau de cirè)aune, ayant an petit ki mignon aumilied , et ce 
K morceau de cire , s'appelle aussi mortier. On Tallume qaand le roi 
(( e^t couche, et il brûle toute la nuit danspn coin de sa chambre, con- 
<c jointemeat avec une bougie, qu'on allume dans le même temps dans 
« un flambeau d'argent au milieu d'un ffassin d'argent qui est aussi à 
« terre. » {Dictionnaire de Trdyoïtx.) 
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peut refidre à une maîtresse. Je crois que cela est vrai, 
parce que je ne sache personne qui le pût inventer (0- 
Sa mère esl presque innocente; c'est une dévote. J'ai 
vu à Rome un Paiticelli dans l'hôpital des fous, et il étoit 
devenu fou par amour. Pour Tore, M. d'Emery avoit 
re'solu de s'en défaire «de quelque façon que ce fûtj et 
comme ce garçon étoit malade a la maison de Petit , 
son facloLum, au faubourg Saint-Antoine, il manda à 
Petit : « Faites enterrer une bûche au lieu de mon fils, 
« et renvoyez dans quelque couvent bien loin. » Petit 
n'en voulut rien faire, et dit qu'il espéroit le faire reve- 
nir en son bon sens. Depuis, Toré a voulu faire un 
procès à Petit, sans considérer le service qu'il lui avoit 
rendu. ' . ' ' **. 

Il étoit déjà président aux enquête^ quand il fut prié 
par hasard à une collation à Meudon, où il vit sa pre- 
mière maîtresse, mademoiselle Le Cogneux, qui étoit 
mariée à un gentilhomme de Champagne nommé Sé« * 
mur (^). J'ai dit ailleurs comment ce mariage avoit été 
fait('). Sémur, en ce temps-là, étoit à l'armée. Toré se 
renflamme , la traite, et devient assez familier avec 
elle. £)lle est jolie, spirituelle, elle a bien du feu ; alors 

(0 On a dit d'un M. d^Esché, frère de raadanae de' Viirarèeaas, doac 
le mari a £ait Uot «de fracas avec les femincâ, qae lorsque le caré qui 
répousa lui demanda s'il n'avoit point donnë sa foi à uDQ.autre, qo^il 
répondit qu'il ne l'avoit jamais donnée qu'à une e'pingle jaune. Ainsi 
Tore ne seroit que le second. Ce d^Esche voulut une fois faire un haras 
demuletSi (T.) 

(*) Elle dit qu'ayant à pre'tendre quelque récompease de In feue Reine, 
comme M. d'Emery. rëgloit les prétentions des créanciers, elle s'a- 
dressa à M. de Tore qui s'éprit tout de nouveau. (T.) 

(0 Voyez plus hautl'arlicle sur le président Le Cogneux et sur soa 
fils. • • 

f 



\ 
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elle n'étoit pas si espfitée. On croit qu'il- aiiro$t«éiitti| 
car elle^toit eçueuse ; mais la mort du mari Fexempta 
de ^tte peine. Elle fût remariée six semaines après \ 
êtyicomnie oivdisoît au président Le Gognedx : « Pour-^ 
«' quoi aYez-vous remarié yotré Me ûlôt ? -*t If e saves^ 
« yoïis pas bien, répondit-il, que je ne fois pas lestiiôses^ 
« comme les autres? « 

Le bonhomme Le Camus CO, le riche, alla voir M. Le 
€offileiix;,il étoit père de madame d^E^ery. Cëtoit 
unlibmme d'assez basse naissance qui ëtoit-Yenu dans 
le bon temps aiiz afifêkîres îHtoît de Rheîms^ et vint à 
Paris avec vingt livres. Il Ta conté cent fois lui-même, 
car il n' étoit point glorieux. Jl dit au président deux 
choses assez extraordinaires : qa*il ayoît qnati:Q-vingt» 
al|s>* f|i|è depuis l'âgé dé vingt ans il.n'avoit pas eu 
ISt^tiûincGre petite incommodité; et Fantre, qu'il vemiit' 
de partager neuf millions à ses enfants, après s'être 
gardé quarante mille livres de rente, a Pour vos neuf 
riniUions, Je ne vous les envie pas; mais pour >voa 

soixante ans de stfnté, favone qu'il n'est rien qoeffé 
fc ne donnasse pour cela. « Ce bonhomme, à qn j|i#^ 
vingts ans, allait encore voir les Aignonnes j il ne leur- 
donnoit autrefois quun écu-quart; mais quand les. 
qnarts^'écus valurent vingt sous, M leur donna qnaire 
livres. J)e €es enfimts, dontil a patlé^ il y eni avoit qal^ 



(0 Kioola&Le Carnn^, •eorëtaire do Itoi en 1617, cqnaeill^ 4* Étfiw 
en 1690^ moït à Tli^.de qnalre-yingU au m 1688, laiiaBiit de.MatiA 
Golbert, sa tone, morte en ifi^^, ^^fils «t qoMKe filUt. ïfiirie lie 
G&mns, IVnê d'elles, acroit ^oQsëHicheLTtelioelli» acigàenr d^Emcty.. 
Le cardlaal Le Camus/ ér^fW àt Grenoble;» et lé Ued^pantrOÎvil au 
Chàldct de Paria, da même Aon, étoient leors petits «fib. 
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ne Mlutot que fiûre; se -mettoient qael^(ùefois au lit 

après dîner. 

Madame de Tore fut visitée de tout le monde ; quel- 
ques-uasy furent pour se moquer de sa tapisserie de 
vdoii»'<Mâ6iM àr crépines d'or, (ki a sa d'une pa- 
renié dii'iff. dé La V^rfflièréy que inadanie dé Toré> 
sait qu'elle ne sût pas le monde, ou qu'elle ignorât 
que M. d'Angouléme, le bonhomme, s'étoit remarié, 
demanda à madame d'An^ouléme où elle logeoit et 
qui étoit^son père, et le tout de si mauvaise grâce 
qué ]||diUii^* ithauàeaeop ^ madame d* Angonléme Ini 
demami V r Et toos^ madame, édes-rous jamais Vo- 
ie nue à Paris ?» * i * 

Toré) le lendemain de ses noces, dit « qu'il pen- 
« soit jbMver,..*.... $ mais qu'il n'avoit rien tronvé de 
e téot telà. » !|>n efiOsC, die tftoil p|us maigre encove 
qti*eDe n'ésl;' à ceHÎe %tmte : éDé s'est bien engraissée 
chez Bf. d'Emery. A deux jours de 4à , Toré avoua 
que o^est une sotte chose que de se marier , et qu'il 
étoit déjà bien las de sa femme. . »^ 

Il oontoit&miliVrement qu'il donnoit à sà tésamè f 
avant que de T^ouAr, quad toutes ses bardes, et que 
quand son mari mourut, il étoit tout près d'en avoir 
les dernières*faveurs; qu'il ne craignoit rien d'elle, 
parce qu'il connoissoit tous ses galants. Cependant, a« 
booè^de quelque temps, illni 6ta tout ce qu'elle avoit 
dfe diidititiques avant qn!elle mariée. 

Pourle père, il faisoit tant de civilités à cette belle- 
fille, que *^oré disoit qile s'il avoit à être jaloux , 
ce seroit plutôt de son père que de personne, il 
le fut bien pouktâlli da l'abbé Pellot , frère d^in beau- 
frère de madame dlSmery. Ce garçon , qui étoit fort 
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jeune y s*étoil oonché ians pourpoint énr des ofcniqca 

durant les chaleurs, dans la chambre de madame de 
Xor^. La dame vint , et lui, en riant, lui ^la sauter 
au ooa : le men «nivà. en ce moment^là» et se mit à 
coops deipoiog snr l'abbé^ qui le wuya 'comme ii puL 
M.* dïmerjr diioît : n Elle sera si sotte , qu'elfes ns se 
« divertira pas , et pourtant le fera croire à . tout Le 
K monde. » • ' ' 

Durant la maladie dont, mourut son père, il fit le- 
ver, mimûty la sefrure de la chambre de sa fpvméf 
pour voir s*il 11*7 avoit per^nne avec die • lérpèré le 
pensa enrager, et cela augmenta son mal. Torë fui si 
sot que de dire après la mort de son père : C*est le 
« plus damné des hommes : il a été deux fois-surinten- 
%• dant» et Mne pour deux cent mille écna de deltas: i» 
il est mi que depnisH. d*£ffial» i^étfnl le aunoteiir 
dftnt qui, à proportion, -laissoît le moins de Ken; 
mai^ il ne vouloit pas se tourmenter pour madame<de 
La Yrillière, une bonne commère, et pour ceibu 4e 
' fils. U n^avoit rien épargné ponr en fcire quelque t:bose;. 
0 axpit venir Bloudel, le miBis|t*e^ ponr l'instruire; 
cela Ur^aVoit s^rvi de rîen. 

La Rivière, aujourd'hui M. de Langres, dinanL une 
lois chea M. d'Kmery , comme on fui venu à parler de 
musique y dit, pressant Toré pour Berthod le êhdiré: 
« Vraii^nty il nous sied bieor déparier denda devant 
«c M. Berthod (<). » Tor^ ressemble à un gtpa cbâtré, 
et il n'a point d'enfants. 

Durant les fix>nderics , madame de Tôré dirait 1: 
« Mon Dieu I M. de Toré j|e feraHcii rievipours^ laire 

(0 1\»ltefliiiHit parie aflbnra du uiuâicico Berthod ou B«rlaut. 
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K 'olAMfierflcâr je«i6 trompe fQit si je le^aivi>ois.» ]$Me 
lui àiwâtmd fois : « Voyeï^vdÉi^r^nimsÉ^iMteft âtt 
i^hrnWy: ^ète^ «efiàifdberà iW»^^iMMb| léis»^^ 

« vivre à ma fantaisie, et ne vous fÊâÈes point coiiBof|rë 
« par votre femme. « • ' 

Une ibis^ qu'elle ëtoit revenue 1% viUe> il alla 

à^àmiét^^l|pft»(h^ wê^'^immm'^ Co- 

« cocher, voilà le meilleur diietàl <|tie'f aie jailiÉrti<W<' 
„ — Je demande d'où vient madame? — Monsieur, il 
<r« toujours été à courbettes, il n y en eut jamais 

rer autre chose. -lîMé'fi gl^«réfi*4flé»'^ 

son mari: aussi elle se divertit sourdement, car je ne 
S|atis|wiKlt de ses galanteries qui aient fait e'clat. Elle est 
pim^^BikA^et (0, l-ftmi^e Fab^Testu , est 
lin garçon èihdrftox qyfl-^ 
cent fa^n'^ fkiib^^péSm^^ 

ft lui dit-elle, en le coittrcfftisaht , avancez, avancez, 
« nous n'en mourrons pas pour cette ibis ; n'ayez pas 
r ^èilf ^é- tëdf^tjâertoiA du pumiée Mip. - 

Torë a cent extre^nj^Aiicet k sa femose. Un jottt* 
que le iirirttPifiÉri#*S*glio, <deAl*i dtquelqiîiW'iittrfes 
jouoient avec elle, il nV'toit (jue sept heures du soir, 
ce maître-fou entre, jette l'argent par la place, et ôtc 
les flambeaux de dessus la table^- elle n'en IH que rirOj 
el enx ^iiissi. Ils s< ret^-^ent pc^rtaiiîjfej^t^py 
le soir aaéiae ii^voir «T^W llaÉ^^^ 

(0 II s'est fourré à la cour el croit y réossirj mais bien des gens s eu 
moquent. (T.) , ' . • • '* 
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trouvèrent qu'il n'avoit pas dit un mot depuis, comme 
s'il n étoit rien arrivé. 

Il dort tous les soirs. L'année passée, à.Tanlay^ orù 
il passe les vacations, Jeannin (0 les fut voir. Jeannin 
est coquet. Toréy prenoît un peu garde. Sa femme dit- 
à Jeannin, en sa présence : « Encore fâut-il que nous ^ 
« vous remerciions d'une chose , c'est que M. le prési- 
K dent est sans comparaison plus éveille depuis que 
« vous êtes ici, qu'il n'étoit auparavant. » A propos 
de dormir, un jour Bois-Robert lui dit : « Monsieur le 
« président, je vous viens de voir en votre lit de juff- 
« tice. — Eh bien ! dit le président. — Eu vérité, reprit 
« l'abbé, vous ne dormiez pas, non, vous ne dormiez 
« pas. » Voilà toute la louange qu'il hii donna. 

Toré se pique de belles:-Iettres. Il disoit au |>etit 
Boileau (^) que la harangue de Patru à la reine de 
Suède ne valoit pas grand'chose : « Mais je vous veux, 
« ajouta-t-il, montrer un poème que j'ai fait pour 
« une histoire que je voulois faire; il n'y a rien de plus 
« beau au monde. » MM. Valois jugent encogre plus 
mal de cette harangue, car ils disent qu'elle n'est point 
bien écrite, parce que le verbe n'est jamais à la 

Quançl Boileau eut fait la lettrée contre Conrart^ 
• ... 

: \ . 

<>) C'est vBaiscmblableme'nt Jeannin de CasLille, trésorier (le l'Epar- 
goe» du tenx{)8dc FoQquet. 

(0 Gilles Boilean a fait preuve de mauvais goût dans cette lettre, 
rejetant les observations judicieuses de Conrart sar ui;i. sonnet adressé 
au premier' pre'sident Pomponne de BeLltèvre, qui commence par ce 
ver» : 

Qaao J je te Toi> suit «a trÔDe de Ici pères , etc. 



Toré lui dit : « Envoyez-la-moi, et je vous la renverrai 
« avec mes observations^ et si je n'y trouve, rien à dire, 
tt faites-la imprimer hardiment. » L'autre est encore 
à la lui envoyer (0. v- 
y Tgrë a entrepris de grands procès contre M. de La 
Vrillière et contre Petit , le plus ridiculement du 
monde ; apparemment cela le fera rétomber tout-à- 
fait, dans sa folie : qu il y prenne garde ! car si cela lui 
arrive, ses he'ritiers ne l'épargneront pas. Sa jalousie 
s'augnaentant, il s'en alla cet été' chez Montelon, l'a- 
vocat, où il y avoit une noce, et dit tout haut : 
(t Monsieur, je viens vous demander, conseil ; je ne 
« sais ce que je dois faire de ma femme que je trouvai 
« l'autre jpur couchée avec son grand laquais. » Mon- 
telon lui fit des réprimandes, et Le Cogneux, qui le 
sut, lui alla dire : « S'il n'y avoit très-long-temps que 
« vou? passez pour fou, on vous feroit faire amende 
« honorable à votre femme; mais pourtant, contenez- 
« yous, s'il vôus plaît, car vous savez bien comment 
« on traite leS fous. » 

Au printemps de 1669, sa femme et lui eurent un 
grand démêlé pour le bel appartement; il le, vouloit 
avoir, et cela alla si loin qu'il la chassa. Un jour que 
madame d'Ènfery ^étoit venue, ^e concert avec lui, 
pour les raccommoder, il lui prit une nouvelle vision : 
il défendit à, son portier d'ouvrir à qui que ce soit qui 
demanderott sa femme. Bois-Robert, qu'elle ayoit 
mandé, y va; le porter dit Tordre de monsieur ;ol 
s'arraisonne avec lui, et coi&me l'autre n'y songeoit 

^ • 

(0 Voyez les OEuvrts posthumes de GiUct BoiUau, publiées par 
Despréaux j Paris, Barbin, 1670, p. 12G et 161. ; 
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paB^ tl<lef>ptM86 dt entre. Or, le fnréndent «Tàk eoii- 
■^é trois ou quatre. je ne sais fjm à dhier^ qoé firent 
Boi»-Robert ée la pi^dente? ils se mirent an passage, 

et escroquèrent les meilleurs plats. 

Bois-Robert dit que Toré est si maladroit, -que^ 
iFbîdant* gjotiriiier spn eoeher, il it goÂimiMnt Im- 

Depuis, sé'ï^ît bien ayé6 sa f^mntte; pais ii 
tomba en folie. Il vouloit qu*un homme d'affaires, 
nommé Bëchamèl, son allié et son voisin, coupât ses 
moiùtadites pont jles lui donner, afin de l€i^ mettre 
con^e dât come^ ét il vonlOit qu'on iui' ltt un liaut* 
de-châusses voQ^e: Y«n la Saint-Martin iBSg, il île* 
vint plus fou que jamais : elle le tient à Tanlay, et par 
ordonnance des médecins, quatre valets, dès qu'il entre 
• en boil acçèfiy le ibuettent dos et ventre. Ce qu'il y* a 
de pins piaisanCy cW que céa* mêmes talèts', ^aussitôt 
qu'il» ront biei# étrillé et qoUl est revenu, soqt duprdè 
de lui dans le plus grand respect du monde. Ses pa- 
rents voulpient en être les maîtres ^ mais le; président 
LeCOgneux a maintenu sa sœur; aussi, elle.se venge 
deBtmirmeittsX[tt*il lui adoniiës. Ouditi]tt^il à de longs 
itt1iervalles,*et qfUé cda .ne lur^reud gi»e 'coiUiiie la 
fièvre quarte, maïs ^ns manquer; de sorte qu onTeh- 
fernie de bonne lieure. ' ' * * 

U commença par son bailii, qu'il prit pour M. de La 
YxfHièfe, àtec leiji^el il est en procès', ih'se jeta sq^ 
cet homme ét.le voahitétratigii^^l^tttfe, voyant qit^il 
n^aVoit'pItts-dê raison à îui , se toit à !e battre de son 
cole', et, à force de coups, le fit rentrer en son bon sens. 
Une fois il pensa tuer sa iemme d'une assiette qu'il 
lui jeta à la téte. / - * ' 
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Bois-Robert y étant, il eut un accès de folie; il dit 
qu il e'toit Bertaut : l'abbe' le prit par un de ses gemini, 
et le fit bien crier : « Pardieu, dit le fou, vous pouviez 
« bien me faire sentir un peu plus doucement que je 

« n'e'tois point Bertaut (0. » , , 

Bois-Robert dit que d*abord il trouva que sa femme 
faispit la dolente, et qu'elle pleuroit. « Eh! lui<lit-il, 
« madame, ne jouez point la comédie devant vos bons 
« amis ; ce qui me fâche, c'est que cet homme de'claré 
« fou, vous ne serez plus maîtresse de son bien ; au 
« moins c'est l'avis de M. Champion. — Je ne crois 
« pas, re'pondit-elle brusquement, qu'il en sache plus 
« long que M. Pucelle, qui est de l'opinion contraire. 
« — Ah î lui dit alors Bois-Robert, voilà parlé comme 
« il fautj vous ne jouez plus la comédie à cette heure.» 
11 est vrai que, pour une habile femme, elle ne s'est 
guère souvenue du précepte du Grand-Duc, qui dit à 
la Reine-mère : Fate Jigliuoît in ogrii modo. , 
A Paris, il est encore plus fou qu'à la campagne. 
L'autre jour, il pensa attraper le petit Boileau, dont il 
a quelque jalousie. Il est quasi toujours en fureur; il 
se lâcha un matin, et se déchira toute sa chemise : car 
il étoit au lit, et tout nu, montrant toute sa vergogne, 
il vouloit aller au Palais. . . m><i 

- Plusieurs fois, il a jeté des assiettes h 1^ tête de sa 
femme. On le va enfermer. Madame de La Vrillière 
disoit : a Ce ne sont que des vapeurs; » elle s'alla jouer 
à lui, et il la pensa dévisager. 

Ces dernières vacations, il avoit prié Boileau d'aller 
avec eux àTanlay ; quand il fallut monter en carrosse, 

(•) Voyez plus haul, p. ia4 de cet article. . - , • 

III. o 
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et que la présidente pensoit se mettre au fond auprès 
de lui, sa folie le prend ; il lui dit qu il ne vouloit pas 
qu'elle y allât. « Mais, monsieur, répondit-elle, vous 
« m'avez fait envoyer toutes mes hardes, la maison de 
« céans est démeublée. — Je ne veux pas que vous y 
ft veniez ; » et comme elle descendoit de carrosse , il 
lui donna deux coups de pied au cul. Il dit à Boileau : 
« Ne voulez-vous pas venir? — Dieu m'en garde, vous 
« m'assommeriez. » Aussitôt voilà une révolte géné- 
rale du domestique : cocher, postillon , laquais , tout 
l'abandonne. Elle, qui vouloit qu'il s'en allât , fit si 
bien , car les gens disent tout haut que sans elle ils ne 
demeureroient pas dans la maison, que le cocher se 
résolut à mener le président. Un grand laquais servit 
de postillon , car le postillon ne voulut jamais, et un 
autre laquais le suivit ; il n'eut que cel^ pour tout 
train. La présidente, voyant beaucoup de témoins de 
dehors, car il y avoit assez de gens , rend sa plainte. 
Le président écrivit de Juvisy à sa femme et à Boileau ; 
et enftn, comme on le vit bien repentant, tous deux 
allèrent le trouver à Tanlay. 

On a su par celte aventure que la dame avoit eu 
plusieurs fois sut son toquet ; mais elle prend patience» ' 
parce qu'en effet elle est la maîtresse ; lui se plaint de 
la dépensQ qu'elle fait, et elle sait qu'il dépense sans 
comparaison plus qu'elle, car il veut coucher avec nia- 
dame de Maintcnon et autres, et il lui en coûte son bon 
argent ('). 

(0 Tallemanl a écrit ce ptusage en iG5g, il est superflu de' faire ob- 
server que madame Scarron n'a faitl'iicquisition de la terre de Main te- 
non qu^cn 1674- 
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Bois^Robert se rendit à Tanlay. Le préndefittleTiiit 

bientôt jaloux de Boileau , tlont la présidente se mo- 
que, sans doute ; car cest un petit garçon^ qui a tout 
rair d*un écolier, et qui se prend pour un homme 
galant. 

Le succès de ce qa*il a fait loontre Ménage^ Itii a 
donné tant de vanité, qu'il ne croit pas qu'il y ait au 
monde un si bel esprit que lui. A la vérité, ce qu'il 
a fait est plaisant \ mais la matière de soi e'toit fort 
plaisante. C'est pourtant une ^*attge introduction 
dans Fe monde que d*y entrer par une médfisancè. Les 
gens n*ont pa8;ëlè f&cbés que Ménage eftt trouvé son 
Ménage, Il veut faire des vers, ce petit monsieur, et il 
n*y est nullement né. Il a de l'esprit et du feu. Il dit 
«ne fois une plaisante-diose à un de ses amis qui avoit 
un fort méchant cfaapeati, etqui^éxcnsoit en disant : 
« Mon chapetier m*a trompé.—- Mais, lui dit^il, il y a 
« deux ans qu'il vous a trompé. » Une autre fois, pour 
vous montrer qu'il n'est pas sûr de son bâton, il écrivit 
une lettre où , pour dire qu*â étoit reclus dans sou 
cabinet y il<disoit iqu'il étmt un ennlt^ du troisième 
étage, et qu il voyoit des montagnes vertes 'dans son 
désert : c'étoient des tables de livres peinte^ de Tert. ' 
. Madame de Vitry et madame de Maulny furent 
aussi quelque temps à Tanlay ; elles firent bien des 
caresses à Boileau ; cela l'a achevé. Au retour, il ne par^ 
loit que de grandes dames et que de la cour. Elles s'en 
divertissent, et lui pense que c'est tout de bon. Il est 
constant que M. de Maulny disoit à Boileau : « Voyez 
tt comme M. de Vitry est jaloux de vous; » et que Vitry 
lui disoit : a Voyez ce pauvre M. de Maulny : vous lui 
^ mettes bien martel en téte. » -si,- 
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Il seroit bien aise <ja'<ni cràt qa*il est fott bien dans 
l*ie8prit de la présidente, et il semble qn^il veuille qa*on 

y entende du mal, car il lit de ses lettres, et passe cer- 
tains endroits. 

Je ne doute point, quoique la prëûdente lui ait écrit 
des billets assez obligeants, que ce ne soit puriement 
par ▼anit<$ ce qu'elle en a fait : lui-même commence 
à se plaindre de ses inégalités. Des femmes moins 
hupée^ qu'elle s* en sont moquées. 

Au retour, Bois-Kobert, qui y avoît été deux mois 
avec quatre chevaux de carrosse, et Boilean, qui n*y 
avoit pas été moins , en faisoient des contes. 

Boileau, qui veut s'ériger en petit Bois-Robert, ail oit 
par les maisons pour jouer le président ; il disoit que 
madame de Toré le prenoit par-dessoa|i la gorge, et 
lui disoit : «. Que tu es pédant !» 

Toré et sa femme font fit à part ; cet homme lui 
envoya dire un soir quMl ne pouvoit dormir, qu'il 
avoit des visions d*esprit, qu'elle vînt coucher avec 
lui.« Dites^-lui, répondit-elle, que à j y allois, je trou- 
« yerois un etSFjps qui m^incommoderoit fort* » Il 4igoa- 
toit^ sans épargner Bois-Robert, avec lequel il fiiisoit 
profession d'amitié, que lui et le président se disoîent 
toujours leurs vérités. Torjé disoit à Bois-Robert : 
tt Pour toi, tu ne te piques pas d'éti e honnête bemme ; 
« si tu Fétoîs, étant prêtre comme tu res,'irois-tu 
m faire le TriveUn comme tu fois ? ,» 
^ Le.petit Boileau-alla un jour faire tous ces conte»-là 
diez M. Laisi)é, conseiller de la grand'chambre, qui 
tient, bon ordinaire et est un homme d'honneur. Ce 
bonhf^ipm^e ne trouva cela nullement plaisant, et dit. 
au petft avocat la première fob qu'il le rencontra : 
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■ 

« M onsienTy prenes un autre train qué celui-là ; il n*y 

fc a rien de plus vilain. » Je pense qu* enfin Boilean 
pouiToib bien trouver son Boileau, comme Ménage 
son Ménage. ^ 

Il se &it haïr 4fua8 sa^ ff npôJD^e^ .«tfil éU Uàre des con- 
tes du plaidoyer du fib de Dongmiiy êàm Qauiili»g€Cr^ 
main. Or, ce Dongois est un greflier, fbif hemme 
d'honneur, à qui ih ont tous de l'obligation (0; cai", 
quand le père Boileau mourut, ce fut un peu avant le 
premier président y ' timit le monde dit : « Dongois , 
« iFoilà qÂ^ ima^i>%IMit«^M^ , dit-il^ 

« M. IfiMÉi la pèM/ après qé^mlMÊm^ 
« a bien peu. mérité, s'il n'a ié^rité qu'en le cotisidéi ât 
tt dans la personne de son fils aîné, m Le prernier prési- 
dentacbevarai£aire. L'ainé Boileau jouoit en ce temps- 
là aycb les farauds sei|;iieii>8 al' p«Fd^ tttà'aÉtYàliré 
du jeu^ BMBr nonpas to«^^fi^W•h1^^^ ; -^ni ^ W ^ij » 

(') BoUtto Deipréaos oootioua, lai, à èlre ToUigé dt Dongois ; car 
il.logeA cheslnide 167^ 16S7. Il IecoiMalMifli|irlc!S>meide,praiique 
poor la ré^tign- de «cm jùirA huHe$qu9* 

' (*] Od a*i pas besoin de fiiire icmarfocr qoe dans toot le com de tel 
àMlsle tt n'est qoeste que ét Gttes.lQilaB« , le Mim ainë de Dca- 
gr^ux, measlm.de FAcadinde franooise. JDeapvëaaz^ aoir îeoaus frèce, 
ne sYtolt pas encore fidl.cooiioStre. La première ëdUtion de sok.^afcret 
C9ldei666. 
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DES BARREAUX. 

. D«» Biifiyi^jua (>> se nomme Velléè^ ol erf^lnd*» 

M* Des Barreaux, qui étoit intœdant des finances du 
temps de Henri iv. En sa jeunesse c'étoit un fort beau 
gsu:çpn) il avoit Tesprit vif, savoit asseft de choses, et 
réqssiflsoit à tout ^ <pi^t il se vonlott ejppliqiier; 
.miÛ9.:ii3nipt perdu tr^ti6^ père«,'i& se mit à fré- 
quenter Théof^le etd^avtr'est.d^nehésqai Im ^At^ 
,rent Tesprit, et lui firent faire mille saletés. C'est à lui 
.que Théophile écrit dans ses lettres .latines qù il y a la 
vsuscription : TheçfMm FuUm0t 4up% i)B.iM maiiqaa 
f9M de dire en ce temps- là que Théophile en étoit 
lamouremL, et le reste» 

•Quelque temps après la mort de ce poète, en une 
débauche où étoit le feu comte Du Lude, Des Bar- 
reaux se mit à criaiUev^car ç'a toigoiinâésâadéÊMifc; 
Im eomfte lui dit en riant : c OnaiSy pour la veuve dto 
« Théophile, il me semble que vous faites un peu bien 

u du bruit- » 

On Favoit fait conseiller, mais ce métier ne lui plai- 
soit guère y et il mit au feu Tunique procès qui lui fut 
distribué} car, comme il vit qn'iij avMt tant de griffon- 
nage à décbUVret'y il prit tous les sacs et les brûla Ton 

(0 Jacques Vallée, aiaar Dm Bamtoz, né ta i6o9, mort le 
0 mai 1673. 
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après Thutre. Les parties étant venues pour savoir s'il 
les expédieroit bientôt : « Cela est fait, leur dit-il; ne 
« pouvant lire votre procès, je l'ai bridé. — Ah ! nous 
« sommes ruinées! dirent-elles. — Ne vous affligez 
« pas tant; il ne s'agissoit que de cent.écns, les voilà y 
« et je crois en être quitte à bon marché. » Depuis, il 
n'en vouloit plus ouïr parler, et disoit plaisamment 
que le Roi alloit plus souvent au Palais que lui. 11 ne " 
garda pas sa charge long- tempSy car il Ht taut ^e dettes 
qu'il la fallut vendre. 

.i Ce fut lui qid mit Marion de l'Orme à mal. 11 fui 
huit jours caché chez elle dans un méchant cabinet où> 
l'on mettoit du bois : là, elle lui apportoit à maag^ei'^v 
et la nuit il alloit coucher avec elle. Depuis, couinm 
elle eut plus de hardiesse, elle l'alloit trouver eb; imé 
maison au faubourg Saint-Victor, qu'il avoit fait fort 
bien meubler, et où il y avoitungrand jardin. Il appe». ' 
loit ce lieu Mlle de Chypre. EUe devint grosse trois ou. 
quatre fois ; mais elle se faisoit avorter, Ujie fois, elle; 
s'en avisa trop tard, et quoiqu'elle eûti pris assez <de: 
drogues pour tuer un Suisse, elle fit poucUinl un gi^S; 
garçon qui se portoit le mieux du inonde, etquicrÏQiV 
le plus fort. r h n . *»o» 

■ vDes Barreaux a toujours été impie ou libertin , jcajf 5 
bien souvent ce n'est que |>our faire le Ijod •ei)mpatt 
gnon. 11 le fit bien voir dans ^ne grande maladie qu'il 
eut, car il fit fort le sot, et baisa bien des reliques. 
Quelques mois après, ayant ouï un sermon de Tabbé^ 
de Bonzez, il lui fit dire par madame de Saintot qu'il,; 
vouloit faire assaut de religion contre lui. « Je le veux 
« bien, répondit l'abbé, à la première maladie qu'if^ 
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Il étoit insolent et ivrogne. A Venise, il alla lever 
la couverture d'une gondole, qui est un crime dans ce 
pays de liberté ; aussi fut-il bien battu. Il dit qu'il ëtoit 
conseiller de France, et ce fut à cette rencontre-là, à 
ce qu'on dit, que pour la première fois on dit en 
Italie : O posera Francia, mal ccnsigliatal 
' iJiSon ivrognerie lui a fait courir mille pe'rils et rece- 
voir! raille affronts. Un jour qu'il avoit bu, il vit un 
prêtre ^ui, portant corpus Deij avoit une calotte j il 
s'approcha de lui , et au lieu de se mettre à genoux , 
il lui jeta sa calotte dans la boue, et lui dit « qu'il 
ëtoit bien insolent de se couvrir en présence de son 
Créateur. Le peuple s'émut, et sans quelques per-» 
sonnes de cop&idération qui le lirent sauver, on l'eût 
lapidé.' I ivnail tioFs • ^-^Hioîinmi î^?- 
. ; En nhe débatiche, il dit quelque chose à Villeqnier, 
aujourd^'hui le maréchal d' Aumont, qui lui rompit une 
bouteilte sur la téte, et lui donna mille coups de 
pied. Des Barreaux le jour même pria Bardouville, 
son ami, gentilhomme de Normandie, homme d'es- 
prit, mais libertin, de faire un a^pel à Villequier. 
Bardouville (0, qui connoissoit le pèlerin, lui promit 
tout ce qu'il voulut, et le fit coucher. Le lendemain, 
i4 he va! trouver ; le galant homme dormoit le plus 
tranquillenient du monde, et depuis ne s'en est pas sou- 
venu. ^ i 

(t) Saiflt-Ibal dit, à la naissance du fiU de Bardouville , quMi lui fal- 
loil meure des entraves quand on le baptiseroit, qu'autrement il regim- 
bcroit contre Ttau bénite. (T.) 

I Le gcntiLhomme dont parle Tallemant ëtoit Henri d^Escacs de 
Sttii^l-Bonnet, seigneur deSainl-Ibal. Il a été' fort mâlé dans les troubles 
de France, du temps du cardinal de Richelieu et de la régence d'Aanc 
d'Autriche. 
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(1642)11 pou vc^t érvoir tl'ente- cinq ans quand il fit 
partie avec un nommé Picot , et] d'autres qui leur 
ressembloient, d'aller écumer toutes les délices de la 
France ; c'est-à-dire de se rendre dans chaque lieu dans 
la saison de ce qu'il produit de meilleur. Balzac, qu'ils 
virent en passant, appela Des Barreaux le nouveau 
Bacchus. Ih passèrent à Montauban, et dans le tem- 
ple de ceux de la religion ils se mirent, un jour de. 
prêche, à chanter des chansons à boire au lieu de 
psaumes. Us ne pouvoient pas être ivres, car c'étoit à 
huit heures du matin. Sans un M. Daliez, galant 
homme de ce pays-là, on les alloit jeter par les fenêtres. 
Il a continué ces sortes de voyages cissez long-temps. 
A un bal, à Paris, quelques années après, il fut battu 
plus que partout ailleurs. Il disoit auprès d'une dame 
tout ce qui lui venoit dans l'esprit : il disoit d'une fort 
grande fdle que c'étoit la reine Esther, et qu'il Favoit 
vue mille fois en des pièces de tapisserie. Dans cette 
belle humeur, il alla ôter la perruque à un valet- de-, 
chambre qui servoit de la limonade. Ce valet, qui fai- 
soit le beau, se sentit si outragé de cet affront, qu'un 
quart-d'heure après, ayant ouvert une porte, couverte 
de la tapisserie, qui étoit justement derrière Des Bar- 
reaux, il lui donna cinq à six grands coups de bâton , 
dont un le blessa à la tête, et puis se sauva, sans que*^ 
personne le pût attraper, car il tira la porte sur lui. 
Le coup fut dangereux, et il pensa être trépané, i ii»;. 

L'été suivant, il fut en grand danger d'être assommé 
par des paysans en Touraine. 11 étoit allé voir un de 
ses amis à la^mpagne, chez lequel il vint coUther 
deux Cordeliers. Il dit au maître du logis qu'il vouloit ' 
faire l'athée, pour rive de ces bons pères j il n'eut pa$; 
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grand'peine à cela, et dit tant de cUoses que les reli- 
gieux de'clarèrent qu'ils ne logeroient point sous le 
même loit que ce diable-la, et s'en allèrent chercher 
gîte chez le Curé. Les villageois en eurent le vent, et 
.par malheur pour Des Barreaux, les vignes ayant été 
gelées, ils crurent que c'étoit ce méchant homme qui 
en étoit la cause, et se mirent à l'assiéger dans la mai- 
son de leur seigneur même; ils s'y opiniâtrèrent si bien 
qu'on eut de la peine à faire sauver le galant homme, 
qu'ils poursuivirent assez long-temps. 
till y a plus de douze ans qu'il est si déchu, que la 
plupart du temps il ne dit plus que du galimatias ; il 
criaille, mais c'est tout, et c'est rarement qu'il fait 
quelque impromptu supportable. 11 joue, il ivrogne, 
mange si salement qu'on l'a vu cracher dans un plat, 
afin qu'on le lui laissât manger tout seul j il se fait 
vomir pour remanger tout de nouveau, et est plus li- 
bertin que jamais. Il dit qu'il ne fit le bigot à sa mala- 
die, que pour ne pas perdre quatre mille livres de 
rente qu'il espéroit de sa mère. Cette femme étant 
morte, les beaux-frères de Des Barreaux furent con- 
traints de retenir ce bien et de lui donner seulement 
une pension, afin' qu'il ne se pût ruiner entièrement. 

Il avoit un oncle paternel huguenot, nommé M. de 
Chenailles, qui mourut garçon et fit beaucoup d'avan- 
tages h des neveux de la religion qu'il avoit, de sorte 
que Des Barreaux et sès sceurs n'eurent pas grand' 
chose. Il en fut fort en colère, et disoit à ses sœurs : 
u Encore, pour vous autres, vous auY*ez le plaisir de 
« croire qu'il est damné; mais moi, j#ne le saurois 
« croire. » De ce qu'il en eut pourtant, il en acheta 
un bénéfice et ne s'en cachoit pas. ■ .«"«vq , 
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Bien loin de «'amender en vieillififiant, il fit une 

chanson ûù il y a : . 

♦ 

Et y par ma ralsoa , je batte 
A de?enir bèie bmtt. 

Il prêche Tathéisme partout où il se trouve, et une 
finis il 6it à SaÎBt-iClpad ^es la Du Byev paner la 
senaine sainte, «vec lliton, ^and joueur, Patd(>), 
le cuuseiUer au CLâtelet, Raiacys, Moreau (*^) et Picot, 
pour faire, disoit-il le carnaval. 

Picot mourut à p^u près comme il avoit yéca: 
iltemliiainalade dan9 oft village ^ ii fit venir k curé^ 
lai dit qu'il ne vonloit paint qn'on le tonniMlât él 
qu'on lui. criaillât aux oreilles^ comme on faisoit à la 
plupart des agonisans : le curé en usa bien, et il lui 
donna par son testantent txim cents livxes^iDais comme 
il vitqMpJkcoré, le evQjanteKpédié^oapeas'en&llfnt, 
se metloit à <sjn«l|âr «omwt en a: de coiitmK, il h 
tira par le bras, et Ini dît : « Sachez^ ^dant famtee, 
tt si vous ne me tenez ce que vous m'avez promis , 
a qjukil. me, reste encore assez de vie pour révoquer 
« lÂ doairtioQ^ » Cela rendit, le cnré plq» gagt> et 
Tabbé «spira.aiae»en lepoa. 

Pour DeaBarreaux/il a eu loutle loîsb de chanter 
la palinodie ; il a bien fait le fou en mourant, comme 
il le faisait quand il étoit malade (^), 

(') Il est revenu de cela. (T.> 

(') II pst mort trop tôt, pour nous avoir pu persuader qu'il en fûlt 
bien revenu. C'ëtoient des jenoes geos qui .vouloient 6ire lea bon», 
compagnons. (T.) 

(3) Des Barreaux s'amenda dans sa dernière maladie , ei il compOiS^^ 
ce beau sonnet si conna qv'il secoit siopcrflu de le citer. 
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CHENAILLES; 

. Ghenailiçs ëtoit un . prÀidént des trésoriers de 
France de Paris. Cet homme faisoit le galant et le hék 

esprit-, il écrivoif une fois à madame Des LogesCO: 
« Àhl (][u on est heureux quand on peut s abreuver des 
t eaux qui s*écoulent de vous, madame! » Il avoit parlé 
deVant de jsea torrents d*âoquenoe. Dans nne déclara- 
tion d'amour^ ildisoit t « Ma plnme s*édiappe dè moi, 
« madame, je ne la puis plus retenir^ elle veut vou6 
1^ écrire que, etc. » 

Alâ^e^de soixante-six ans, il menoit une jeune fille 
du qarrosse au temfde à Gharentony et Craland ratné 
4lt en «voyant oda : « H faut que jeunesse se passe. » 

Je las une fois à Chenailles, où il recevoit assez bien 
les gens. Le soir, il affectoit de faire la prière sur-le- 
champ. U disoit quelquefois les meilleurs galimatias 
du Blonde^ et jène ri<ns jamais tant qu'en priant Dieu. 

Un jour de prâché> qu*iL avoit cette fiUë àim «on 
carrosse, il d^oa BaîUé leministrew On dianta le aei- 
zième psaume, et à la fin, au lieu de dire, et en la 
main, il dit, en lui mettant la main sur la gorge.: 

Et en lou sein csi et sera sans ftpssc * 

Le comble vrai de joie et de Uc60e. / ' t : :<j| 

Le ministre lecliapitra d^une terrible façon, 

CO La tu^ti dout ou lu l'arikLc, p. ai de ce volume* 
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MARION P£ L'ORM£ (•}. 

Marioû de l'Orme étoit fille d'un homme qui àyoit 
du bi0Dy et si eUe eàt voulu se marier^ elle eût eii 
TÎngt-cinq mille écns'en mariage ; mais elle ne le vou- 
lut pas. C'etoit une belle personne, et d'une grande 
mine, et qui faisoit tout de bonne grâce; elle n'avoit 
pas Fesprit vif ^ mais elle chantoit bien et jouoit bien 
du théorbe. Le nés lui raugissoit quelquefois, et pour 
cela eOe se tenoit des matinées entières les pieds dans 
Teau. Ëlleëtoit magnifique^ dépensière et naturelle- 
ment lascive. 

£lle avouoit qu^elle avoit eu inclination pour sept 
ou huit hommes et non davantage: Des Barreaux Ait 
leprenueTy R^HvUle après ; il n'est pas pourtant trop 
beau r ce fut pour elle qu'il se battit contre La Feité 
Senectère; Miossens, à qui elle écrivit par une fantai- 
sie qui lui prit de coucher avec lui; Arnauld, M. le 
Grand (^), M. de Ghâtillon , et M. de Brîssac. 

Elle disoit que le cardinal de Aichelien lui avoit 
donné une fois un jonc de soixante pistoles qui venoit 
de madame d'Aiguillon. «Je regaidois cela, disoit- 

(>) Harion dePOnneiiaqiiit i ChUqns en Champagne, ven 1611; 
die moanit evuMis de iala t65o. {Foy» plu bat la note rdaiive à 
n mort, p. i43*) 

(•) Gfaiq»Han. 



l42 MÉMOmES DË TALLEMANT. 

■ 

« die, comme on trophée. "» Elle y fut, déguisée en 
page. £lle étoit un peu falou^e de Ninon. ^ 

Le petit Qllmet (0/ qui ^bït tort familier ayec elle» 
dit que c'ëtoit le plus beau corps qu on pût voir. 

Elle avoit trehte-neuf ans guan/d elle est morte, ce- 
p^>ii4fi"t elle étoit aussi belle que'jamais. Sans les fré- 
. queiites grossesses qu'elle a eues » elle eût été belle jus- 
qu'à soixante âns» Elle prit, un peu avant c|tte detom- - 
ber malade, une forte prise d'antimoine pour se faire 
aYOvter^. et ce fut ce qui la tua. On lui trouva pour 
plus de vingt mille écus de haixles ; jamais gants ne lui 
'éafCitsBi plus de trois heures. £11? ne preuoit point 
d'argent, rien que des nippes.Xie pluttouvent on tton*- 
venoit de tant de marcs de vaisselle d'ai'gent. 

Sa grande dépense et le désordre des affaires de sa 
famille Tobligèrent à mettre en gage le collier que 
d'Emeij iuî^ayoi|: donné. Elfe disoit de ce gros ^omme 
qu'à étôit d'agréaUe ' entretien et qu'il fitok propre. 
U lui fit faire quelques affaires, et ce collier ne fut pas 
donné tout franc ; ce fiit en quelque façon comme celai 
mais il ne fit rien pour ses frères. 

Hpnsset» ti^rier des parties camcUes^- ai^ourd^iui: 
int«audaii%des finances, retira ce coUiari puis il t^ptf' 
tint; il étmt amoureux d'elle , maii il'u'àN)^ es^ Inre 
la dépense. * *' ' • 

Le premier président de la cour des aides, Amelot, 
étoit après à traiter avec eUe.^K|^ elle mourut. Un 
peu auparavant La Ferté^BcaiectVÇy prévalant de 
la nécessité où elle étoitypensafemmener en Lorraine; 
mais on lui conseilla de s'en garder bien, car il l'eût 



(0 CUuae QailUt, aolear dil poème de U CaUipëdie, 
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mise dans un sërail. Chevry (0 ëtoit toujours son pis- 
aller, quand elle n'a voit personne. ^z. 

Lorsqu'elle fut solliciter le feu président de Mesines 
de faire sortir son frère Baye (2) de prison, où il avoit 
été mis pour dettes, il lui dit : « Eh ! mademoiselle , se 
« peut-il que j'aie vécu jusqu'à cette heure sans vous 
« avoir vue? » Il la conduisit jusques à la porte de la 
rue, la mit en carrosse , et fit son affaire dès le jour 
même. Regardez ce que c'est : une autre, en faisant ce 
qu'elle faisoit, auroit déshonoré sa famille ; cependant 
comme on vivoit avec elle avec respect, dès qu'eUe a 
été morte, on a laissé là tous ses parens, et on en fai- 
soit quelque cas pour l'amour d'elle. Elle les défrayoit 
quasi tous. 

• "Elle se confessa dix fois dans la maladie dont elle est 
morte, quoiqu'elle n'ait été malade que deux ou trois 
jours : elle avoit toujours quelque chose de nouveau à 
dire. On la vit morte durant vingt-quatre heures, sur 

' son lit, avec une couronne de pucelle. Enfin, le cure 
de Saint-Gervais dit que cela étoit ridicule 

(0 Le président de Chevry, de la chambre des comptes, {f^oyez plas 
haut son article, p. a6i da tome i.) 
W Nom d'une terre da père. (T.) 

(') Ces détails, demenrés inconnus jasqn'à présent, confirment la 
mention faite par Loret {M^use histerifjue^ i\° da 3o jnin i65o), de la 
mort de Marion de FOrme , en ces termes : 

• 

La paavre Marion de l'Orme, 
De si rare et plaisante forme, 
A laissé ravir au tombeau 
Son corps si charmant et si beau. 



Ainsi se trouve détruit le ridicule roman qui prolonge rcxistence 
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. Elle avoit trois sœiirs, tontes bien faites. La cadette 
étoit fille, et le(0 sera toujours à la mode de sa sœur; 
elle est gâtée de petite vérole ; mais elle ne laisse pas 
que d'être bojine robe (2). 

Madame de la Montagne, qui étoit Taînée, étoit si 
sotte que de dire comme on dit proverbialement : « Si 
« nous sommes pauvres, nous avons l'honneur. » Ce- 
pendant M. de Moret se pensa rompre une fois le cou 
en montant avec une échelle de corde à une chambre, 
au troisième étage, où elle lui avoit donné rendez- 
vous. Son autre aînée fut mariée à Maugeron, quia 
quelque charge à l'artillerie (3), et qui logeoit à l'Ar- 
senal. Le grand-maître, aujourd'hui M. le maréchal 
deLa Meilleraye, durant son veuvage, en devint amou- 
reux. On dit que lui ayant prêté des pendants d'oreille 
de diamants, le lendemain, comme elle les lui vouloit 
rendre, il la pria de les garder, et après la pressa de 

de Manon de TOrme jasqu'à Tage de cent trente-qaatre ans , et la foit 
mourir à Paris, sur la paroisse Sainl-Paul en 1741; ainsi disparoit l'as- 
sistance de Marion à son propre enterrement, ses trois mariages, tant 
en Angleterre qn^en France; enfin tontes ces bizarres aventures racon- 
tées dans une pièce facétieuse intitulée : Lettre de Marion de POrme 
aux auteurs du Journal de Paris ^ imprimée dans le Recueil de pièces 
intéressantes pour servir à Vhistoire des règnes de Louis xiii et de 
Louis XIV, publié en 1781, par Dclaborde. Tontes les biographies ont 
répété ce roman à Tappui duquel on u'a pa cependant citer le témoi- 
gnage d^aucun contemporain. 

(0 On lit dans le manuscrit de Tallemant : « La cadette étoit fille, et 
(t la sera toujours à la mode de sa sœur. » Ainsi Tallemant ne se sou- 
mettoit pas plus que madame de Sévigné à la règle de grammaire non- 
vellement introduite. 

(») Bonne robe, expression italienne ; buona on bella (-nba se dit d^uuc 
femme, belle ou non, qui se conduit mal. {Dict. d'AlberU.) 

{}) Il éloit trésorier de rartUlcrie. (T.) , 
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telle sorte que, n'en pouvant rien obtenir, il lui donna: 
un soufflet, en lui reprocliant que son argent étoit 
aussi bon que celui du duc de Retz (0. On avoit médit 
' de celui-ci. Le grand-maître ne se contenta pas de cela;- 
il chassa le mari de Tarsenal, et a nui à toute la famille 
en toute chose. 



FEU M. DE PARIS. 



Jean-François de Gondy, premier archevêque de 
Paris (2), e'loit bien fait, et avoit de Tesprit; mais il ne^ 
'savoit rleti : il disoit les choses assez agréablement. Il 
a toujours vécu licencieusement pour ce qui étoit des 
femmes. mw 

Il falloit qu'il eût jjuelque reconnoissaiice, car on a 
remarqué qu'il envoyoit souvent un page pour savoir 
des nouvelles d'une personne peu considérable avec qut- 
il avoit eu autrefois commerce, et il en a toujours eu 
du soin. 

On dit qu'un jour qu'il étoit convenu avec madame 
de Bassompierre de ce qu'il lui donneroit pour une 
nuit, il y fut bien; mais il se trouva mal, et ne put nen 
faire : il voulut y retourner le lendemain , sans fi- 
nancer de nouveau; mais elle lui manda, comme on 



<0 Frère atné du cardinal. (T.) 

(») Oncle et prédeccssctir du t'amcnx c;ihilinol do HcIz; né en i58J, 
mort eu 1654. ' « * *: • 
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faîtiuix abbcrges, que «m aasiètle avoit mange {jour 

lui('). ■ c . 

M. de Paris avoit fait autrefois beaucoup de de'pense : 
il aioU.musique et grand équipagej.il en retrancha un 
peu» rompît sa musique^ On dit que ses affiiim net- 
toyées, il lui resta^plus de cent mille livres de rente ; 
cependant il se traitoit si mal qn'il n*eût os^ donner à 
dîner à personne sans être averti. Il a toujours fort bien 
entretenu ses maisons de plaisance : Noisy, vers Ville- 
preoxy qae Bossuet, secrétaire da conseil, a acheté, et 
le jardin de Saint-Clond. 

Nonobstant la fine ...... qui le rongeoit, il n*a pas 

laissé de vivre assez long-temps. Depuis quelques an- 
nées, le vice V.avoit quitté absolument j il n'y avoit plus 
moy^nderire. 

Si .c*ieûi été nn hamme de boioie vie, il arriva «ne 
chose à Saint-Glond qai Teût fait pa^ ppnr saint ; 
on eût dit que c e'toit un miracle. Un pauvre > diable 
qu'on alloit pendre à Saint-Cloud voulut avoir la 
bénédiction de M. l'archevequ^; par liasard, il y 
étoit aloi-si on le Jini mèn^; il jette à g noux, et 
loi demandé la yie^ k Je. ne pnis, dit rarcheyéqnei. 
« mais je te donne ma bénédiction. » On jette le galant, 
la potence se rompt, le peuple le sauve. Depuis on de- 
mi^t^'àce peiiduà quoi il avoit pense' quand on l'eut 
jelé. » Je croyais, .ii^ih assipler à une penderie en 

«l'autré monde*;» . . . 

On dit que ce fut à cet archeyéque qu'un jésuite dit:, 
a Pour vous, monseigneur, vous êtes le plus grand 

<<) lie Ptfwif- fSroéaégm^ ^^amuso'a h payer cette {grosse tf^ière 
comme on tendron î c'eetpewe qu'elle étoUde qmlité. (T.) 

». » ■ 
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« falot de l'Église; les autres ne sont que de petites lu- 
« mières. » Mais on fait ce conte de bien des gens. 

Passant par le bois de Boulogne, il vit un laquais de 
madame la maréchale de Themines avec des garces; il 
le fit veiti^t efc lui< fit rëfÉtÀtfàttë: ^ lé^dais le' laissa 
dire, et puis dit, en haussant les ëpaules: Patientia. 
Après il reprit, et acheva la sentence.: Patientia vincit 
omnia, « Camarade, lui dirent à demi -ha ut les làijaais 
« Uitae deTarchevéijiîéy né lui én dis pâ j daSrantage, 
«c <feftt temps perdu, \i «l*^ëfa'df {Nblè Ikbn. » 

Le cardinal de Richelieu eut envie d'avdir son ar* 
chevéché, et proposa de donner célài de Lyon k Fâbbé 
deBetz, depuis son coadjuteur. Cela fut'en quelque 
façon traité; ptM le cardinal ne s'en'^Oiïrmenta Jmb 
th>p, ii^f té^lioâU^ et il âoit 

!n"etf *MÎ-iï W cà'^de yà^^^^ qu'il lauroit, ou 
qu il le donneroit k qtiî il hii plairoit. ''^^ *' " ^ ^ 

A la ïie'genee, il fit son neveu son coadjuteur ; mais 
il s'en repentit Mentôt ct'eot une jalousie enragéè âm- 
t^lUt/$A)brâlii dèteëiidà^t dé ékrriis^ â^tt^ 
iàiàé ïtikhé^ vÂbtairt 'k'appuy er soir' iMTÀiagë^^j « Ah^ 
« dit-il, dé quoi m'avise'-je de vouloir m* appuyer sur 
« un bomméqui est à mon coadjuteur? » ' ■ "-^ 

... ' l 

• ■ ■ ■ . ' 1 ' . f 
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41. 

LE F£U AftCHËVÈQUË i>£ &OU£N. 

Rrapçois.<)e Har^a^r» archevéqpe dtt Bouen (0, ëtoit 
fils de ce M. de Chanvallon , qui fut le plus câèbre 

galant de la reine Murguerite. Ce M. de Chanvallon, 
pjBfSuad^ idu me'rite du mavquis de Bravai et de Tar- 
c^ev^ciue de Aouen , ses enfants , disoît en parlant de 
fa^g^v^ « Je leur ai dono^des hommês : que ne «'en 
n se|rvent-ils?» 

M. de Bre'val s'est plus piqué de lettres que de 
guerre ; il avoit traduit Tacite ; mais il eut bien de la 
peine à trouver qui le voulut imprimer^ car on savoit 
d^à-qye d*Ablancourt y travaiUoif ; ce fut-ce qui le 
fit bâter : Ce livre $*etlt pçhA vendu. . ' 

Pour M. de Rouen^ il n'y eut jamais un plus grand 
g^alimatias. On <5crivit sur un de ses livres : Fiat lux, 
tftlugpjucta nQ/i rst. ]X avoit envoyé un de ses livres 
Bianuscrits à quelqu'un popr lui çn dire son avis. Cet 
homme avoit mis en un endroit à la marge : « Je n'êrt^ 
tends point ceci. » M. de Rouen ne se souvint pas 
d'effacer l'observation, et l'imprimeur l'imprima. Cela 
faisoit rire les gens de voir qu'à la marge d'un livre il 
j eût : Je n'entends point ceci, car il sembloit que ce 
fût Fauteur lui-même qui Teùt dit. 

(«) Ne en i585, mon eu i653. 

\* Acliilic de Hurlai, marquis de Brcval, seigneur dc.Chanvallon , 
mourul le 3 novembre 1657. 
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. Un jour qu il ivoit pronûs d'expliquer la TrimUl 
k plus dairèment èa monde en on eermon, il dit du 

grec, puis ajoii|# : % W ôîlà pour "vous , femmes. » * 

C'est le pins prolixe prédicateur, harangueur et 
compositeur de livres qu on ait jamais vu. A Gaillon , 
qn*il a pp e l le ^uOr^ tpuimis migpfl #1 mr9hiÊtfi^^u{*4^ 
CmâimA fcnum^âBupBÎinjawt qlL^ik^<|B|tifiiÉ tf§mi 

H lit une ioi^ je ne sais quel livre où il étoiL peint 
avec sa barbe longue et étroite ; car, quoique jeune, 
il la portoit lon^né. On ^*'*|y^yt^jl^ty4^ r^^n^ car 
ilin rinirran Ihlniii f l f ii rilirtiii iitii i l i p o glBi^^ 
qui il fit présenter ce livre, n'en4îiif«îiirariQlM^^ai^ 
Bella barba. — Mais, saint Père, lui dit-on, que vous 
semble de ce livre? — Veramente , belUssiina barba. 
yarcheveque, mal satisfait de cela et d^^(^uât.|m|j^ 

oU il U mfàinl ni dnii <i pp i a^dMiÉ^vêques. Is^ j^ape 

(>) Voici ce qae M. (TAU» (t^Elbèoe), celuv qui te MUT» en Cé- 
talocno da lemps de M. dft MoBUnorçncjr. • . . 

ÈpUaph9 ieM,êé Moumjhiu dt non vivant. 

CS-gtt on' prélat boDorë *. . . :>.. 

Qni porta |a)Mrbp prolixe, . . 

De conlei!^ de veniieil doré, 
Brinant ooBMM nne éiflSIe ISxc. 
' A'dshflBt sur ito lér^fMDMat 

^^^^ ^rop^fi^ ^e ^UlfCi^^ 

Nom sans laisset- im sarâr mon 

Laquelle des deax chbseâ est-ce ' ^ * 'ir. •. • 

Qai fat plos longue en son espèce , 

]>e M barbe, onde lODMiatKiao^. iT.) . , , 
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s'ctt plaignit» et.le nonce eut cliarge de le citer à Kome : 
0é ^mié MBOMniodèreDt la tfhose, «tf^ii fut copçl» 
qù'en présende. de deux Jésuites il fmit satis£eictiou 
An Pa|>e*^el*écp2roit une rëtractatioo. Cette rétractation 
iut imprimée ; mais elle étoit si obscure, qu'il nesavoit 
ce que c'ëtoit, et il eût pu se vanter, s'il eât voulu , de 
ne s'être potot rétractée Le Pape« pourtant ^ s*en' con- 
tenta. Depuisyil s'avisa mai'4-propos de se mélep entre 
Balzac et î^iiiMouKn, qoi' sVcrivirent quelques lettres, 
et fit je ne sais quel petit écrit intitulé : ydi^'is judicieux, 
£n ce temps-là , il lui vint une vision de faire ^cer<< 
foines coàfëçeqces à Saint-^VietorV îl étoit là oonraace 
un i^gentdans'M'ClBtoe.»'^: ,vivif .r.\ '-^ J'^;' 
^<< Une^lbis <[iie Bois4tobett''lBi']fMkoit fort la pcÀtti- 
que du cardinal de Richelieu , ii lui dit : « Vous con- 
« noissez de plus grands politiques que lui ; vous eu 
1^ "^c^es. »^ Betft-EQibert eut la malice de feindre toi»* 
jtUta^ ék ne ieniènijhre qu* il vouloit qa'on lui dttc 9 

Qui? vous? » Et, au lieu de cela, il lui dit : « Mais que 
« blâaiez-vous à sa politique? — Baillez-le-moi mort, 
« baillez le-moi mort, répondit-il, et je vous le dirai. » 

Une autre fois iX entreprit de prouver qye Démos- 
âiènes y Gicéron , et tous les plus grands orateurs de 
Fanâqnilé^ n'avoient rien entendu ^ F^oquenoe en 
comparaison de saint Paolj^ et ^ un miUîon de choses 
grotesques. Balzac, qui y étoit allé par curiosité, ne put 
s* empêcher d'en faire des jçi^tes, etjçt^Jli^i^ la grande 
querelle. Il voulutiairefiMKr JUileMr|keiuriln écolier, 
et Balzac fit le BarèaHtrièlé Aemi'W^^ lon- 
que Ménage persecu^ tant Montmaor le grec : c est 
pour cela qu'on y trouva si peu. de choses, qui con- 
viennent à ce p^dftnt. " 
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LE FEU ARCHEVÊQUE DE âOUE.M. l5l 

Madame Des Loges disoit de rarchevéqu« de Kouen 
que céioki une bibliothèque renversée ; mais il n'y ft 
rien ifui ^présente mieiiiL riMimear de cet konune 
que le soonet acrostiche de ce fou de Dulot (0. 

. SOMMET '.j. 

Où le poèu royal tl archiépiscopal Duiol fail bouffonnér mon- 
seigneur Vartkevéquû tU Bouen dans tout» l'it m du e 4* ^on 

itrane de haine» d^iuiiour, ris. pleurs, espoir et cromle, 
tceulfona an cabinet et lisons saiol Thomas. ^ 
>I>porte-ijioi , laquais, tout ce grand ami», ' ' 

Nicolas de Lira , Fliac ci la Bible sainte. 
Certes, le trait esl bou , ma chandelle est éteinte. 
Oh ! oh ! dedan^si peu , Vraiment trompé tu m^as. • * 

mcI du feu, mes gens, ma robe de Damas. 
c^ix hcarcs ont sooné, dûoae prime en contrabute. 
CJiea ! que j'ai ami m oosor! qa'oa m^apporte do vtn. 
t4Dliece^*a\ijourd'liiilfeiIadepIiM(ilvÎD,' ^ 
|:iUfllM.de'Boi|ieff n*anifi^ M plnne.^ 
>ciftotejeat là faux : voyez ^ce papilloo 
seouaiioe à nos flambeaux comme c'est aa GOatame. 
je^ trait est excelieni! avalons ce bouillon, 
apprête les chevaux, cocher. Le beau volume! 
..Mrenée est cbacmaol^ retooiuoiis à GaiUoa. 
I • • , 

Il y avoit pourtant du bon en ce mirifique prélat ; 
il étoit bon homme , franc et sincère j mais jatoai» il 
n^eut un grain de cervelle. 

Une fois qu'il fit quelque entrée k Dieppe, le mi- 
nistre du lieu le . harangua et lui plut extrêmement.. 

(') Dulot, inventeur des bouts-rimes, n>8t guère connu que par le 
l>oëme de Sarrasin , intitulé : Dulot vaincu , ou la D^aitê èês h^U" 
rimes f badiiMge ingénieux d'un poète irie-epiritaeL 
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Quand cet homme eut achevé : « Voilà, dit-il , en se 
« tournant vers les eodésiastiqueâ qui le suivoient , 
IkiWiiià ImuDguer cela $ >» et£e mit à leiif remAr<|aer 
tontes les: ptatHes de ToraisoD : « voUàtofji^yMr» cel% 
« et non pas vous autres , qui manquez en ceci , en 
«t cda, et qui ne parlez quii la bonne chère. » Il ne la 
faisoit pourtant pas mauvaise, la chère, à Gaillon. Il 
avoit toutes ses heures réglées pour ses occupations 
sérieuses et poUIr ses ditërtissemens. Il recevbit des 
nouvélks de tous les endroits de r£urope. H àiôït mu» 
sique, et a'âoit jamais sans quelques gensdeletfi^. 

Sur la fin, il se laissoit si fort gouverner a je ne sais 
quelle femme quiétoit sa ménagèrej» qu il commençoit 
à Tincommoder^ ^ ^'^^^^ii^^^fl^ *'^^f^<^ 

Enfip , on leJit i^fidireXf^lwV^ son iujâ)^^ à 
son neveu Ghanviidlon , qui^^tott àéj^ son eôa^lvteur ; 
il le fît, et mourut bientôt après. Son successeur ne 
lui en doit guère pour Téloquence (0. P^U^u^ qui Ta 
entendu prêcher, dit;i^*4 itfi admiré qu^iaft ebose en 
lui» ç'est commie il pilîk'titltiifAii^pà^ te qu'il 

dit, car it rfj il nî pied ni téU à son discours, et il ré-> 
cite tout cela avec une insolence qui n'est pas imagi- 
nable. Il avait écrit sur la porte de Gaillon : Legem 
non oèservaba, sed adimplebo^ 

tA Baîlagr de' ChniTatton , archev^gos dé Bdaen » devint «rchevèqne 
de Parte en 1671. Il inoarat eo * ' ' ' 
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I 

.V BALZAC. 

Balzac se nômme Jean Louis Guez (0; il est fils d*un 
bomine d*Angouléme qui avoit du bien ; mais M. de 
Montausîer dit qaê cet homme a été valet chez M. d'Ës- 
jpernon. Baltac est one terre. Ce M. Gaez a y^apliis 
de cent ans. Qudques années devant que de mourir^ 
il écrivit à M. Chapelain pour faire, dîsoit-il, amitié 
avec lui, au moins pair lettres, et qu'après avoir ouï 
dire tant de bien de lui àspn ûb, il vouloit avoir cette 
satisfactiôQ-là en monraiit. 

On connut Balzac par son premier volnme de let- 
tres ; il étoit alors à feu M. d'Espemon, à qui il'ne put 
s'empêcher d'envier deux lettres qu'il avoit écrites 
pour lui au Roi (0. H est certain que nous n'avions 
rien vu d^approcbant en France, et qne tons ceux qui 
ont bien écrit en prdse depuis^ et qui écriront bien à 
Tavenir en notre langue, lui en auront l'obligation. 
Cc4Ies qu'il a faites depuis ne sont pour T ordinaire ni 
si gaies ni si naturelles, et il a eu tort d'avoir eu pour 
ses ennemis la complaisance de n'écrire jplus de la 
'même sorte.' 

Le carénai lie trouva nullement bon qu'il ne lui e^t 

(0 Balzac , né à Ao^ulème en i5^, mourat dana la même viUe le 
i8 février i655. * ' , ' 

(*) Elles sont placées à la (in da deuxième tlvre des letlrea de Balzac- 
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point dédié Le Prince ni ses Jettres. « Se croit-il assez 
« gvaad seigneur pour ne point dédier ses livres i-» 
Son hiimeor à.louer trop de gens le cboqoa ; mais, ce 
qui le fâdia le plus, ce sont ces deaz lettres qui sont 
au bout du Prince, où ilseméle de parler de la Reine- 
mère et du cardinal. Il y a un endroit où il dit : « Le 
Koi qui, à votre prière, a pardonné à quarante mille 
««coupables^ n*a pu obtenir d*elle qu elle pardonnât à 
« vh il!môi:iQnt^ Vt Totre ami^ dit le cardinal à Boj^r 
« ttbberty est idï^oiii^Vqni Ini a dit qne je sois mal 
« avec la Reine-mère? Je croyois qu'il eût du sens^ 
« mais ce n'est qu'un fa^. » 

Malherbe dit un jour à Gomberville, à propos des 
premiènes lettres de Balzac : «Pardiea ,! pardiev^j toutes 
« *oes badineries-Ià me sont Tcsmas, à Tesprit ; . mus je 
« les ai rebutées. » 11 fit'imprinier les fragments du 
Prince, qui étoîent beaux pour fragments, avec une 
préface de Faret, oti il j avoit qpe dans le premier livre 
il &indroit qu'un A||i|[^SS4^€« boniiet blanc, etc! 
. jièji'iiis, il a dit cette aventure étoit véritable. Il 
dnoit comme cek ce qné cohtiendroit chiiqae livre ; le 
dernier devoit être le Ministre. Or, le cardinal de Ri- 
chelieu, étant mal satisfait de lui à cause de ces deux 
lettres qui sont au bout du Prince, et aussi à cause 
qu'il ne le lui avoit pas àé&é, ne se soùçtaspkttdelui; 
cela fnt cause que ce Mtftmt^îià'f^^ point. ï)epiiisy 
il le fit imprimer sous le nom à' Aristippe y mal satis- 
fait du cardinal Mazarin, dont il fait comme le por- 
trait; on Fa vu depuis sa mort. 

£ès moines furent éotb contré lui à canise d\m;iB^« 
disaîl où jidit^ vi("4^4iMaoine8 sont dans le nmade 
K ce qu'étoient les rats«dans l'arche. » Le père Goulu, 
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général îles" Feuillants, clierchoit à faire claquer 
6on fouet, se mit à écrire contre lui, et je pense que 
c'est le meilleur. 11 lui dit en quelque lieu qu'il n'a 
guère de cervelle de s'attaquer à un corps qui ne 
meurt jamais. Il donna Belle prise aux gens sur «es va- 
nités. Sorel (0, qui n'avoit alors que dix-huit ans, a 
voulu, daris le Francion, railler de lui en la personne 
de son pédant Hortensius. Je pense qu'il s'en avisa 
devant le Feuillant. • • 

Il a été un temps que c'étoitla mode d'écrire contre 
Balzac. A Bruxelles ineme, Saint-Germain ne l'épar- 
gna pas, à cause qu'il louoit le Roi et le cardinal dc^* 
Richelieu. Il y eut je ne sais quel barbouilleur de p«v 
pier, je ne sais quel bavard Saintongeois, qui se mêla 
aussi de faire un méchant petit livre contre lui et con- 
tre le père Goulu tout ensemble. Il le fit bâtonner dans 
sa propre chambf e, au saut du lit , par un gentilhomme 
de ses amis nommé Moulin Robert; et après, car le 
cavalier n'avoit point déclaré de la part de qui il lui 
faisoit ces caresses, il fit imprimer une espèce de nou- 
velle intitulée : La Défaite du paladin Jauerzaci"^), par 

t 

* .• • . < 

(t} Aalcur da Berger extravagant. {T.) * : ^ ' 

C») Nom de ce garçou. (T.) — La Défaite du Paladin Javerzae til 
imprimée au Loluc &ccoud, pag. 17a du supplcmenl aux OEavres de 
Balzac. On ne peut convenir avec TalIemanL que cette pièce soit une 
Jolie chose; c'tst une série de plaisanteries lourdes et même grossières 
<ur an sujet qui pouvoil ne pas déplaire à une époque où les coups de 
bâton vcnoicDi quelquefois à l'appui de la critique. On y voit que celte 
ridicule punition fut infligée à Javerzae, le 1 1 août i6a8. Balzac avoit 
conservé du regret de cette action barbare j car au lit dft mort il fît ap- 
• peler Javerzae , et le pria de lui rendre son amitié. (Voyez Relation 
de la mort de M, de Balzac^ à la suite de ses Œuvres.) 
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les alliés et confédérés du princfs. des Feuilles. C'est 
une des plus jolies choses qu'il ait faites. 

Le père Goulu s'étoit nommé Pliilarque, voulant 
dire i;énéral des Feuillants; et l'autre malicieusement 
traduisoit à la lettre Prince fies Feuilles, Enfin, cela 
alla si avant qu'Ogier le prédicateur, son ami, entre- 
prit de faire son apologie. Il y en avoit déjà cinq ou 
six feuilles d'imprimées. Gomberville m'a dit qu'il les 
avoit, quand Balzac, arrivant ici, ne trouva point cela 
à sa f mtaisie : il défit tout le discours, et ne se servit 
que de la matière. Cela n'avoit'garde de ne pas réus- 
isir, car Ogier est fort capable de choisir bien ses ma- 
tériaux, et Balzac de faire fort bien le discours j aussi 
est-ce une des plus belles pièces que nous ayons. Ogier 
a voulu soutenir qu'il avoit tout fait ; mais il a été 
assez bon pour imprimer d'autres ouvrages, et il ne 
faut que conférer; et puis, pour peu qu'on s'y con- 
noisse, on voit bien qu'autre que Balzac ne peut avoir 
fait cette apologie. Le Prince avoit grand besoin 
d'Ogier, car c'est le plus pauvre dessein d'ouvrage 
qu'on ait jamais vu, et il qi'est beau que par endroits. 

Depuis, il changea, comriie j'ai dit, de façon d'écrire, 
pour montrer qu'il n'étoit pas ignorant, comme on lui 
avoit reproché (0 ; mais en récompense, il est ferré 
en quelques endroits, et cette affectation d'érudition 
n'est que trop souvent désagréable ; cependant vous ne 
sauriez ôter de là tête à la plupart des gens que Bal- 
zac n'étoit point savant. Frémont m'a dit qu'un trai- 



(•) Dana u>as le« volumes qu'on a imprimés de lui, il j a toujours 
. (|[uelque chose de ces accusations; cela lui Veaoil lerriblement an cœur. 

• (T.) 
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tëiÉf tïm^m tm ï^ i^'k Anàmétàei. lui 

écrire bien dé^ lettres latines, et faire un gros recueil 
de vers latins dont il se scroit bien passé; il a eu beau 
écrire contre Heinsius, tout cela n'a pas efface la pre- 
tttiâ|>é'iip|>ression que-leff IcHtreride^l^iu ont dohn^ê 

m k IteMfe poBt» «fttclque festin, }e vsHet âé^'^J'àè 

Balzac lui avoit lait voir son maître composant; mais 
c'étoit, disoit-tl, une plaisante chose à voir q^e ses 

feien des grotesques; cependafit'il pldt' toujours ; il 
ti*y eut jamais une plus belle imagination. Il a roreille 
fiàe ; il ne manqu'e jamais à mettre hes chbses en grâce; 
mab on pUmTdit mieuxsaivpir le fin de la langue qn il 
ne le nvdt. Sës derniers onvragesTne sont pas si eza(>- 
f einent éérhs, pôtii'lé'làngâge mémé, que lès preniîerç, 
et il prend quelquefois la liberté de mettre un etc., tout 
comme feroit un notaire. ' ' '* 

*Le Barbon a fait voir bien claireuient que le bon- 
homme aToit de la peine à li^ les choses, car cé livret 
e^ ^hsin de lacunes .'H' nous a fait accroire que'cVtoit 
les ruines de son cabinet, et, au lieu de les re'parer, il ^ 
lloùs donne lui-même ses fragments. Sur la lin ii n ose 
plus faire -de lettres; il les déguise en Entretiens^ et 
ionveiik il ttit 'sèinUa^ dé Toidet ^es tablettes et jparle 
de-luî-méniLe fort aVaittàj^èuseihent'en tierce personne 
en plii^enrs épdrcfiis âè! et livre. . ' V 



(•) On Ut tnUteur OQ*iamiaurii. U £iat prendre ce oral dans le aeoi 
de trmiUMt, 
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Ppur reprendre oh nous en étions, Ogier, surnommé 
le Danois, frère du prédicateur, étant en Danemark 
avec feu M. d'Avaux, s'avisa, pour se divertir, d'écrire 
à Balzac que la cour du roi de Danemark, oCi il y 
avoit beaucoup de gens de qualité qui savoient le 
français, s' étant partagée pour Balzac et pour le père 
Goulu, le Roi, dans une assemblée célèbre de tous 
ceux qui étudioient notre langue, avott jugé en 
faveur de Balzac. Notre homme prit cela pour argent 
comptant, et dans ses Entretiens il en .parle de cette 
sorte : « Nous recevons, dit-il, des lettres dorées datées 
« Constantinople; on nous estime en Grèce et en 
<• Orient, aux dernières parties du septentrion, sur le 
.« rivage de la mer Baltique. Pour répondre en ,un 
« mot à tant de choses, je souffre où je suis, on m'es? 
« lime où je ne suiç pas. Peut-être que j'avoisla fièvre 
« le jour que le Roi de Danemark jugea en ma fa- 
« veur la cause qui fut plaidée devant lui à Copenha- . 
« gue; comme au contraire il se peut faire que j'étois 
« à l'ombre et prenois le frais le jour que ,1e marquis 
" d'Ayetonne brûla mon livre (>) dans conseil qui 
« fut tenu à Bruxelles. » 

Ce livre fut aussi brûlé en Angleterre. Qn m'a dit 
qu'il y eut des Anglais assez zélés pour la mémoire de 
la reine Elisabeth, pour avoir eu la pensée de venir en 
France donner des coups de bâton à Balzac. . 

Le cardinal de Richelieu fut choqué de ce qu'il 
loûok trop de gens ;J1 disoit que c étoit rélogiste gé- 
néral. Le cardinal de Richelieu ne fit rien pour lui, 
et en cela il eut tort, car cet homme n'avoit péché 

(•> le Prince. ÇT.) 



(\ne ^-pcmr avoir 4m>|^ èAvie plaire, etié o^rdinal 
se fût Aiit honneur en lui donnant un ëvéché. Cela 
fut cause que Balzaç se relira à B^lzad, où il demei^ra 
presque toujours. '■ -■^ 

Le oatfdtnal neiut f$a plos'tftt mort^'^qbey^siiu con- 
sidérer qa*il ]<n a^it ébwaé tant de louaiiges^ il tt 
une grande pièce à la Keine où il disoit bien des choses 
centime lui. C'est une des moindres pièces qu'il ait 
faites. Maynard, qui est £Op ami Ménandre, qui il 
adreM tant id^nlivlâni^ieii^^mit de,niévtç en ngèrâ^i 
car le eardinàl ji'M«t1iièltffrit f^vmfiti^iUfi ^OWMt^ 
troj^ cagnliré 4*^;ilteHg ffonté i^^caiiiiidKAè AMMliteil; 
eut tort de ne donner à Balzac qu'une misérable pen- 
sion qui finit aveclui. Je pçnse pas qu'il \cràt ce 
dont Théophile l'accuse dans one^iel^tre ; je ne dîs^at^ 
MMleiiiei^ V^moàr desf^rçens, maié WBièim^ hiHti 
qvfïl loi reproche- d^avmr 4yi au gendre-'dtrdoèlevr 
Baudius, en Hollande. On ne peut pas dire que Balzac 
n ait vécu moi'alement bien;-maisy outre ce que j'ai 
manquë, le caiMiiiialy|0oiiu&e^^TO avons ditaitiemf^ 
n*estimoit guère la prose. .' y.'-, -l.i- i ; J ' i>i 

> An comn^enéeraent delà r^Kenee, apfèéeefH^oouîhs, 
dont quelques-uns^ sont dédiés à madame de Rambouil- 
let, à qui il parle comme à une personne familière, 
et ii^ne l'a jamais vue ; depuis, il l'a connue par lettres 
^ nM j WWi U fit iniprimer dens;; Tç|^ipi$s Lètues 
ehpùi^y où il a mis nne:prâace q^îiytfiàtf'éltr^àe 

cette feinte pour se loiier tout à son aise, sous lejoqigi. 

(0 Cttgnnrds, gen» nimantlcm40ffr«.it'«itr«»tMAe,cltëdiioaleI>^ 
tkraiMirc comiqne de Le Hoos. 
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d'autrui. Celte préface est fort bien écrite, car quand 
il écrit sous le nom d'autrui, il ne cherche pas midi à 
quatorze heures , comme il fait quelquefois lorsqu'il 
ne se déguise point. Ces lettres choisies n étoieqt pas 
autrement choisies^ je crois, que, hors les lettres à 
M. Chapelain, qu'il appeloita<i Auicum (0, et qui ont 
été données après sa mort, il ne lui en resloit pas une 
après ces deux derniers tomes. Pour faire tout valoir, 
il. feint d'avoir écrit des lettres qu'il n'a jamais écrites : 
tel qui n'en a jamais reçu qu'une de lui en trouve 
trois ou quatre qui lui sont adressées. Il y en a une 
quantité à je ne sais coml^ien de révérends Pères dont 
on n'a jamais ouï parler. Pérapède, Du Bure et un tas 
de sots y sont loués, et il écrit, dit-il, à tous ces gens- 
là le cœur sur le papier. .» ... 
■;uLes louange» lui étoient bonnes de quelque part 
qu'elles vinssent, et jamais il n'étoit assez paranym- 
phé i'^l à sa fantaisie. Voiture, Conrart et d'autres 
montoient sur des échasses pour le louer; vous diriez 
qu'ils se vont rompre le cou^à tout bout de champ, tant 
ils font de rudes cascades. ^ ♦^'>»*M 

Dans une de ses lettres, il y a une plaisante vanité, 
car si jamais il y eût un animal gloriœ (3), c'est celui-ci: 
« Quand vous me doi^neriez, dit-il, autant de terre 

. • . t • ' • ' ' • • • 

(») 71 y ^ taut d'ctoilcs, qu'un goi^uCoard disoit que c'éloil le fîrma- 
inéot. Ce n'csl pas prand'chose. (T,) 

^aranyiupht , loaé. Celle expression étoit cmprunlcc du para- 
nymphe , ou discours solennel qui se pronouçoit à la Ha de chaque 
licence dans les facultés de ihcologic et de médecine , dans lequel le , 
licencié adrcssoit des complinicnls, ou le plus souvent des épigrammcs 
aux autres licenciés. (Voye* la Dict. Je Tidi/oux.) 

W La glaire perdonuifiéc en bétc hrulc.. ^ ^ 
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« que la comtesse Alix (0 en donna à mon quarantième 
«c aïeul, etc. » ' . , • î.il jW-xi:» 

-X II imprima ensuite le Soc rate chf^tien; il*y rfiîV tïA 
avant-propos, où il parle à un hommé qu'il appelle 
Monseigneur, sans queue. Il prétendoit que M. Ser- 
vien devineroit que x'étoit lui; et dans ce même vo- 
lume, où il y a plusieui-s autres pièces, il y a lin traité 
de ce mot Monseigneur, où il en blâme l'abus, et ne 
met que monsieur mon cousin à M. le pre'sident de 
Nesmond. A cette dissertation sur les sonnets de Job et 
d'Uranie, ilne vouloit niettre pour titre que Disserta- 
tion sur Les deux sonnets ^ disant qu'on savoit^'ssez qui 
il&ëtoient. Il y a de pauvres choses dans cette disser- 
tation. . j 
-t Voici encore une chose qui ne s'accorde guère avëè 
le Socrate chrétien. Un avocat d' Ancçouléme, en plaii. 
dant contre lui, avoit dit quelque chose d'pn peu forE^ 
Balzac le rencontre par k «ville et Iqi fionne un c6up 
de houssine ; sansles grands^ seigneurs du pays qui' s'en 
mêlèrent, et qui prirent le parti de Balzac, il n'en ètft 
pas été bon marchand. * .*'»..!::». iî. * s «tfjlrf 

: En recompense, le Roi, la Reine et le calcinai Ma- 
aarin lui firent, à ce qu'il dit, bien des faônnears qti^ità 
on alla à Bordéaipc en i65o, au mois 'd'à dût. J 'jS 
, Depuis sa mort, on a publie' XAristippe, qui 4if ftil 
fragment du Prince, qu'il a fait pour doiAner sur les 
doigts aux rois fainéans et à leurs minisires,, pour ne 
pas direàleurs maires du palais. Il a cru, le banhomiiie, 
qu'il y avoit çn lui de quoi faire un Socrate et un 

Aristippe tout^nsejnble ; cependaat cet hpmme qui est 

• • ••••<• -J • • . **|ôir ,vi\ .: .• «r 'I ii. 

(0 Je pense que c'étoit une comie&se de TouIouséV('f'!) ' "**' 
III. 1 I 
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si sage, cet homme qui a tant de vertus, s'aTÎse de faii r 
une lâcheté, où personne ne l'a imité, non pas même 
Costar : il signe en écrivant au cardinal Mazarin ï « De; 
« Votre Eminence le très-humble, très-obéissant et 
« très-obligé serviteur ei pensionnaire. » 

Lionne, ami de Chapelain, avoit fait donner à 
Balzac une pension de cinq cents écus, dont il fut fort 
mal payé à la fin. U faut bien manquer de cœur pour 
faire une bassesse comme celle-là, lui qui avoit de 
quoi vivre, et qui a tant de soin* de faire savoir dans 
ses lettres familières qu il avoit quatre chevaux de car- 
rosse. Avec tout ce raffinement de lâcheté, il ne put 
pourtant avoir pour sa sœur de campagne la récom- 
pense de la lieutenance aux gardes de ^on neveu, qui 
fut tué à Lens avec le maréchal de Gassion. La soli- 
tude, où Ton n'a que soi pour objet, oîi l'on ne se com- 
pare avçc personne, avoit gâté cet esprit, qui déjà 
n'étoit que trop plein de lui-même. 

Les juste-au-corps lui ayant semblé commodes, il en 
avoit de toutes façons, de treillis (0, de tabis (2), de 
bleus et d'incarnats. 

Il a des visions jusques aux nioindres petites choses : 
dl demanda de l'aigre de cèdre (3) à M. Conrart, qui 
étoit devenu son commissionnaire après M. Chapelain; 
jcar il y eut je ne sais quoi entre M. Chapelain et lui y 

\ {') Treillis, toile fine d'Allemagne , lastre'c cl satine'c , dont en petit 
deuil on falsoit le dessus da pourpoint. {Dict. du Trci-oux.) 

(*) Tabis , gros taffetas ondoie par TappIipalioD d'an cylindre sur 
lequel des ondes ëtoient gravées. ^Z)ict. de Trdvoiix.) 

V^y Aigre de cèdre, liqueur composée de jn? de citron, de limon el 
*de eëdrat, qui, mêlée avec de l'eau et du sucre, fait une boisson très- 
tpiahlt, {Diet. JgTréyottx ) , .. , 
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et il ne poUvoit s'empêcher de dire à tout» bout de 
champ qu'il ne faisoit rien de naturel, qu'il n'avoit 
point de gënie. Il lui faisoit eqUndre» sans faire lem- 
blant de rieo^ que n les pots dans lesq^ieb il Jui enyet^ 
Toit cet aigre de cèdre étoient blens-cft blancs, ils lui 
plairoient davantage. • 

Il écrivit jusqu'à huit lettres pendant qu'on impri- 
moit ses yers latins, pour faire qa*aD placard de deux 
petits anges qui se baisoient pûl se rencQQtrjer à Ja fin. 
H A ea ausd ope ]>piii|e lintaiftie de faire imprimer ces 
▼ers-là en petit, croyant qae lé inonde souhaitoit cela 
avec passion. M. Conrart.lui manda que Courbé étoit 
disposé à le satisfaire ^ mais qu'il étoit obligé de lai 
manderique ses ven ne se vendrais ppkutjp-qiiarto, 
et qitr on n'eB.«Toit Teodi^^'on seul exentpjaire; fialsac 
réjpoBdit en ces moto : « Si j*<étois aussi amourevz de la 
tt gloii e que je l'ai été autrefois, votre lettre me seroit 
« une grande mortification. » U fallut^ppurtant faire 
cette impression en petit jt U^K^. consola en voyant EdUio 
«ecoiK4«# fta fail a^ttre^ çommenGement que ie lir 
braire ra votilu Absolument* H Vouloit olpliger Ménage 
à dire plus de choses à sa louange dans Téptlre qu'il 
fit à la reine de Suède, en lui dédiant les vers latins de 
3akac. Il y a au bout de es livre ce qu'il appelle ii^er 
mii^i^ufif^ sana expliquer que ce sont divemeS: pièces 
4^viiMlir8^ ou qu'il ne connott point, on dopt il dissi- 
mule le nom. Il n'a pourtant pas mal fait^ car il n'y a 
guère que cela de bon dans son livre. 

11 eut une plaisante curiosité dans ^impression de ses 
discours; il vk'ff^gmk^ ligne qui He soit ânîé parmi 
mot entier; il iif^ijl^Êith èémAooàçé «n dette. 

La reine de Snèâé Chanut, notre résident. 
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qu'elle le prioit de s'informer quels auteurs il falloit 
lire pour bien savoir notre langue, et que BalzaO ne la 
contentoit point, qu'il n'étoit point naturel, qu'il e'toit 
toujours guindé, et toujours dans la fleurette. 11 le sut, 
elle lui écrivit que ce qu'on avoit dit étoit faux. Cela 
^st cause qu'il n'a pas changé dans \ Aristippe les louan- 
ges qu'il lui donnoit. Voici une lettre qu'il écrivit à 
M. Conrart sur le séjour de la cour à Bordeaux, sous 
le nom du même M. Girard (0 dont nous avons déjà 
parlé. Ce que je mettrai à côté est ce que m'a dit M. le 
marquis de Montausier, témoin ôculaireîT ^ 

tu I *»H >i*iî:<» Monsieur , . -r»^ 

t ' <f À moins que d'avoir à vous donner des nouvelles 
dé M. de Balzac, je n'aurôis pas rompu mon silence 
K ni violé le respect que je vous dois. Ce n'est pas que 
« je ne Sache combien il y a d'honneur à reçevoir de 
« vos lettres, et combien les honnêtes gens se glorifient 
'n d'en être favorisés ; mais j'ai encore plus de considé- 
-w ration pour vous que je n'en ai pour moi-même, et 
« quoique je lie sois pas insensible à Ynon propre bien, 
>« j'âurois mieux aimé m'en priver que de vous êtr€ 
« importun, en exigeant de vous pour une mauvaise 
« lettre quelqu'une de vos belles réponses. Voilà, mon- 
cc sieur, comme j'en eusse usé, si la discrétion de votre 
« ami n'eût fait violence à la mienne : elle m'oblige à 
ce vous dire de lui ce qu'il a omis, sans doute, dans la 
« dernière lettre qu'il vous a écrite. ' 

(0 Guillaame Girard, .archidiacre ADgoaiéme , avoiit été secrétaire 

du dac d'EpcrnoQ. II a laissé une vie de soa maître, imprimée àPtiris 
en iC55 en un volume in - folio, et en i663 en trob volumes in-douze. 
'Elle est , comme elle devoil élre, toute favorable au duc d'fperoôn. 



Google 



BÀLZÀC. i6S 

« Vous savez, monsieur, que nous avons eu la cour 
« depuis peu de jours en cette ville. Lorsque la Reine (0 
« en approcha de deux journées, elle commanda ex- 
« pressément qu'on ne donnât aucun logement aux 
« troupes qui accompagnoient Leurs Majestés dans les 
« terres de M. de Balzac ('^). Sa faveur ne fut point 
« bornée à ces petits soins, elle ordonna (3) à M. de 
« .Saintot, maître des cérémonies ( il faisoit aussi la 
« charge de grand-maréchal-des-logis), de la loger dans 
« la maison de M. de Balzac (4). Ce commandement 
u fut si exprès qu'il ne se put exécuter sans quelque 
« désordre : les logis étoient déjà faits à l'arrivée de 
« M. de Saintot. L'évéché étoit marqué pour la Reine; 
« le Roi étoit dans une maison contigue j les autres lo- 
« gemens étoient marqués et déjà occupés ; mais il 
« fallut toufchanger pour satisfaire au désir delà Reine 
« et honorer M. de Balzac absent. . > 

• « A l'arrivée de Sa Majesté, il fut demandé avec ins^ 
« tance. Sa Majesté ne vouloit recevoir aucune des 
« excuses qu'on donnoit à sa retraite (5). Enfin, comme 

(•) Elle qui ne sait pas lire, cl ne les connoît point. (T.) — Cela veut 
dire apparemment qne la Heine, ctaot espagnole, lisoitpca les livres 
françois. * 

(>) Ne dinez-vous pas qu'il en a aalant dans ce pays-là que M. de La 
BochefoDcaold ? Cependant Balzac, qui n'est point paroisse, est à Rous- 
sines son frère ainéj et dans la paroisse d'Asoièrcs, Forgnes, son pa- 
rent, a on 6ef, et Balzac loge dans un antre, qui est, je pense, à sa soear. 
La seigncarie est au Chapitre d'Angoulème. Ce fut M. de Montausirr 
qui, avec bien de la peine, en Ht déloger les gens de guerre. (T.) 

(») Cela est faux-, (T.) 

(4) La maison ëtoit nlors à son père, et est présentement à Paine; 
c'est la plus commode de la ville. D'»bord on alla à TEvéché; maij le 
logement n'ëtoit pas si aisé. Ce n'est pa.s la première fois que la cour a 
occupé cette maison. (T.) • • • • .i .. . • J. 

(•) Elle ne songea pas à lui. (T.) \ • *' • 
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« il n'y eut plus d'espérance de le voir, elle n'eut pres- 
« que plus d'entretien qu'avec ses psoches, qui furent 
«jugés très-dignes de son alliance (0. M. le cardinal 
« ne s'en arrêta pas là ; après s'être long-temps in- 
« formé s'il ne pourroit point satisfaire au désir qu'il 
« avoit de long-temps de connoître le visage d'une per- 
« sonne si généralement estimée, il se résolut enfin de 
« l'envoyer visiter par un gentilhomme des siens, nom- 
H mé le chevalier de Terlon. Ce gentilhomme alla à la 
« maison de M. de Balzac, à trois lieues de la ville, et 
• « lui dit qiie M. le cardinal, son maître, lui avoit com- 
te mandé de le venir assurer de son service très-humble; 
« qu'il avoit une forte passion de le voir et de l'entre- 
« tenir à Angoulêmé, où il avoit appris son indisposi- 
fK tion ; qu'il seroit venu lui-même s'en assurer en sa 
« maison, s'il n'eût appréhendé de l'incommoder; 
« mais qu'il seroit fâché qu'on lui reprochât d'avoir 
« passé si près du plus grand homme de notre siècle 
« sans avoir eu dessein de lui rendre cette petite civi-»^ 
« lité (2). 

ce M. de Balzac, dont la discrétion ne vous est pas 

« moins connue que le mérite, ne pouvoit attribuer un 

« si grand excès de civihté (ju'à la courtoisie de l'am- 

• 

(0 A la vërUé elle ieur parla comme à des gens qui sool des priuci-^ 
paux de la ville. (T.) 

C>) M. de MoDlausier, qui ëioit alors à Angouléme, dit qoe la Vérité 
est qae Lionne , pour faire plaisir a Chapelain , son ami , fit faire c« 
voyage au chevalier de Terlon , et que louie la civililé vint de lui et 
de M. Serviea. Le cardinal n'usa jamais de termes si obligeants pour 
les princes du sang même. <iSi ie cardinal avoit fai» cela, di^oit le mar- 
« quisy U seroit digue de tout ce que Balzac a écrit depuis contre lui. » 
Il est bien vrai que le cardinal dit quelque chose d'élégant, mais tout 
cela Tenok de Lionne. (T.) 
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(i bassadeur, et, sans doute, ces faveurs lui eussent éié 
« suspectes, si M. le cardinal n'en eût dit autant, et.a^x 
« mêmes termes, à M. de Koussines, frère de M. de 
« Balzac J*étois préseot, et.plnneurs honnêtes gens de 
« la cour furent témoins lonqae Son Eminence lui 
« redit les mêmes paroles que M. de Terlon avoit avan- 
« cées, faisant ainsi de sa bouche à une personne non 
« suspecte des compliments 401 ne pouvoient phis être 
«Wpects. 

« M. Serrien endiérit beancon^ au-delà ches M. le 

« marquis de Montansier (0 ; mais M. de Lionne ne 
« fut pas plus tôt arrivé qu'il envoya son premier corn- 
« inis vers M. de Balzac, pour lui témoigner 1^ désir 
a impatient qu il avoit de le voir ; qu'il y avoit vingt 
«,ans que ce d^ftirfoîioît une de ses plus violentes p«»- 
« nons; qu'il avoit fait le voyage de. Guyenne avec 
« plaisir, quelque juste indignation qu'il eût d'ailleurs 
« contre le voyage, pour voir le plus grand homme du 
monde» etc.; qu'il le prioit de lui mander positive* 
« ment ( ce fnrait les termes de*son envoyé ) s'il lui fe- 
« roit déplaisir de TaUér visiter èn sa maison, parce 
A qu'il n'y avoit que sa défense absolue qui pût l'en em^ 
« pécher. M. de Balzac, usant de la liberté qu'il lui don- 
m tUHt, le supplia de n'en point prendre la peine ; 
« et cette excuse^ qui eût peut-être déplu à un moins 
«faonnêtebommequen*eatM. deLionne, li^donnama- 
« tière d'une lettre', en laquelle, parmi quelques douces 
« plaintes du rigourieux traitement qui lui est fait , il 

(«^SapmlntàAaaidMi. fT.) ' 

{•) VérilaUciiMKt, hka ti^amàn..U.di, Mwttyttr «fit ^Ht 
n'a j iÊÊ Êk évtU m ew u mu l à > fn tao m t, (TQ 
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« l'assuroit de tous les respects, de toute la ve'ne'ration 
'A çt.de tQut ce qui est au-dessous du culte et de Fado- 
« ration: ce sont les termes obligeants d'une fort lon- 
« gue et fort belle lettre. 

« Je ne vous parle point des compliments de M. l'évé- 
« que de Rodez, de ceux de M. de La Motte Le Vayer 
« ni de toutes les autres personnes de mérite qui sont 
« auprès de Leurs Majestés. Ma gazette seroit trop lon- 
« gue, monsieur; ce que j'y ajoute du mien, c'est la 
« joie que j'ai senti^e voir toute la cour faire la cour 
« à notre ermite, et de voir ce généreux ermite au- 
« dessus de toutes les faveurs et de toutes les recber- 
« ches delà cour. Il n'en a pas pour cela quitté une 
« seule de ses calottes ; il n'en a pas eu plus de com- 
« plaisance pour lui-même. J'ai passé depuis ce temps- 
« là plusieurs jours en sa compagnie ; mais je ne me 
« suis pas aperçu que c étoit à lui que tous ces bonneurs 
« avoient été rendus 5 et si je n'en eusse été le témoin, 
« je serois en danger d'ignorer long-temps une chose si 
« glorieuse à mon ami et si avantageuse k tous ceux 
î« qu'il ^ime. U ne sait pas même que je vous écris toutes 
« ces circonstances ^et quoique je lui aie dit que je vou- 
« lois vous mander cette partie de son histoire, je n'o^ 
« serois lui faire voir cette partie de ma relation, tant 
« il a de peine à soufïVir les choses qui le favorisent. Il 
«« ne veut pas même que j'attribue à sa modestie l'in- 
« différence qu'il a eue pour les caresses du grand 
U monde; son chagrin et éon dégoût ne méritent point, 
" à ce qu'il dit, un si beau nom, et iltiime mieux que 
« nous l'appellions insensible que de consentir aux té- 
« moignages que nous devons à sa vertu. Ajouterai-je 
n encore à ceci les compliments extraordinaires qu'il 
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« reçut, il n'y a pas long-temps, du comte de Pigne- 
« randa? Cet ambassadeur, fameux par la rupture de 
« la paix de l'Europe, ayant passe' à Angoulêrae, s'en- 
« que'roit, à l'ordinaire des e'trangers, de ce qu il y avoit 
« de plus remarquable dans le pays. On lui proposa 
« incontinent M. de Balzac comme la chose la plus rare: 
« il repartit qu'il avoit appris ce nom-là en Espagne, 
« long-temps avant que d'en partir; qu'il ne l'avoit pas 
« trouvé moins ce'lèbre en Allemag:ne, d'où il venoit, 
« et lui envoya incontinent un Minime walon, homme 
« de lettres, qui lui servoit d'aumônier, pour lui dire 
« qu'il souflfroit, avec plus de peine qu'il n'en avoit eu 
« pendant tout son voyage, la défense de faire des visî- 
« tes ; que s'il lui eût été libre d'en faire,, il fût venu 
« de bon coeur en sa chambre pour voir une persennë 
« si célèbre dans tous les lieux où les grandes vertus sotit 
« en estime. Ce compliment ne fut pas borné à ce peu 
« de paroles. Mais qu'ai-je affaire d'emprunter de la 
« bouche de nos ennemis des louanges pour un homme 
« qui a peine d'en soufTrii- des personnes qui lui sont 
« les plus chères? Il se contente de leur amitié comme 
« de la vôtre, monsieur, de celle de M. Chapelain , et 
« de peu d'autres. 

- « Oserois-je vous supplier de faire part de ma rela- 
« tion à M. Cliapelain? Je sais qu'il aime ce que nous 
« aimons, comme il en est aimé aUssi ; je sais qu'il me 
« faibWionneur de me vouloir du bien. Permettez-moi, 
« je vous supplie, de Taséurer de mon très-humble ser- 
« vice, et croyez, s'il vous plaît, que je serai toute ma 
« vie, etc. (0. » ^ 

l'T Balzac a eayojrc jusqu'à cinq co^ts de celle lelirc , et toutes âc 
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Quand le chevalier de Méré mena le maréchal de 
Clairambault voir Balzac à la campagne, cet auteur 
étoit dans le jardin; le maréchal le trouva si extra va- 
gammenl habillé qu'il le prit pour un fou, et il ne vou- 
loit pas avancer ; le chevalier l'encouragea : il en fut 
après très-satisfait, et dit qu'il n'avoit jamais vu un 
homme de si agréable conversation. — 

11 fit, un peu après le voyage de Bordeaux^ un poème 
latin de dévotion qu'il envoya à M. de Montausier, à 
Paris, et le pria de supplier M. de Grasse de le mettre 
en vers françois. Trois jours après, il écrivit au secré- 
taire de M. de Montausier qu'il le prioit de lui ren- 
voyer cette lettre, qu'il y voul oit changer quelque chose; 
après , il en envoya une autre où il ne parloit plus de 
M. de Grasse, et cela exprès, afin que cette lettre ne 
demeurât point, et qu'on crût que M. de Grasse avoit 
traduit ce poème de son propre mouvement, parce qu'il 
en avoit été charmé. Cette seconde lettre eut le loisir 
de venir avant que M. de Montausier eût écrit à M. de 
Grasse ; lui qui ne trouvoit pas la requête trop cWile, 
envoya pour excuse à M. de Grasse la lettre de Balzac 
sans la relire, croyant que ce fut la même : cela fit un 
terrible galimatias. - • i . • 

Depuis, quand M. le Prince fût mis en liberté, il lui 
envoya une lettre latine imprimée, avec deux petites 

la main de Toulet, son copiste, de peur qu'elle ne fût perdue. Son li- 
braire eutle soin de les faire t-endre à M. Conrart. Après ces cinq copies 
il en envoya encore une, disant que M. Girard y avoit fait quelques 
changements. Il n'y avoit que deox syllabes de changées. (T.)— Cette 
lettre, monument de l'orgueil le plus extraordinaire, ne parottpas avoir 
été imprimée : au moins n'en trouve- l-on aucune trace dans les OEuvres 
de Balsac. On «era péiit-étrt parvenu à lui en faire sentir tout le ridi- 
«nle. 
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# pièces de vmlatii»àii«iiiiipriiiito:rimeiw 

son y VvÊtxm for la mort de madame la prinoette sa 

mère^ où, à son ordinaire, rl donnoit à dos à celui qui 
aToit le dessous, et traitoit le cardinal Mazarin de 
setmrW; et, pour montrer à M. le JPrince qu'il a fait 
ces.^m4à iàngol si| prison» il en praid liL l'évéque 
d'Angonléme à témoin. Dans ce^ ver&« U appelle le 
caffdiiial imbeUe 4!aput, comme si un cardinal deroit 
être guerrier \ et puis, celui-là a été à la guerre. 
MiSnr la^Q de ses jours il eut une grande mortifica- 
lîjOtt de yoic^k^iraBA aiyVwdissement qaavoieot les 
lettfes de YoilpveJ^il m|iutisa |mdcLile^t^ 
Ce fut ce qui prodoint la dissertation latine de Gunic 
et la Défense de KoUure que Costar lui adressa mali- 
cieusement .à lui-même, car il se moque de lui en cent 
endcoits. Ce iiit une nouvelle recharge au pauvre 
lioinme».et œia «mça ses jon» de 4iiel|0| chosev 
Dans riiistoriette db Oostaiv Ae«is pedenm de cette 
querelle plus amplement. ' 

Balzac ^t Girac étant allés dîner avec M. de Mon- 
tausier à Angooiéliaey M. de Montausier parla de l'é- 
dition de Voiture , et, dit qu'il fidloit demetuief^ il^- 
oord que o*tftoit Toriginal des lettres galantes rçela 
déplut furieusement à Balzac. An sortir de là, il r^éta 
les mots que M. de Montausier .avoit prononcés, et 
^Qu^ : « Que deviendi'ont donc mes.lettres? » il pria 
dm de 4ire Voiture et de lui en dire/son avis.^ Le 
l«pdeaia||||t^|j|alMc en entâgra:jdone^stin'itizem{^^ 
Wac^ ff!^^'un billet latin , oii U le prioit de lui en ^be 
son sentiment en latin. Girac le fit; mais il prétend 
que B^zac y a mis quelque chose du sien : Balzac 
envoya ce pvélendn|iiflWQt»deC^^ Costw» 
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qui ne demandoit pas mieux que de faire claquer son 
fouel, composa la Défense de Foiiurc. D'abord Balzac, 
plein de lui-même, et persuadé de la déférence que 
Costar avoit pour lui , prit cet ouvrage pour une pièce 
à sa louange ; et comme on Timprimoit , il e'crivit à 
Conràrt de corriger tels et tels endroits, où l'on y par- 
loit de lui, afin qu'ils fussent mieux, et il les croyoit 
bien corriges. î)n lut dit qu'il n'y avoit plus moyen ^ 
et que tout e'tojt tiré : après il se désabusa; '"'"^ ' 

Non content d'avoir déjà, au sortir d'une grande 
maladie, envoyé, il y avoit quelque temps, à Notre^ 
Dame des Ardillières, une lampe de cent écus, avec 
des vers latins gravés dessus, où son nom est en grosses 
lettres, il donna, un an au plus avant que de mourir^ 
des preuves authentiques de sa vanité. Il écrivit à 
Conrart qu'il avoit deux mille livres à Paris, et qu'il 
en vouloit constituer une rente de cent francs, et insti- 
tuer une espèce de jeux floraux de deux ans en deux 
ans, et que, pour cela, il donneroit dix thèmes sur 
lesquels on harangueroit ; que l'Académie délivreroit 
les deux cents livres à celui qui feroit le mieux. Ce sont 
matières de piété : par exemple, que la gloire appar- 
tient à Dieu seul , et que les hommes en sont les usur- 
pateurs. '>itvjf»>f 

" Patru et les plus sensés vouloient se moquer de cette 
fondation de hibus , car il y avoit un million de diffi*- 
cultés pour la sûreté , et aussi bien du chagrin à lire 
les compositions d'un tas de moines ; mais les eaba^- 
leurs Chapelain et Conrart l'emportèrent. Cela fut JEati 
après la mort de Balzac. 

Il fut six mois à se voir mourir tous les jours : il 
s'éloit fait transporter aux Capucins d'Angoulême j il 
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se conîtssûit fréquemment, et pourtant songeoit bien 
autant à ses jeux floraux qu'à sa conscience. Ën mou- 
rant, car oh a ses dernières paroles dans une relation 
qu'un avocat d^Angouléme^ncpuméMorisset, afaite (0, 
il dit qu il ne sardit où il alloit, mais qu'il espéroit que 
Dieu lui feroit miséricorde. 

Ogier le prédicateur, comme on lui demandoit s'il 
ne- feroit point Tépitaphe de Balzac : a Je |n*en gai^ 
« deraâ bien, dit-il , j'aurois peur qu'il ^e^ se Fattri- 
«b'hât .encore. » Il disoit céz, à càtfse de tjâpo' 
logie. * ' ' \ ■ 

Conrai t voulut faire un Recueil de vers â sa 
louange : il en. demanda à assez de gens qui en firent ; 
mais- c*est si peu de cho^ que tout est. demeure 

(0 Cette relation est imprimée % la suite des QËurrcs de Balzac, t. 3, 
|>ag. ai3 du su[)plëmeat. 

(*) Ce jugement de Taliemant est trop sévère. Giilcâ Boileau a àé~ 
)[|loirfb,«iôrfc4t BdMc <i8i»s m «iMgiftadbMié» à Coorart, qui offre 
qaelqaei beant^f elle n*a. paf iii buMt pur Ihtptém dtot k» m- 
vree poslhiimes de io/k frère ; manop VvnàL imprimée dans le irolaiène 
jàhh des Poùuê thoUiei,pahiiéta chet Sercj en i638. Tristan Fer- 
-Vrfle fit •nsiiid'aiicz lielles strophes sur ^ nMrt ide lllaao; les trcfs 
meilleures ont étë'jcitées dans la Notice &ar Coarart placée à la tAlede 
ses Mémoires, dans le quarante-lioitième volume dë la deoiltaM i|élie 
a*iaGoUectMiidesHémoiresreUlifsàrhistoiredeFrance. ' 
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LE PKÉSU)£IST PASCAL 

BT BLAISB PAieAI.. 

Le prudent Pascal portoit ce titre parce qu*il^voit 
été président à Clerraont en Auvergne ; c*est un homme 
i^ui a eu d'assez beaux emplois : il étoit homx^e de 
hien èt de savoir surtout; il sVtoit i^ppliquë aux ma* 
tibéoiatiqnes; 'maïs il a étë^plus considtfrable^par ses 
enfants que par lui-même, comme nous yerrons par la 
suite. 

Quand ou fit la réduction des rentes, lui et un nommé 
de Bourges, avec un avocat au conseil dont je n*âi pu 
savoir le nom,- fireut bien du brait^et à la té|e de qua- 
tre cents rentier* comme eux, îls-JreDt grand peur àû 

garde des sceaux Séguier et à Cornuel. Le cardinal de 
Richelieu fit mettre dans la Bastille les deux autres; 
pour Pascal, il se csyclia si bien qu'on ne put le trou- 
ver et fut long-temps sans oserpal-ôttre. Ences entre- 
ftiites, les petites' Saintpt^CO et sa fille, qui est à cette 
heure en religion, jouèrent une comédie, dont cette 
fille qui n avoit que douze ans avoit fait presque tous 
les vers. 

Le cardinal de Aicbelie« en ise tôaps-là eut la lan- 

(0 Ce deroU être U £llc de Saiolot, le maiire des eerémofiiet de * 
France. 
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rE PRÉSIDENT PASCAL. 1^5 

taisîede faire jouer le Prince déguisé i^) a des enfants. 
Bois-Robert en prit le soin. Il choisit, comme vous 
pouvez penser, cette petite Pascal ; il prit aussi une 
des petites Saintot, Socratine, et le petit Bertaut, son 
frère (a). La représentation réussit; mais la petite Pas- 
cal fit le mieux. Comme on la louoit, elle demande à 
descendre, et d'elle-même, saqs en avoir rien dit à per- 
sonne, elle se va jeter aux pieds de Son Eminence et 
lui récite eq pleurant dix ou douze vers de sa façon, par 
lesquels elle demandoit le retour de son père. Le car- 
dinal la baisa plusieurs fois, car elle étoit hellotte, la 
loua de sa piété, et lui dit : « Ma mignonne, écrivez à 
« votre père qu'il revienne, je le servirai. » En effet, 
il le servit et le continua dix ans à Fintendance par 
moitié de Normandie, car il s' étoit défait de sa charge 
en faveur d'un de ses frères. Ils étoient tous d'Auvergne. 
Sa fille fit d'autres vers, j'en ai quelqueSiuns (3). 

(•) Une pièce de Scodëry. (T.) " ' ' :. 

(•) Le frère el la sœur de madame de Motteville. On Tappelle SoajUr 
tint, à cëuse de sa sévérité. Elle est carmélite à cette heure. (T.) 

{}) On lit dans Benscrade des stances que mademoiselle Pascal fît à 
l'âge de treize ans pour une dame de ses amies » sous le nom d'^ma^ 
ranthe , amoureuse de Thyrsis. Benserade y fit ane réponse dans la- 
quelle il suppose que mademoiselle Pascal s'est cachée sous le nom 
d'Amaranthe, et que Thyrsis nVst pas autre que loi-mème. On y lit 
cette stance, où Benserade nous apprend Tàge que mademoiselle Pascal 
«voit alors : • . • 

. ; Qt^nne fille d treize <mx d'amour soupire et plence , . ■ \t 

, Cest souvent un défaut: . > . -., > 

• . ' ' ' • • f • . • J 
Mais pour une qui fait des vers de si bonne hcarè, " 

• CTcst vivre comme il faut. . ^ •/•< • : J:.;- 



{OEuvres de Benserade, i6g8, in-8». L i, pt 49,) 



r 
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Enfin, à dix-huit ans, elle se mit en dévotion, ctj 
comme j'ai dit, elle se fit religieuse. 
• Le président Pascal a laissé un fils, Biaise Pascal (0, 
qui témoigna dès son enfance l'inclination qu'il avoit 
aux mathématiques. Son père lui avoit défendu de s'y 
adonner qu'il n'eût bien appris le latin et le grec. Cet 
enfant, dès douze à treize ans, lut Euclide en cachette, 
et faisoitdéjk des propositions; le père en trouva quel- 
ques-unes ; il le fait venir et lui dit : « Qu'est-ce que 
« cela? » Ce garçon, tout tremblant, lui dit : «Je ne m*y 
« suis amusé qu'aux jours de congé. — Et entends-tu 
« bien cette proposition? — Oui, mon père. — Et où 
« as-tu appris cela? — Dans Euclide, dont j'ai lu les 
« six premiers Uvres ( on ne lit d'ordinaire que cela 
« d'abord;. — Et quand les as-tu lus? — Le premier 
« en une après-dînée, et les autres en moins de temps 
« à proportion. » Notez qu on y eSt six mois avant que 
de les bien entendre. 

Depuis, ce garçon inventa une machine aduiirable 
pour l'arirthmétique. Pendant les dernières années de 
rintendance de son père, ayant à faire pour lui des 
comptes de sommes immenses pour les tailles, il se mit 
dans la tête qu'on pouvoit, par de certaines roues, faire 
infailUblement toutes sortes de règles d'arithmétique ; 
il y travailla et fit cette machine qu'il croyoit devoir 
être fort utile au public; mais il se tiouva qu'elle reve- 
noit à quatre cents livres au moins , et qu'elle étoit si 
difticile à faire, qu'il n'y a qu'un ouvrier, qui est à 
Rouen, qui la sache faire ; encore faut-il que Pascal y 
soit présent. Elle peut être de quinze pouces de long 



(>) BUUe Pascal, ne àClermont en i6a3, mort à Paris en i66a. 



BERTAUT, NEVEU DE l'ÉVÊQUE DE SÉEZ. l'j-^ 

et haute à proportion. La reine de Pologne en em- 
porta deux ; quelques cuiieux en ont fait faire. Cette 
machine et les mathe'matiques ont ruine' la santé de ce 
pauvre Pascal le jeune. . • r . 

Sa sœur, religieuse à Port-Royal de Paris, lui donna 
de la familiarité avec les Jansénistes : il le devint lui- 
même ; c'est lui qui a fait ces helles lettres au Provin- 
cial que toute l'Europe admire, et que M. Nicole a 
mises en latin. Rien n'a tant fait enrager les Jésuites. 
Long-temps on a ignoré qu'il en fût l'auteur ; pou^ 
moi, je ne l'en eusse jamais soupçonné, car les mathé- 
matiques et les belles-lettres ne vont guères ensemble^ 
Ces messieurs du Port-Royal lui donnoient la matière, 
et il la de'posoit à sa fantaisie. Nous en dirons davan- 
tage dans les Mémoires de la régence. ^ 



BERTAUT, 

NEVEU DE l'ÉVBQUE DE SEEZ. 

Ce petit Bertaut, qui étoit de la comédie (0, étoit 
neveu de Bertaut le poète, qui fut évêque de Séez. Il 
avoit mie sœur, femme-de-chambre de la Reine, qui, 
pour sa beauté et sa bonne réputation, fut mariée avec 
le premier président de la chambre des comptes de 



(0 yoy. l'article qui précède celai>ci, p. 175. 

m. . la 
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Rouen, qui étoit fort vieux , nommé Motteville ('). 
Elle n en eut point d'enfants et revint à la cour. 

Lui et sa sœur Socratine e'toient en nécessité quand 
quelqu'un dit au cardinal de Richelieu qu'il y avoitdes 
enfants d'un frère de Bertaut qui étoient bien pauvres.^ 
Il les fit venir : la fille e'toit fort jolie et avoit bien de 
l'esprit; le garçon étoit passable. Ils jouèrent quelques 
scènes du Pastorjîdo, de fort bonne grâce. Le cardi- 
nal donna pension à la fdle, et entretint le petit garçon 
au collège. Ce garçon eut assez d'industrie pour faire 
habiller un petit laquais, qu'il prit des livrées éminen- 
tissimes; et quand on le rebutoit à la porte du cardinal, 
il faisbit passer son laquais devant. Cela plut au cardi- 
nal, auquel, par ce moyen, il fit fort sa cour ; et quoi- 
qu'il eût découvert que leur mère étoit une mademoi- 
selle Bertaut, qu'il avoit vue chez la Reine-mère, et 
qu'il haïssoit fort, il continua pourtant à leur faire du 
bien. 

Après la mort du cardinal, au commencement de la 
régence, madame de Motteville, sa sœur, eut avis d'un 
prieuré qui vaquoit ; M. de Bassompierre l'avoit eu 
aussi. Elle le rencontre, comme il l'alloit demander à 
la Reine. Elle lui demanda, par hasard, quelle affaire 
Famenoit ; il le lui dit. « Eh ! monsieur , dit-elle , je 
« l'allois demander pour mon frère ; c'est si peu de 
a chose, et il en a si grand besoin ! >> Le maréchal ré- 
pondit qu'il ne vouloit pas, sm* ses vieux jours, être 
moins civil aux dames qu'en sa jeunesse , et il se re- 
tira. Ce prieuré étoit pourtant fort bon. On dit 

• 

(0 La vërilablé orthographe du nom est Mauievillc i voir précé« 
demment tome p. a88, note i. 



qn'a Vant einffiiipélitMd» Mife. EUé Fobtînt . Elle 
lui fil dom^'encorè' 1* charge de lecteur du Roi 
qu avûit euç son oncle, révéq[ue de Séez, avant que 
d'être évéque. ; , 

V fut avec If . de La Tailkrie en Snède. Lk; oDmme 
c'ert «1 dâj^àBsttar» il Yonhit^ je pente, idiref des fleu- 
rettes'àiÉrm^e, ef fl fit â bien qu'elle sut qu'il chan- 
toit et jouoit du luth. Elle Ten pria un jour ; il fit bien* 
des cérémonies; enfin, il prit un luth, et badina taol 
avant que de chanter, qfié quand il voiilat chanter toat 
de bon, lâ Bmo^ 'qâi en <ëtoit lane^ né rëeouta point, 
on île F^coàU^ par manière d'acquit. Au retour, 
comme la Reine lui demandoit des nouvelles de la 
reine de Suède, il dit qu'elle n'étoit pas laide, qu'elle 
pouvoit même passer pour agréable. « Mais, dit-il 
« toat bas à la Reine, en B*a|^rochant fi^ttS^fti^q^^ 
« de son oreille, die a un peu la taille gâtési » Quel- 
qu'un dit en riant à M. le cardinal qui étoit là ; « Votre 
« Eminence n'a-t-elle point d'ombrage de ce galant 
« homme ? Je m'oilre pour votre second. » 

Il ne manque pas d'esprit j mais il, est ennuyeux en 
diable et plein de vanité. Par malheur pour lui, il y a 
un des priiicipauxinnsidens déla chapellé nommé aussi 
Bertaut (0. Pour les distinguer , on appeloit celui-ci 
Bertaut V incommode , et l'autre Bertaut l'incommodé^ 
parce qu'il est châtré. On appeloit ainsi tous les diâ» 
très de ces comédies (enifrasiqiie qtte le cardinal Mazà^ 
rin Àiwit joiier. Feu inadame de Longueville s'avi^ . 
la première, ne voulant pas prononcer le mot de châtré, 
de dire cet incommodé, en m'ontrant un châtré qui 

0) C'est BcrlhoU, mab on prononce Berlaat* (T.) , ^ : ?. . 
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cardinal de Wdwlie.. « Mop Dieu, d««t-eUe à ma- 
, deaM)iseUe;d«î56«H*erre,q»ecet*B«»«çwMch«>te 

« bien !» . ' . u- \.» 

C petit Bertaut fait des vers, mais pas trop bien, et 

c'«t tm cHHUl diiei» de fleurettes. Quand la coui alla 
à Pôitien,, m .i«S», «. nonXi^ P« Temple qui a la 
plus belle femme de U yill*, et^ •* fort jaloux, «Ua 
ia-devant des fourriers, pour lès prier de.lm donner 
M fleitwit} il entendoit BerUut Vincommode ; mais a 
n'TÔoit|W,««xl« = rolonfiers. Ualla faire u. 
t<;r je DMait oii, etqwuKl U arriva chez lui, U trouva 
un petit jeune hoinn» qui «J**»^ 



MARÉCHAL DE GUÉBRIANT ("). 

. » 

■ L« maréchal de Guébriant étoit de Bretagne, et 
Men'wntilhomme. 11 avoit étudié, et, s'il eût eu assez 
de Wen pow ceU, il auroit été conseiller à R^nnesi 
mais il n'avoit que deux mille liv»«s de rente. 

Un jour, étant àParis, la nnU a entendît du bnut.dan» 
la roe, comme de gens qui se battoient j H dépendît, 
«t,TOWnHmhomiae*sseimal accompagné attaqué de 
de.Flnnenn aiire», a« met du côté du plus foible , 

CO Jcan-Baptisie Budcs, camU de Guébriaat, maf&bd de Frtnce, 
«écA i6oa, vMtl ea i64^. 



LE MARÉCHAL DE GUÉBRlAltT. l9l 

et le tire de leurs mains : c'étoit le baron Du Bec (J) 
cpe le marquis de Praslin, qui "fut tué à la bataille d® 
Sedan , assassinoit par jalousie ; car ils ëtoient rivaux, 
et le baron étoit mieux traité que lui. On reconnut en- 
suite l'épe'e du marquis (^) , qui e'toit demeurée sur la 
place. Guéb riant dit au baron que s'il découvroit jamais 
qui lui avoit fait un si lâcbe tour, et qu*il s'en voulût 
ressentir, il le prioit de lui faire l'honneur de le pren- 
dre pour [son second. En effet, ils se battirent et ils 
eurent l'avantage (3). . n>j ^ 

Ce duel obligea le baron à se retirer a la campagne 
chez sa sœur qui étoit nouvellement démariée d'avec 
M. des Spy (ou Chepy)^ homme de qualité. Cette 
affaire ne fut pàs trop honorable à la dame ; car elle 
dura dix ans, et elle est retournée plus d'une fois avec 
son mari. Enfin, il consentit à la dissolution, et épousa 
une fille. En ayant eu un enfant, il envoya piner ma- 
demoiselle Du Bec de la présenter au baptême. Elle 
répondit qu eUe le feroit volontiers, si elle croyoit que 
cet enfant fût de lui. Elle s'éprit de Guébriant , qui 
étoit bien fait , l'épousa et lui acheta une compagnie 
aux gardes : elle avoit peut-être cinquante mille écus 
de bien. 

Durant le désordre de Corbie, il se jeta dans Goise, 

(0 La mauon du Bec Grespin, en Normandie, est une bonne maison ; 
iU vienneat des Grimaldi , de la famille du prince de Monaco. (T. ) 

(i) Le marquis de Praslin ëtoit brave , mais méchant; il empoisonna 
avec de Tanthnoine je ne sais combien de Wourmans en TTollande \ il 
en avoit été batta en je ne sais quelle rencontre*, où il avoit fait Pin- 
fiolent. (T.) 

(3) Je pense que Guébriant eut tout l'honneur du combat , car le 
baron étoit méchant soldat : témoin La Capelle, qu'il défendit si mal. 

(T.) 
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et rendit par ce moyen un grand service, car la place 
eût été attaquée et prise sans ce secours. Au retour de 
là, sa femme , qui a toujours eu de l'ambition , et qui 
vouloit pousser son mari, crut qu'il en falloit faire un 
titoladoi^) ; et, pour le faire appeler Monsieur le comte,, 
elle s* avisa de feindre qu elle avoit perdu un chien, et fit 
dire au prône que quiconque l'auroit trouvé le portât 
chez M. le comte de Guébriant. 

Après cela, Guébriant fut envoyé dans la Valteline 
avec qualité de maréchal-de-camp. Il dit d'abord à. 
M. de Rohan qui y commandoit : « Monsieur, je suis 
« assuré que je vous obéirai bien ; mais je vo^s avoue 
a que je ne sais point le métier de maréchal-de-camp r 
<c daignez prendie la peine de m'instruire. » Cela plut 
fort à M. de Rohan. . " \h sriiài 

Depuis, il fut envoyé én Allemagne mener un se-- 
cours de deux mille hommes au duc de Weimar, qui, 
voulant avoir deux maréchaux-de-camp françois , de- 
manda Guébriant, sur le témoignage que M. de Rohan 
lui en rendit , quand il le fut trouver un peu avant la 
bataille de Rheinfelden. . , ^ ..j.,. 

Le duc de Weimar fit bien voir le cas qu'il en fai- 
soit, car il lui laissa en mourant (^) son cheval et ses 
cernes. Il oublioit son épée; mais Feret, son secrétaire 
françois, l'en fit ressouvenir, et il la lui laissa aussi. 
Guébriant, que nous appellerons le comte de Gué- 
briant, par respect et par politique, ne voulut jamais 
monter sur ce cheval, et le faisoit même mener en 

(0 Ua homme tliré. 

Bernard de Saxe, duc de Weimar, mourut de la pesie, le i8 juil- 
let i63g. On prétend qu'il fut empoisonné. 
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Mm à l'abreuvoir. Cela lui gagna terriblement le 
cœur des Weimariens, car, quand ib voyoieot passer 
ce dieval^ ils lui ôtoient le chapeau. • « • ^t . . 

Fmt^* ieerëteive ihmçoi»jd»^4fl&'% >](¥«iiiiAr^^dl^ 
(Itt'iUÉ^IpM^ÉiijBBfrm légua 
90D>dMval<MRo(9 eè<qii*il fat amenée Hi^|rFande ëou- 
ric. 11 lui avoit coûté trois mille livres. Il étoit fort 
doux pour VVeimar; mais il ne vouloit point souifrir 
q«'un autre le moBtâ^^ail<i|aftiy y avoit —r bten de la 
ptiMi ftirihwpHi*)!» ^Éiwliij» dit «ILeliabaiiwiT^ et.après 

Le comte ( oiuinaiida celte armée en la place du duc 
<de Weimar. Sa feinte ivrognerie lui servit aussi beau- 
oouip^x^ri (quoiqu'il ne bal d'ordinaire qpeiià^ TeoUy 
vrpatêmtS^^O^^ ii .âM(fiil .la dé^^loiM>v ^ft iO^^!^^D* 
teftÀadrdtcBi^qii'ffcltfa^ 

ivroity puis il se laiss^t^omber sous la table W, On dit 

qu'ils en étui en t charmés. 
- li défit Lamboy, et fut fait mai'^cbid de France, du 

•t tonte M cabale tur lét bran ¥ii WBéapÉèiygpiB 

)<.!•.• * . . ■ ■ [ ' ' 
* (•) Ge«lml i^mfipMiieiu^a, eaallenimflli jCl»^êmu.m Iie.oontei 
« du Le Laboureor, le moiita dans tout letf oonlMU oh il se trouva de* 
«r OÙ Poil • pa dire (^uUl combattoit sous son malMj jpaisqt^e l'oa 
« a scavent ^remârqbtf qvllaccabloU dès ennenois soos ses pieds, oa 
« bien qaUl les iQDrdoit k saag. Il a souvent rapporté des blcssurcti qui 
K n'ont pas ctc sans recompense, j^alsquc le comte ^ son muUrc, (c 

« voyant vicillors de sn mort le laissa au Roi par icilament , et 

«t pria Sa Majesté de le faire nourrir le reste de sa vie dans sa ^rand' - 
4P éDupk. U éioit fort gros et graàd i U éfifli réaoolnre oourio et ttf 
c ipanée» la tète grosse, et éUM coller. » {HiÊim du mmréBhtd és 
Guébrimài Parifi i656, in-folio» p. laS.) . 

(*) Le duo de Weimar avait deoi iNiTean d'eaa narédiaQz de-caoïp, 
Gotfbriant et MontaiMier. (T.) 
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kl digaîK 4tt*il TlNMit d-avoir » il- envoya. âtttMr .Ir 
cardinal à 'Perpignan que lai et ton» ceux qu'il comr. 
mandoit ëtoient à son Service} qu ils se rendroient oh 
il voudroit à point nomm^. 

On dit que ce fut M. de Ghavigay qui le proiposa au 
Gudiiial pour goavenieur^da Roi, et ^na la caadiaal 
avoitdesseîa de ki datmar^iemploi. «/ 

M. de Nmmoatier en^oonlemeidiofla qui aia Van^i 
roit bien fait estimer autant quantre qu'il ait faite. 
« Un peu avaat sa mort, disoit-il, moi qui ^tois maro^ 
« cfaal-^la*camp dans lai tnmpet de Rantîau aft^e** 
« maglîay jé; Ini ëcnvb pour quelqœ 'alftto^'jetiBi 
« dottMÎs da tnùnsei^new\' La preiÉfèra-foit qii^ltaië 
« rencontra y il me dit que je me faisois toi l, et qu'il 
«me prioit de ne plus le traiter ainsi. Je répondis que 
« je lui devoik cela^ qaia je le reconnoissois pour chef 
« de ia noblesse, fet^yÉf itoÉ» l a» j gen tiUhoipaiiarqia m 
« donneroient pas du monseigneurÂ massienrs 
« rëchaux de France^ se feroient tort II eoxHnèiMi'^ 
« Pour moi, répliqua-t-il, je n'ai eu cette dignité que 
« par pur bonheur, et une personne de la maison deilaft 
« Trimouille (>) ne me doit point donner du mon^ei- 
i( ;|ée»r. Warquis de MontaosieF, qui est âtes 
n ahd-de-cav^p sous moi, ne m*écnt que monsieur^ et 
V. si vous me traitez autrement, vous m'obligerez à me 
^ piaîn|Ê^j|eL^^ enfin^te |n*ûlerai yos lettres, si vous 
« nè'fflïï proni^jÇ'Ce^l^ deinandc, c||^||^ç|aa 

« ci^ aimi infinimaat^fid^^ ne' Grôiat|j||P^I|yia 
M. de'NotmQutier lui liit^^éiàeit'depntt, carié iii|iafé^ 
chai fut tué^malheureijLsement au siëge de Roth^èiL 

• r ■ • I ■ / , 

(>) Noinuoutier en est. (T.) . j .r 



pott de.t^a^ «près; Là Mne^ en* c'étmtan eommeEi^ 
OMuent de la ré^nce, alla voir la maréchale^ on 

enterra ^le maréchal dans Notre-Dame (0, honneur 

qu'on n aveit fait encore qu'au maréchal de Brissac. 

* * . < ♦ 

. MADAME D'ATIS. 

* ■ 

IfadanM B^AtiaavoU é$é m tà jeunestei el pn 
en B^éH lin ptà Hédiit« Son mari, qui étoifcViok (t), 
aToit toujoofs maille à partir areoelle^'et il engi ossoit 
toujours quelque servante; cependant elle en parloit 
comme d'un Mausole. « Je Taimois si fort, disoit'^e 
ti: ( car ii n' j «ut jamais «ue.crtfaliire plus phéius) , que 
9 » ji eaaM pu» nw faisant sevvaiite> te ûûre eoipereiar^ 
» Je l'eoase fiât ; je lai étois attaché par' de si ^eam 
««liens que la chair et ^ang u y avaient aucuue 
« part. » 

Un jour qu on parloit du <:ardiDal de fiicfaelieait' 
€ Cétoit iiQ gvaiui gâiie; dit*«Ue ; mais la grands côb^ 
«-neismnoe quHl avoit dn mérite des hommes mr*A 

« coûté bien cher ; il choisit M. d'Atis, et il ne pou-* 
« voit faire autrementj, pour aller ë^b^r le roi de Por- 

^ m 

t t 

(4 OefetèodMmoidteat Uea dua VéH^àMé Hotie-Dan» île P«b, le 
S liàm iS44* I<^Oral6oa frmèlm dn maréshal j fot proneocée par 4^31» 
lié, ëvèqae <l*Uzcs. Imprimée en j656 diaif le mème&muitqOAi'liS» 
toire da maréchal, elle y est ordinairement réanie. 

(*) C'e«t une maison de robe et d'e'pëë tout «naesubte. (Tr) — CéloiC 
èKkafemiUe du ParkDMalde Paris. 
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a tugal. » La vérité est qu Atis avoit lait ici un grand 
exploit, car il avoit tué un des portiers du Pont-Kouge 
pour ne pas payer un dcfuble. Jl alla en Portugal, où 
la disette de gens le fit considérer ; il y fut tué com- 
mandant quelques corps de Fraifçois en petit nombre. 
iVprès sa mort , le Roi envoya son ordre à son fils , et 
donna pension à la mère. Elle se disoit veuve d'un 
général d'armée et d'un gouverneur de province; et, 
allant consoler madame la maréchale de Guébriant , 
c'étoit environ en même temps : « Ah ! madame , lui . 
« dit-elle, vous avez perdu le héros du Rhin, et moi 
« j'ai perdu le héros du Tage ! » Or, comme elle!fai- 
soit chez elle l'oraison funèbre de son héros, dont elle 
ne faisoit que d'apprendre la perte, sa sœur Du Me- 
nillet, autre savante, s'amusoit avec quelqu'un au 
coin du feu à démêler l'intrigue du Cid. • ... 

Elle faisoit, disoit-elle, lit à part, quoiqu'elle n'eût 
qu'un seul enfant, parce que M. D'Atis étoit d'une 
ti'op bonne maison pour faire des gueux. Jamais elle 
n'a appelé sa cuisine, quoique fort médiocre, que cWs 
offices. Elle a montré vingt ans durant jusqu'à sa 
mort le plan d'une maison magnifique qu'elle de voit 
faire bâtir. Un jour qu'elle parloit de cela, je ne sais 
quel sot , car il falloit qu'elle rencontrât une fois en sa 
vie quelqu'un qui lui damât le pion en fait de phébus, 
je ne sais quel impertinent , voyant que son fds avoit 
été taillé, lui dit sérieusement , pensant lui dire une 
belle chose, que tout contribuoit à contenter la pas- 
sion qu'elle avoit de bâtir, et qu'il n'y avoit pas même 
jusqu'aux reins de monsieur son fils qui ne lui voulussent 
fournir des jnerres poui' ses bâtiments. 

Ce fils étoit assez grand et assez débauché. Ellle ne le 
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vouloit pas laisser aller à la guerre : il s'en alla un beau 
matin en Hollande sans lui dire adieu : «Ah ! disoit-elle, 
» il étoitbiendifïîcile de retenir ce jeune lion. » En llol- 
lande^ ilempruntoit de l'argent à Fambassadeur de Por- 
tugal; et disoit : «Ma putain de mère ne me donne rien.» 
De là il alla en Portùgal, où il mouinit de trois coûps 
d'epée, après avoir tué, à ce qu elle dit, le capitaine 
d'une compagnie de chevau-légers et mis le lieutenant 
hors de combat. On le voulut porter dans un couvent 
de religieux là auprès. Ces religieux ne vouloient re- 
cevoir personne ; mais, dès qu'il se fut nommé : « C'est, 
« dirent- ils , le fils de ce généreux François ? qu'il 
« vienne. » Il mourut là de ses blessures, qui étoient 
toutes par devant. « Le père et le fils, ajoutoit-elle , 
« me coûtent plus de cent mille livres, et je perds la 
« terre d'Atis, qui étoit substituée à ce pauvre garçon. » 

Elle, qui s'en étoit plainte mille et mille fois durant 
sa vie, après qu'il fut mort, en disoit des merveilles; 
c' étoit la plus grande perte du monde. « 11 me dit, di- 
« soit' elle, un peu devant que de s'en aller, une chose 
« qui mérite d'être gravée en lettres d'or sur le mar- 
« bre. Je lui reprochois ses dettes ; il me dit : Je n'en 
« ferai plus ; mais, promettez-moi de payer celles que 
« j'ai faites ; car, quoique je n'aie pas l'âge , il n'y a. 
« point de minorité devant Dieu. » ' 

Elle disoit d'un pauvre livre du père Du Bosc. sur 
la matière de la grâce, dontl'épître au cardinal Maza- 
rin avoit été toute refaite par Patru : « Le livre est 
« bon, mais l'épître est ridicule. » Elle disoit au même 
père Du Bosc : *« C'est l'opinion de Molinus. — Vous 
« m'excuserez, répondit-il, c'est celle de Jansenia. » 

Je fus une fois chez elle avec Patru ; elle nous dit 
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« qu'une sotte femme qu'on appeloit madame d'Atis 
(elle ne croyoit pas dire si vrai) , « avoit fait deux re'- 
« flexions sur le cardinal Mazarin : Tune, qu'il avoitin- 
« venté le hoc, que la France ëtok bien malheureuse 
« d'être gouvernée par un homme qui avoit le loisir 
« d'inventer des jeux ; l'autre , qu'il avoit mis sa biblio- 
« thèque au-dessus de ses écuries, et que c'étoit par- 
ie fumer les Muses avec du fumier. » * 1^ 
Elle mourut en i656, et un certain pédant gàsconj' 
nommé Solon , qui étoit son domestique , on ne sait 
pourquoi , prit la peine de voler sa cassette quand il 
vit la dame à l'extrémité. 



M. DE BELLEY (0. 

f 

.t - * 

L'évéquevde Belley étoit fils d'un M. Le Camus- 
Pont-Carréy qui avoit été intendant des finances. Quand 
il étoit à son évêché, en Bresse, il voyoit M. de Genève, 
François de Sales, qu'on a béatifié depuis. Ce saint 
homme un jour s'étiant plaint à lui de ce qu'il n* avoit 
plus de mémoire : *« Pour moi, lui dit-il, j'ai autant de 
u mémoire que jamais, mais je manque un peu de ju« 
« gement. — Vraiment ! dit l'autre, vous êtes un vrai 
« Israélite auquel il n'y a point de fraude (^). » 

En préchant à Saint-Magloire, le jour de ce saint, il 

(<) Jean-Pierre Caaias, évèç[ae de Belley, aé a Paris en i5^2f oieri 
en i65a. 

(>) Cet avea naïf, qui n^est pas sans fondement, est bien dans le ca- 
mclcre de sîmpIiciKf de 6c vertueux prélat. . 
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prit ce texte : Meam glonani non dabo ( je ne don- 
nerai point ma gloire ) ; et il joua toujours là-dessus. 

Une fois, en préchant devant M. d'Orléans, il dit que 
les bonnes intentions ne sulïisoient pas; que cela étoit 
bon pour Dieu, en qui vouloir et faire n'e'toient qu'une 
même chose, ce Par çxemple, monseigneur, on dira 
« quand vous n'y serez plus, car les princes meurent 
« comme les autres hommes : M. d'Orle'ans avoit les 
« meilleures intentions du monde, mais il n'a jamais 
« su rien faire qui vaille. » Il y avoit là quelques évé- 
ques qui firent ce qu'ils purent pour irriter M. d'Or- 
léans; au lieu de cela, il manda à M. de Belley qu'il 
l'iroit encore entendre le lendemain. Le bonhpmfaie se 
douta de quelque chose, ou peut-être en eut-il avis. Il 
prêcha, et se mit à parler des curés. « Quand un curé 
« ne réside point, qu'il ne* veut point obéir, on a re-^ 
« cours à monseigneur son évêque; on écrit à monsei- 
« gneur à Paris, qu'un tel, etc. Monseigneur fui- 
te mine, etc. Voilà qui çst bien, cela ; voilà qui est selon 
« les canons. Mais monseigneur le prélat qui ne résidez 
« point, que peut-on dire de vous ?» M. d'Orléans rioit 
. comme un fou, et les pauvres évêques, car ils y étoient, 
étoient dans la plus grande confusion du monde. 

Enfin, il permuta son évêché pour d'autres bénéfices 
de peu de valeur; mais ce ne fut pas pour faire le cour- 
tisan à Paris. Il avoit du bien de patrimoine ; il en épar- 
gnoit tout le revenu à cinq cents livres près, et, avec 
celui de ses bénéfices, il le donnoit tout aux pauvres. 
De ces cinq cents livres, il payoit pension à l'hôpital 
des Incurables, où il s'étoit retiré pour assister les ma- 
lades. Il n'y avoit point de valet, couchoit sur une 
paillasse piquée ; un de ceux de la maison le servoit, et 
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avoit soin de lui donner un caleçon des pauvres quand 
il falloit mettre le sien à la lessivé, car le bon prélat 
n*en avoit qu'un*. Il se retiroit à cinq heures, et per- 
sonne ne le voyoit; il alloit Te'té passer quelques jours 
chez M. de Liancourt, et ailleurs étoit toujours gai, 
mais se retiroit régulièrement à cinq heures. 

Les moines , qui le haïssoient comme la peste, à cause 
du livre intitulé : De V ouvrage des Moines (0, qu'il a 
fait contre eux , ont épluché bien exactement sa vie ; 
mais ils n'y ont jamais trouvé à mordre. 

Il lui prit une fantaisie autrefois de faire des romans 
spirituels pour détourner de lire les profanes. Cette 
vision lui vint quand /'^^«rée commença à paroître. Il 
faisoit un petit roman en une nuit, et il en a beaucoup 
fait. C^est un des hommes de France qui a le plus fait, 
de volumes. 

Il prêchoit un peu à la manière d'Italie ; il bouf- 
fonne sans avoir dessein de bouffonner ; il fait des pan- 
talonnades quelquefois; mais il^reprend bien les vices^ 
et est toujours dans le bon sens. Un jour, il rencontra 
en son chemin le chevalier Bayard 5»il ne fit plus que 
parler de lui, et oublia tout 1^ reste. Une autre fois il 
fit je ne sais quelle comparaison d'un berger qui pais- - 
soit ses brebis dans un vallon j il se mit à décrire ce 
vallon, puis un bois, puis un ruisseau, et à la fin, reve- 
nant à lui : « Messieurs, dit-il , je vous ai menés bien 
<c loin ; mais je vous y ai menés par des chemins bien 
« agréables. » 

Le cardinal de Richelieu lui envoya un brevet de 
conseiller d'État, et ensuite deux mil^e francs poui* une . 

v«) C'est un Commentaire sur le livre de saint Aagaslin. (T.) • 
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taalée de sa poifiioni il les refusa. « Âh 1 dit le cardi- 
« naly je ne lecrbyeis pas sidÀintëressë! » Et ensuite 

il renvoya chercher : « 11 faut que nous vous canoni- 
« sions^ monsieur de Belley, lui dit-il. — Je le voudrois, 
« monseigneur, nous serions tous deux contents^ vous 
« sériés pape, et jeseroissaint. » 7 
' 11 refusa un évéché que M. de Gfcâvigny lui 'voii^oit 
faire donner, disant qu il en étoit indigne, et que c'étoit 
pour cela qu il s'étoit défait du sien. 

Le cardinal de Kichelieu, qui avoit trouvé cet homme 
plaisant^ reiiYoyoit quelquefois qlpiërir, même deiAuel, 
quand il éloit las de Bois^Rabert «C de tons ii^ mbeeB 
dÎYertissements ; car Inen soavènt il lui est arrivé. de 
dire à Bois»Robcrt : « Ali ! mon Dieu î le méchant bouf- 
« fon ! mais ne sauriez-Vous me faire rire? » C'étoit 
comme ce noble Vénitien qui disoit : Sta cosa è troppo 
séria, huffon nuàmcohico, fa me rider* Il envejoit 
aussi chercher quélquefiMS le père Bernard, qui Àoit 
un fou de dévotion, et lui faisoit conter l'histoire des 
prisonniers et des pendus qu'il avoit assistés au sup- 
plice. Ce père Bernard avoit été autrefois très-débau- 
ché; puis il s*étoit jeté dans'la dévotion^ fatite de bien, 
et son «èle - et sôn emportem^ Tavoient canonisé 
parmi le peuple avant sa mort, ll'préchoit dans les 
salles et sur l'escalier de la Charité, et une fois il dit : 
tt 11 faut finir, car voilà Theure qu'on va pendre un 
pauvre ^meme722 d'argent, et se 'mit à crier un demi.- 
quart-dlieure : Passement {}) d^iwgeftt, A sat mort on 
vendit trois ou quatre guenilles qu'il avoit eu poids de 
l'or. 11 iivoit laissé ses souliers à un pauvre homme ; 



(■) Il foat Ve ooTert. (T.) 
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les dames les lui mirent en pièces pour en avoir clia- 
cune un morceau, et lui donnèrent de quoi avoir des 
souliers pour le reste de sa vie. Pour faire le conte bon, 
on disoit qu'une d'elles avoit acheté son pre'puce tout 
ce qu'on avoit voulu. Quelque temps durant, on disoit 
qu'il se faisoit des miracles à son tombeau; enfin, cela 
se dissipa peu à peu. Il disoit que le cardinal Tavoit 
reçu comme un prêtre, et M. le chancelier comme un 
valet de bourreau. 

Revenons à M. de Belley. Quand M. d'Orle'ans alla 
loger au Luxembourg, il le fit prêcher. Cela ne lui étoit 
arrivé il y avoit long-temps, car les moines avoient eu 
assez de crédit pour lui faire défendre la chaire. On dit 
que M. d'Orléans, le jour de la Passion, étant au ser- 
mon entre La Rivière et Tubœuf, qui étoient pourtant 
assez éloignés de lui, il dit, comme s'il eût parlé à Jésus- 
Christ : • Je vous vois là, Monseigneur, entre deux bri- 
« sands. » Prêchant le Carême dans le cabinet de Ma- 
dame, en parlant des femmes qui se faisoient porter 
leur robe : « Je conseillerois, dit-il, aux pages et aux 

laquais qui leur lèvent la queue, de leur lever aussi 
'« la chemise, et de leur donner le fouet. » 

Ayant vu prêcher M. de Grasse sur la matière de la 
grâce, il dit : 

Voilà un sermoD de la Grâce, 
Prononce' de fort bonne grâce 
* Par monsieur Fëvêque de Grasse, 
Qui n'a pas la mine trop grasse. 

Il persévéra et mourut aux Incurables en i652. 



M. PAVII4LON (t). 



Je dirai un mot de M. Pavillon de Paris, évêque 
d*Alet en Languedoc, n*a d'ordinaire ni cheval ni 
mnle, et donne tout son revenu aux pauvres. H apaise 
les querelles, il court après les gentilshommes qui ont 
pris la campagne. Ce n'est point un cagot; Un sei- 
gneur de son diocèse , homine de cœur, se vouloit re- 
tirer du monde : « .Gardea^wn»^ bién, lui dit-il , 
« vous êtes utile Itu monde, vous y donnerez bon 
« exemple, vous apaiseres les ^erelles. » Et en effet, 
a l'y fit demeurer. , , 



M. GAUFFftfi. 

Un inaitre des con^t^, Cîls d'un procureur des 
comptés, nominé Gattfire,^prit la place^ du père Ber- 
nard, et fit son Oraison funèbre, oti il oondueit ton» 

^ours que le Père Bernard étoit fou, sims explique^ 
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porains écrivoieni autrement), raoQni| ït 8 dtfcanbre 1677. Ccvertiieiiz 
prélat résista avec bcaacoap d« forée ftiixeatrepriMf de Loais ziT,ponr 
rezlensioa de U ré(|iâe. < .v 
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autrement que c'ëtoit stukus propter Christum» Ce 
M. GauHre étoit amoureux d! une femme , qui depuis 
a été madame de Mauric (0, et par désespoir il se 
jeta daos la dévotion. Ce qu il a fait de plus remar- 
quable , c est que s'étant commis un meurtre dans 
Notre-Dame y il fit Tamende honorable pour le crimi- 
nel q^ on ne tenoit pa$^ et fut la corde au 009, dans 

;l église. ; . ' . ' 

LE GÉNÉRAL DES CAPUCINS. . 

Il passa, en 1647, ^" Italien à Paris qui éloit géné- 
ral des Capucins, et en grande réputation de sainteté. 
Le pape Innocent x lui avoit ordonné de donner sa 
bénédiction à quiconque la lui demand^roit. Lej^^qv 
ple étoit si persuadé delà sainteté de cetihomme, qu'il 
lui fellut donner des gardes pour empêcher qu*on ne 
lui coupât tous ses habits; mais il ne faut pas sVtonner 
de cela après ce que je m'en vais écrire. 

Il y avoit »ur le pont Notre-Dame nne enseigne de 
Ndtré'Bamé^ cothibé il y 'ëtt k; en plusieurs ^euk; du- 
ràïît tkn'^ra'nd vént, j«i ne'sàlà '(|u4s'tôb se mu^ècii én 
tête c[\{'i\k avôièrtt-^ cllttëîtti'agéàllér d'un bout à Tautre 
du f(;r où elle étoit pendue; chose qui ne se pouvx>it 
naturellement, car le vent peut bien faire aller une 
emeigiie de côté et d'antre ^ ou ^amidier too^à^fiiity 

W M. de Mauric éloil uu vieux conseiller d'£tiu. (T.) > ' 
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0um B9D pat k faire oouior le loMgdtGofrr. Après 
cela» ils s*iiiiaghièreiit qu'elle ayoit pleuré et'jetë.du 

sahg; enfin cela alla si loin, que M. de Paris fut con- 
traint de se la faire apporter, de peur qu'on n'en fit 
une Noy^e-Dame k miradcs. Pour i|ne bonne fois, il 
devoit défendre de aoettre des dioaef saisies aux ensct«* 
gnesy comme k Trinité «t antres semblables. 

Un fou de cabaretier de la rue Montmartre avoit 
pris pour enseigne la Tête^Dieu; le feu ture' de Saint- 
Ëustache eut bien de la peine. à la lui faire ôter : il 
iallnt une oondannalion pour cela* 

LE M&^ÉjC%L DjE, L'UQPITÀJl.. 

U est le' second fils de M. de Vitry, qui quitta le 
parti 4e k Ligue k 'premier ; Fainé foi le maréchal de 
Vitiy . Depuis étant bien aTec Henri ir/ dont 0 éloit 
capitaine des gardes y comme 11 appeloit ses denx fils 

François et Nicolas, le Âoi ne les appeloit jamais an- 

trement. 

ht p^FOi sur ses yièiai jonn^ s[étant retiré, Nicolas^ 
puisque Niooks y a, fut si fou que de quitter Fabbaye 

de Sainte-Geneviève, dont il étoit pourvu, et l'assu- 
rançe de l'évêché de Meaux. On dit qu'il eût eu cent 
vingt miU.e livres de rente en biens d^glise, et cela à 
Paris» on aux porte» àfi Paris^ pour se contenter iFune 
Intime de gnatre milk Hms de rente tout au plosj 
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niais il se sentoit portë aux armes. Dans ce dessein^ 
toutes choses e'tant paisibles en France, il demanda la 
permission à son pèi'e d'aller v.oyager, en attendant les 
occasions de guerre que la France lui présenteroit, et 
que ce seroit toujours du temps utilement emplpyé. a Je 
« commencerai, ajouta t>il par l'Espagne , si vous le 
« trouvez à propos. » Le père y consent; mais il l'aver- 
tit de prendre garde d'être reconnu, «| car vous savez 
•« bien, ajouta4-il, que j'ai donné autrefois un soufflet à 
« un seigneur espagnol, en présence de la boiteuse de 
« Montpensier, à Paris, parce qu'il m'accusoit de n'être 
« pas ferme dans le parti. » Ce seigneur est d'âge à 
vivre encore, et apparemment il sera à la cour. A 
Madrid , ce même seigneur reconnut un gcntilbomme 
nommé le capitaine Champagne, qui étoit avec M. Du 
liailier (c'est ainsi qu'on appeloif alors le maréchal). 
Il a voit vu ce capitaine avec M. de Vitry , durant la 
Ligue. L'Espagnol lui fit de grandes caresses, et vou- 
lut savoir où logeoit son maître; le capitaine le lui dit, 
ne croyant pas qu'on pût deviner qu'il étoit fils de 
M. de Vitry; mais l'Espagnol pénétra cela aisément, 
Talla voif le lendemain, et lui fit tant de civilités et 
d'offres de service, que M. Du Hallier, en lui rendant 
sa visite, ne put se cacher plus long-temps , et lui dit 
. son nom et son dessein, et qu'avant huit ou dix jours il 
faisoit état de partir pour aller voir toutes les belles 
villes d'Espagne. Ce seigneur le régala, et le jour de 
son départ, après \uï avoir fait dés excuses de We poli* 
voir l'accompagner à cause qu*îl étoit obljgé'tfë suivr? 
le Roi, il lui laissa un paquet plein de lettres du l\oi h 
• tous les gouverneurs des lieux où notre voyageur de- 
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voit pa&ser. Partout on lui rèndoit^ mille honneurs, et 
enfin il fut obligé dépasser incognito • ' > • 

• J*ai dit ailleurs que ce fat lui qui tua le tnarëehal 

d'Ancre. Lauzières, cadet de T-hemines, disoit tout 
liaut, parlant du maréchal de Vitry : « Nemedonnera- 
« t-on jamais .personne à assassiner traitreusemcnt et 
« méchamment pour mte faire après maréchal de 
«c. France ? » 

Là grande fortune des deux firèrés vienl de cette belle - 

action, car, sans parler de l'aîné, M. de L'Hôpital a 
gagné à la cour quarante mille écus de rente. Sa femme, 
à la vérité, avoit quelque chose. Il a eu plusieurs em- 
plois V il a été gouverneur de Bresse et . de Lorraine , 
ensuite commandé de petites armées avant que d'dtre 
mâréchal'de FVance. G^est'Un homme d^hum^ir douce, 
sévère à ceux qui s en font accroire, et qui a empêché 
le désordre quand il a eu l'autorité. 11 est d'une convei^ 
sation médiocre, et il conte naïvement ce qu'il a vu et 
CCI qui lui est arrivé, comme quand il dit que les gens 
du poil (roux) dont il avoit. été en sa'jeuwçsse avoiént 
de rav.antage quand ils vieillissoient.* G*ést 'nn vieil- 
lard qui n'a pas mauvaise mine; mais il ne l'a pas foi t 
relevée, et c'est un génie assez médiocre pour toutes 
4:hoses, mais pitoyable sur le chapitre de Tamour. . 

n a été fou d*uné certaine madame de Vilaine , 
vilaine de nom et d'effet , et jusque-là que trois ou 
quatre jeunes gens de la cour ayant, par folie, gagé 
à qui en feroit le plus en une nuit, après avoir pris des 
drogues pour cela, on dit que ce fut elle qui leur servit 
de quintaine. U en mourut deus, je pense, et les au- 
tres furent bien malades. * 

m 
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Il fut comme accorde «ivec une sœur du maréchal 
d'Aumont d'aujourcrimi, veuve de M. de Sceaux (0, 
secrétaire d'État, belle, jeune, etqui avoit cept mille 
éeos )«t im douaire de kwil mille livres par sxk^. Jk n'y 
a3w>it plus qu à signer; il y alkik» quand il tr<Miyi|iB|iit. 
dame de Vilaine en cbêmîn , qui, Tappelant infidhlm 
Birene ('^), le fit revenir, et tl s'envoya excuser. Cette 
veuve épousa depuis le comte de Lannoi (S), et leur fille 
• a ;étë la prémière femme de M. dUUbeuf (4) d'aiyour^ 
d'hoi. Qette nàadmne de Yilaifie le posséda encore^raw 
ans. Cette femme devkt (grosse dorant Textl dcii^ 
mari, car il fut relégué à Rafpose. Ponr >coikTrîlr'Cela» 
elle fit le voyage, et ne revint qu après être accouchée. 
On ne disputa point i'étal.,de son fils. C'est ce fou de 
marquis ^e Yilaine^ae non» voyons partout» Ce n est 
pas le vrai Vilaine doy|i^j8 4« Maine } il» sont de la 
ville, mais de famitte «ncienne : le père avotfc â^c^dk 
quelque cabale. Pour 1 accompagner à Raguse, efle 
mena avec^elle un Italien nommé Benaglia, commis.de 
M. Lumagne. Ce garçon, qui n ayoit vu père ni mère 
depids i^ingt<lnc|anat' pia^ aox i {Nurtes de k|Nr v^le 
sans y entrer, dkaiit que oé4i*étxni pas ponif oda 
étoit venu en Italièi Gn conte (dé loi 'que qaan^^ le 
menoit pour deux m'ois aux champs, ik portoit soixante 

(0 Addc d* Aoinotit , vc«v« cTAntoine Fwier, «eigaeor Je Somos. 

(>) Alkaion « k ptiaetitr Olympie, «tencloaiufe p«r Mrèoe mr vito 
plage dësetle* {([MÊtmâ9jmio9ùt cunto lo.) 

(i)GhiiilM. comte de Lannoi, conseiller d*État, premier mettre- 
d'bAiel du Roi , goBveroènr de Mon treuil, modriit en 1619. 

(4) Charles de Lorraine, duc d'Elbeuf, c^pousa, en 1648, Anne Éliza- 
betb, comtesse de Lannoy , vcnve de Henri Roger Da Pleisis, COmt« 
de Ija Roche^nyoo. Il la perdit le 3 octobre 1654. 
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paim ob au6 « W M» €i Mosi dli reste, il fat de»i '«lis 
sans parlé):, pu^ tonfcd'iih ô(Mijpi,il pwla fort blttlb? fraii- 
çois; on s*én ëtonha. « C*est, dit-il, que je n'ai pdi^nt 
« voulu parler que je ne susse bien la langue. » 

Après cela, il devint amoureux de madame Des Ës- 
sars (0) que le cardinal de.Gnbe^ à ce qn^^le pFéten- 
doity venoU de laifser véïrre wec trois 43Vf<fÊStki& en- 
fa«^: l*afeèë ilei[luttl]$lle.oon de IlbinoraBiCiâi''te' 
cbeiraHer 'de Loi^rauie m madame de Rhodes (>) . Pour 
Tamour d'elle, le cardinal de Guise donna un soufflet 
à M. de Nevers da»s la coiHeslation du prieuré fie La 
Charité, oà elle avoit quelques prétenlioi^' pôùlhtmt 
fils (3). ; ^ ♦ 

CtA dTdUeqaé veot parler JliaywuNl>qnaftd îl dît : 

Et la panvrelle s'est tioiinte . • . • • > . 

D'un. ... tout au Iraverti du cor})»^. . « • • ' 

c|ir OU qnc^ ippjfr qqiisfder. de. la moit^du carà 
eUe çovidia ayac tin Val9ttd|&#4iambire qili. Jaî rfimm^ 
hhit* £lle étoit fïUe de madame de Cheny, de la mai- 
SQQ dj^Harla^ (4)> ,qui éUot vt^ve eut une galanterie 

• (<} ChMEtottA Des EaMurt, dwne de Smtour, comtease deBomoraolMy 
oMririetMi BMrécUl d«L'Hô|»6«l. 

(0 yoyez Dreux Du Badier, Histoire des reints ei n^entes^ arliolé 

de ChurloUe Des Essars, comiessc tie Roirioruntîn. 

(3) Voyez les Mémoires de MaroUeê^ |Mig. 4^ ^ Vëditioii io-ibiio, «l 
Dreux Du Radier au lieu déjà cité. 

• (4j Charlotte do Hurlay, veuve de Jean de La llivièrt', scii;uriir de 
Chcny, bailly de Sens, étoîl fille de Louis de liarlay, seigueur do (ksy 
ei de Guunpvallon, et de Lvulm: de Carfe (ou Gir), duuae de' Saint» 
jQnfnilm I^q^lM>le PIn Aatekoe, qui n'est pas âuspecti. de..l*op di 
compUiiiaiioey die ani^L époaië FiaD^okDcs Euars, s-igucar de.$a■^ 
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avec iiià M. de Sautour de Champagne^ d'où vint ma-^ 
âmm Dei £bm1«^ qw sejdisok légitime» |Bftîs.ila*y #Toit^ 
' jMMÛs ev âe mariage. - ' - > r.:^ - ' "VriTiov 

Beanmont-Harlay , allant en ambassade en Anfji^ 
terre, y mena sa femme et celte fille aussi qu'il tira de 
religion : elle s'appeloit alors mademoiselle de La 
Haye ; elle devint gvande.et/8i;beUequ.*il n'y avoit (pé^ 
madame Qndiîii( et !madame k Bdnoéste qui w àpfH»^^ 
chMBieoiti*h WSte eut deuXé^Bes» «MiAiide de Bmrtif^ 
vrault et madame de Chelles (2). Madame la Princesse 
avoit plus d'agrément que pasune, mais les deux au-^ 
très ëtoient plus belles : madai|ie de Beanmont eb^ 
étok terriblement Jalouse. - ^ .^.^ 

Henri iTy^^ès le teÉip»i^ap>jmadeHioisëlle ^de^La 
Haye étoit en Angleterre, ouït parler de cette beauté ; 
quand elle fut ici , il fit son traité pour trente mille 
écuSy je pense ; après cela elle se nomma madame Des> 
Essars» disant que c^étoit une terre de M. de SantouF| 
son'^ève. Oïl^At qta^e êe^^&isoH'ihitter^'^ 
oovf» par troir<Aif'^ttati^H^8f après, le$ 

pores étant bien ouverts, elle s'oignoit depuis les pieds 
jusqu'à la téte de cette pommade qu'on appelle encore 

toar, liMlanant 4le toi en CIninpsgM, et de eette «lU^nm ieroit 
inoe la cooiteate de Romorantia. TdlàunH est d^me <^piidoa con» 
traire. ^ 

(0 Voir tome i', p. io5 et io6. 

(») Marie Moroau, femme de Kicolas Je Harlay , seignear de Sanci 
Cl. de Beauraont, ambassadeur en Allemagne et en Angleterre) coionel- 
général des Suisses, etc., cic. Ellemotirut en 1629. 

0) Tja cotulessc de RomoraDtiueniclt'ux filles du Moi, Jeanne-Baplùtie 
de Bourbon, abbesse de FontevrauU, en lôi'], et Marie Henriette de 
Boarboa, abbeue de GheUes» en 1637. {Foye» le Père Anselme, t. i, 
p. t^i.)- • 
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' ia pommade de maBame Des Essors : tien ne hit Ja 
peauaidouœ. 

EUe avoit une antipathie naturelle pour les châtrés, 
et quand elle en voyoit un^ si elle ne s'évanouissoit pas, 
il ne s'en falloit guère. 

Le feu Roi voiyant M. Du HalUer épris de cette 
femme, dit : « Il ne sanroit aimer qu'une 'vUaine. » 
Cen'élbit que pôor Fâme cette fois-là , car elle ëloît 
encore belle. Comme il ne se pouvoit re'soudre à l'e- 
pouser, elle l'alla trouver sur. le chemin de Lyon, 
quand le Roi y fut si malade, et le soir après souper, ^ 
quand ils furent seuls , elle prit un copteau-, et lui dit 
qu'elle le tneroiti s'il ne lui promettoit de l'épouser Je 
lendemain matin ; il le promit ; peosefe que ce ne fut 
pas par frayeur. En effet, il l'épousa , et disoit que 
p poui* p , il aimoit mieux celle-là qu'une au- 
tre. An sortir d'une grande ladaladie, elle fut travaillée 
d'une insomnie qui dura long«temps. Un jour, comme 
elle s'en plaignott, ijin Jésuite assez gaillard, nommé 
le Père Geoffroy, lui dit en riant : « Madame, j'aj re- 
a marqué qu'à mes sermons vous n'eu faisiez, qu'un 
« artiçle : vous dormiez depuis le texte jusqu'à la bé- 
« nédbction ; voulez-vous que nous voyions tont^à- 
« l'heure s'ils auroient encore la même vertu, » et en 
même temps, il dit : Fn nomine Dômini, etc. Il prêche, 
elle s*endort, et dormit toujours bien depuis. Madame 
de Clermont d'Ëntragues, la bonne amie de madame 
de Rambouillet, alloit sans cesse au sermon, et y dor- 
moit' aussi sans cesse, puis ne dormoit point la nuit. 
On disoit que' c'ëtoit la personne du monde qui avoit 
lè plus couru de sermons, et qui en avoit le moins 
oui. 
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Il a deux neveux qui ont aussi fait des mariages avec " 
des personnes oà il y avoit à refaire, Persan-Bournon- 
ville a quiU^ une bonne abbaye pour l^CliazeUe» et 
Vitxy a épousé la petite de Rhodes^ dont la naissancf; 
ëtoit si peu certaine qu'il fallut donner vingt mille 
e'cus à Seuecterre pour Tempécher de prendra requiête 
civile. 

La feue maréchale gouvernoit absolument son mari» 
lui faisoit traiter ses enftnts de princes : elle n'en a 
point en délai ; et, pqur frustrer AL deVitry, elle lui 
faitoit vendit ses terres et en acheter d*autres, afin 
qu^ils fussent acquêts de la communauté. 11 avoit même 
accordé la petite de Romorantin, fille d'un fils de. la 
nMvéchale, «a.fils de M. de Brienne; mais» depuis^ 
ce mariage se rompit. 

Cetté extravagante se faisoit servir sept à huit potages 
dans des bassins, et après on apportoit un poulet d'Inde, ' 
deux pouleLs et une fricassée, et au dessert, un fromage 
mou et des pommes ou des copfitures. £llie s'avisa , en 
i65pt^,de ae vouloir purger au printemps, et dit au fils 
de son. apodiîcaire » dont Iq père venoit de mourir ; 
<c Fâite&-moi une médecine comme votre père faisoit. ^ 
On ne sait si ce garçon fit quelque quiproquo, mais 
tant il y a qu'elle y fut plus de cinquante fois, fit bien 
du saogy et pensa rendre tripes, et boyaux* £niiny elle 
moorat Faimée. suivante; son. ^mari trouva assez de 
dettes, à quoi il ne s'attendoit pas.* H n'y avoit point 
d'ordre avec cette femme, et de plus, il lui falloit toq- 
jours quelqu'un qui sans doute vouloit êtrejhien payé. 
A Viti y, dont il étoit gouverneur pailiculier, quoiqu'il 
fût seul iiepteoant dp roi spus M. le |»inice de Cpnti, 
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celte vieiU» 4Ag9nie (0 fit ffemblaot de vouloir mon- 
trer quelque chose à un jeune cavalier "qui avoit diné 

avec le maréchal j et quand elle se vit seule avec ce 

garçon : « Tr moi , lui dit-elle. — Allez au dia- 

« ble^ vieille chienne, lui répondit-il ».allez chercher 
« aiflears. ». 



M£m£iX ET SA FILLE. : 

C'ëtoit un homme daffaires dont on conte d'assez 
plaisantes choses; Au commencement de sa fortune» 
il s*associa avec un nommé Alix. Menant voulut tenir 

la bourse, et quand ce fut 'à rendre cotnpte, il fit un 
si gros cahier de frais que 1 autre ne put s'empêcher 
d*en murmurer, et de dire^qu'il n'airaoit pas qu'on le 
dupât. Menant s'en tint si offensé, qu'il lui dit qu'il 
le vouloit voir Fépée à la main : « VolonUerBy*» dit 
Tautre. Les voilà bien édiaulfés : cependant ils pren- 
nent six semaines de temps pour mettre ordre à leurs 
afTaires; pendant ce temps-la, Menant estocadoit tous 
les jours contre la quenouille de son lit, et le jour du 
combat étant venu , ils vont tous deux au Prévaux- 
Clercs. Comme ils lurent eh présence , Menant de* 
manda k Alix s'il étoit en Fétat oh un homme de bien 
devoit ctre, et en même temps il déboutonna son 
pourpoint j l'autre marchandoit : Menant l'approche , 

Dagorne, terme populaire et injurit.'ux qu'on dit à une femmf 
yieUk» Uide et de mauvaise iiumcur. {Dictiotmait e de Tr^youx.) 
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et lui trouve une mdin de papier sur Festomac. Le 
voilà à Taj^i^ëler lâche ét poftfbfi; Alix i^i Hp4HNl| 
qu'il eût étë'bten sot de se mettre en* danger poôrMé 

badinerie. « Le diable emporte le duel! dit-il ; j*aime; 
« mieux vous passer votre cahier , et ôtez-vous cette 
« folie de la téte. » Menant se laisse persuader, «td* 
ce pas ils allèrent déjeÀper ensemble. 

Long-tempa^i^NrèSy - Menant «ut .un. grand . pnMl 
contre un nommé Bajasson et contre un notàtèé^ 
Parnajon. Cette affaire lui avoit teHement frappé la 
èervelle, que la première chose qu*il disoit aux gens, 
c'étoit : Je ruinerai Bsgasson,' et je ferai pendre Pai^ 
ft D^jQnv9 Ce Bajasson avoU marié sa fille avec feii 
M. Bignon, aYocat-gënéral au Parlement : cela faisoit 
qu'il n'esperoit pas pouvoir le faire pendre. Enfin 
M. Bignon avec Berger, frère de Menant, con- 
seiUer au Parlement^ ,r^lut de faife. un si g;roscom^' 
ppmû fpQjor, n^ettr^ -(^ette affaire en arbitrage, cf^ 
pMaBnene 8*en pû$ dédire. Pour ti^y il trouva ce 
M*. Alix, dont* nous venons de parle». Alix , qui c6n- 
noissoit le pèlerin, leur remontra que s'ils ne don- 
np^ent à Menant quelque cl^ose plus qu'il ne lui ap- 
partQ|i9itty:,ils n'en viendroient jamais à bout. Celait 
ÂitjOomiiieil Vf^f^àip'f n^i^ ]\|.enant ne s'en œntem^ 
point, et ne se TOU^t point tenir à la sentence arbi- 
trale j il alléguoil pour ses raisons que Bignon ëtoit un 
finet, Beri^er une s'rosse béte. et qu'Alix se souvenoit 
peut-être de leur duel. , . . . ,- > 

jours il s imaginoit tous les ans, durant deux ou traS 
mois, quil étoitdans le n^t. Une fois, il aUégnOit 
en pleine audience, pour une ouverture à une requête 
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■ « 

cîvilé^ qne èa paatie igroit fah donner cet amêt pen- 
dant qn^n êtok dané son néant. 

En colère contre Monceau, son gendre, et le frère 
de MonceaMy gendre de M. Raiïibouillet CO, parce 
qu'îb âTÔiaiit pris la ferme, des Aidqs qu*il vonloit 
a^i'V ëtW coiifieil le traiteiit'de f^^^ alla^triNmr 
M . 'RMbôniUet /'et Uà dif qu'Hiéyoiliiiie petite grâce 
h lui demander r « C'est que vous ne trouviez pas mau^- 
« vais que je fasse pendre votre gendre av(ecle^mieQ^ 
« car ils ne valent rien tous deux. » li iimU 

preâyàM|e^^àH({n'è!q^ qni forent 

pôriêéi à4*£pargtiejPMietirt'ioîfv«»lui râilot donner 
des assignations sur d'autres fonds; mais il vouloit être 
payé à l'Epargne, où l'on ne paie que de petites par^ * 
tie$. U a'y opidiâti^si bien qu'il n'en tnnofaa jaiiia»'nfi 
sm. fcbtttMi^i lf»%>lilfeaâf (ftéàlwà feUnfciHé, Ménuit 

h'a voient point de charité, de laissâtt^Miftr le Roi sans 
faire restitution; , 

l! avoit'une fille qui, dès Tâgede dij( aas^ £at cajolée 
j^r^si^-La-Tanée, qnv a été depliis/j^hp^^ cki Roi 
aaprès dn maréchal de LaMothe tg^flaMikiyntw G'étojt 
un. huguenot, fils d'un officier de feu tê» le prince de 

(0 Ce financier c^àbre élfih le pàre d'Antoine^Rsmboaillet de La 

Sablière, auieur de madrigaux fins et spirituels, et tant de la ce'Ièbre 
madame de La Sahlicre. Le père «voit créé dans le bamean de Reailljr, 

:ni faubonrp; Sain l- Antoine, un magnifîqne Jardin, dont il ne rc5l<' plu» 
que i<i poi le d'enlrcc. .Sa famille étoil alliée à celle de Talleniant; elle 
ctoil lout-à-fait rlisiincic de la maison d'Angennes de Bambouillet. 
^^Voyez la Vie de \j\ Sablière u la lèle de l'étlilion de se» Poésies di^ 
renés, publiées pat M. Walekenacrj Perb, Nrpvca, i8a5.) 
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Condé,qui fut empoisonné à Saint-Jean d'Angely. 11 
avoit gagné une gouvernante qui lui faisoit donner 
des rendez-vous par cet enfant dans l'écurie. La mère 
n'étoit qu'une bcte; la iille avoit quatorz^e ans, et la 
chose étoit si publique qu'on ne croyoit pas que per- 
sonne voulût pens.er à une ûlle de qui on disoit tant 
de sottises. Un des plus riches garçons de Charenton, 
nommé Monceau, y pensa. La Vallée lui fit un jour 
belle peur, car comme il contioissoit toute la cour, 
M. de Montmorency et M. de Monat lui prêtèrent des 
gens pour épouvanter son rival -, on en informa, et on 
passa outre. La mère du garçon alla s'en conseiller à 
tous ses amis ; personne ne lui conseilla de faire ce 
mariage : il fut conclu pourtant. La Vallée demanda 
* des dépens^ dommages et intérêts; car il avoit toujours 
doublé ses manteaux de panne bleue à cause que 
c'étoit la couleur de la demoiselle, et il Avoit beau- 
Coup dépensé à faire broder ses manteaux de doubles 
M, pour dire Marie Menant. Cela s'accommoda, et le 
lendemain des noces, la belle -mère montra à tout le 
monde les marques du pucelage aux draps, en disant : 
« Si on ne les y avoit point trouvées, on l'eût renvoyée 
« chez ses parents. » 
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LE MARÉCHAL DE GASSION (0. - 

• . . 

Le maréchal de Gassion étoit d'une bonne famille 
de la robe. Son aïeul étoit second président du parle- 
ment de Navarre. Comme il étoit huguenot, on lui 
disputa cette place qui lui appartenoit par ancienneté ; 
mais il s'avisa d'un bon expédient. Un dimanche, étant 
parti de chez lui pour aller au prêche, au lieu d'y aller 
il alla à la messe , en disant : u N'y a-t'il que cela à 
€< faire? » Mais il ne continua pas, et n'alloit ni à prê- 
che ni â messe. Il exerça par commission la charge de 
premier président, car Henri rv, par quelque considé- 
ration, ne la lui voulut pas donner en titre. Son fils 
aîné le suivit, et possède aujourd'hui cette charge {^). 

La mère du maréchal étoit une bossue, qui ne man- 

quoit pas d'esprit et faisoit la goguenarde. On dit qu'un 

jour elle vit une femme qui boitoit des deux côtés : 

« Hola ! lui dit-elle, ma commère, vous qui allez de côté 

« et d'autre (et en disant cela elle la contrefaisoit), dites- 

« nous un peu des nouvelles. — Dites-nous-en vous- 

é même, vous qui portez le paquet, «lui répondit cette 
Vf 

(0 Jean de Gassioa , ne à Pau ea 1609, lue devant Arras en 1647. 

(OLes neveux du maréchal, qui perlent l'épëe, fils tl\i presidenl son 
frère, ont fait faire sa Vie trop ample et misérablement écriic par Tabbë 
(le Pure. Ils affecienl de faire passer leur maison pour £irc d'ancienne 
noblesse , cl font une généalogie telle qu'il leur plaît. (T.) 
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femme. On fait ce conte de plusieurs personnes, et on 
en a même fait une epigramme. 

Gassion étoit le quatrième garçon, et avoit un ca- 
det. Après qu'il eut fait ses e'tudes, on Tcnvoyà à la 
guerre ; mais on ne le mit pas autrement en bon équi- 
page. St)n père lui donna pour tous chevaux un vieux 
courtaut, qui pouvoit bien avoir trente ans : il n'y 
avoit plus que celui-là en tout leBéarn, et on l'appe- 
loit par rareté le courtaut de Gassion, Il y a appa- 
rence que le jeune homme n'e'toit guère mieux pourvu 
d'argent que de monture. Le gentil coursier le laissa à 
quatre ou cinq lieues de Pau : cela n'empêcha pas qu'il 
n'allât jusqu'en Savoie, où il se mit dans les troupes 
du duc de Savoie, le bossu, car alors il n'^ avoit point 
de guerre en France. Mais le feu Roi ayant rompu avec 
ce prince, tous les François eurent ordre de quitter son 
service : cela obligea notre aventurier à revenir au ser- 
vice du Roi. A la prise du Pas de Suze , il fit si bien , 
n'étant que simple cavalier, qu'on le fit cornette ; mais 
l'accommodement fut bientôt fait entre le Roi et le 
duc, et la compagnie dont il étoit cornette cassée, il 
vient à Paris, demande une casaque de mousquetaire ; 
on la lui refuse à cause de sa religion. De dépit il passe 
avec quelques François en Allemagne ; et quoique 
dans la troupe il y eût des gens plus qualifiés que lui,* 
sachant parler latin, on le prit partout pour le princi- 
pal de sa bande. Un de ceux-là fit les avances d'une 
compagnie de chevau-légers qu'ils vinrent lever en 
France pouj- le roi de Suède. Il en fut le lieutenaht : 
son capitaine fut tué, le voilà capitaine lui-même. Il 
se fit bientôt connoître pour homme de cœur, et de 
telle sorte qu'il obtint du roi de Suède qu'il ne recc- ' 
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vroit Tordre que de Sa Majesté seule. Cefutà la charge 
de marcher toujours à la tête de Tarmée, et de faire, 
en quelque sorte, le métier d'enfants perdus. Dans cet 
emploi il reçut ce furieux coup de pistolet dans le côté 
droit, dont la plaie s'est rouverte par plusieurs fois, 
tantôt avec danger de sa vie, tantôt cette ouverture lui 
servant de crise aux autres maladies, car il en eut plu- 
sieurs, et une même un p>eu avant sa mort (0. 

Le roi de Suède, au bout de six mois, le fît colonel 
d*un régiment composé de huit compagnies de cava-» 
lerie. 

Après la mort du roi de Suède, il accompagna le duc 
de Weimar en France. La première fois qu'il y vint à 
la tête de son propre régiment, le cardinal de Richelieu 
le voulut attirer dans le service du Roi ; et quoique 
françois, il fut toujours payé et traité en étranger, et la 
justice militaire lui en fut accordée à l'exclusion de tous 
autres juges, comme aussi de donner les charges qui 
vaqueroient dans ce régiment, ce qui lui a été toujours 
conservé, quoique ce régiment se trouvât à la fin monté 
jusqu'à dix-huit cents chevaux en vingt compagnies. La 
plupart des étrangers qui venoient servir le Roi vou- 
loient être sous sa charge, tant il leur rendoit bien la 
justice ; aussi étoit-il seul en France qui, étant fran-^ 

(0 11 s'ëtoil fait traiter de ce coup avec la poudre de sympatluc^ cela 
lui laissa un sac. (T.) — La poudre de sympathie eut uue des fahios let - 
plus ridicules de la médecine du dix -septième siècle. CVtoit uu melnn,t;e 
de couperose verte^ dite anjourd'hui sulfate de Jer, pulvëri.sëc cl roélan- 
gée de ^mme arabique. On rëpandoit celle poudre sur un linge irempë 
dans l'humeur qui sortoit de la plaie, et on prclcndoit (|ue le mulade . 
éproiivoit un }i;rand soulagement. (Voyez le Discours par le chevalier ' 
Digby touchant la guérison des plat zs par la poudre de sympathie j 
Paris, i68i, in i».) v-i,. 

III. l4 
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çois , eût le nom. de colonel , excepté le colonel des 
Smtêeêé Qvaiid quèkiu on «voit oiïmaé le moindre de 
9m cftvâlien» il nenoit avec lai ce cavalier» et 1^ fai- 
soît faire raison dVine façon on d*aiitre. 

H faut avouer que ce lui fut un grand avantage de 
Vehir de l'armée du roi de Suède, et d avoir un corps 
ârangér; cela contribua beaucoup à en iaire £3iiïia;^W 
Urne qa'on en fit d^abofid. . Jainai8*lM)!^ n*a a^eiui 
ëntendn à toomieiiter lies emiamis ^foe lui. Pendant 
un hiver, étant maréchal de France, il leur enleva dix- 
sept quartiei^. 

Pour preuve de cela, il étoit au siège de Dole, sim- 
ple bok>nel ^ cependant tout le OMMide disok qu'il n'y 
avcit que loi <|ui fît si bien que ses travaux et cet 
baltèries réaaMKoiènt toujours ; cela venoit de ce 
qu'il n'y avoiL que lui qui fit du bruit. Il enlevoit des 
quartiers, il couroit partout. A l'arrivée de feu M. le 
Piânce à Dijon , après avoir levé le $ié^^, on ne re* 
gardoit que Gasaion. l<e.Pnnçe et le grand* maître 
de La IMilar^ye en pensèrent enrager. Il y eut un 
avocat qui se jeta à genoux devant lui , et lui dit, en 
lui montrant des dames du nombre desquelles étoit sa 
imame^ qu'il n'y en avoit pas une qui ne voulût avoir 
mpetiftÛassion dans le corps pour servir le Koi et la 
patiie/ Àim hôtellerie il trouva tant de gens qu*il fut 
léiig-tèmpasans pouvoir gagner sa diambre, et le soir 
des dames bien faites et bien accompagnées le vinrent 
voir (chest un gentilliomme du pays nommé Guercby. Il 
les salua vergogneusement, car ii n'y eut jamais honune 
mokÉl4^|*4f ramonr; £a prèinîèÉ'ey q^i étoit femme d'un 
conseiller, et Tune des- plus jolies de là ville, lui dit : 
« J'ai plus de joie que vous m'ayez baisée que si on 
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" m'a voit donne cent mille livres. — Que diable feriez- 

«^vous donc, lui dit Guerchy, s^il vous avoit ? » . 

Il mena admirablement les gens à la guerre. J'en ai. 
ouï conter une action bien bardie et bien sense'e tout 
ensemble. Avant que d'être mare'chal-de-camp, il de-, 
manda à quinze ou vingt volontaires s'ils vouioient 
venir en partie avec lui : ils y allèrent. Après avoir 
couru toute une matinée, sans rien trouver, il leur dit : 
«Nous sommes trop /orts, les partis fuient devant 
« nous ; laissons ici nos cavaliers et allons-nous-en tous 
« seuls. » Les volontaires le suivent. Ils s'avancent jus- 
qu'auprès de Saint-Omer. Quand ils furent là, voilà 
deux escadrons de cavalerie qui paroissent et leur cou-, 
pent le cbemin, car Saint-Omer étoit à dos de nos 
gens. « Messieurs, lem* dit-il, il faut périr ou passer. 
« Mettez-vous tous de front; allez au grand trot à eux, 
« et ne tirez point. Le premier escadron craindra, 
« voyant que vous ne voulez tirer qu'à brûle pourpoint; 
« il reculera et renversera l'autre. »> Cela arriva comme 
il l'avoit dit. Nos gentilsbommes bien monte's forcent 
les deux escadrons et se sauvent tous à un près. En 
voici un autre qui est bien aussi bardi, mais il me sem- 
ble un peu téméraire. « Ayant eu avis que les Cravales 
« emmenoient les chevaux du prince d'Enrichemont, 
« depuis duc de Sully, il voulut aller lés charger ac- ; 
« compagné seulement de quelques-uns de ses cava- 
« liers; et s' étant trouvé un grand fossé entre lui et les 
« ennemis, il le fit passer à la nage à son cheval sans 
« regarder si on le suivoit, tellement qu'il alla seul aux 
ce ennemis, en tua cinq, mit les autres en fuite, et re- 
c< vint avec trois des nôtres qu'ils avoient pris, et qui 
« Ini aidèrent peut-être dans le combat : il ramena 
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H tons les chevaux. » Jl fut envoyé avec quatre mille 
hommes et la flpur tie la noblesse de Normandie pour 
châtier les Pieds-nus à Avranches. Peu de gens Tarrê- 
tèrenfc quatre heures et demie à l'entrée d'un faubourgs 
où ils n'avoient pour toute défense qu'une méchante 
barricade, et ils étoient battus de la ville. Il y courut 
grand (langer, car un des rebelles, vaillant autant qu'on 
le f^ut être, et tellement dispos qu'il sautoit partout 
où il pouvoit mettre la main, tua le marquis de Cour- 
taumer, croyant que c'étoit le colonel Gassion. Ce ga- 
lant homme sauta quatre fois la barricade, et après se 
sauva. Gassion fit tout ce qu'il put pour le trouver, lui 
laire donner grâce et le mettre dans ses troupes; il 
n'osa s'y fier. Au bout de quelques mois, il fut pris 
dans un cabaret en Bretagne, où, étant ivre, il se vanta 
d'avoir tué Courtaumer. Le chancelier, qui avoit été 
envoyé en Normandie avec Gassion, le fit rouer vif à 
Caen. Tous les autres s'étoient fait tuer, à dix près qui 
furent pris. On donna la vie à un à condition qu'il pen- 
droit les auti^es ; il eut de la peine à s'y résoudre : enfin^' 
îl lo fit. Il y en avoit un qui étoit son cousin-germain ; 
(|unn(l ce vint à lui : « Hé cousin! lui dit-il, ne me 
« pends pas. » Cela passa en proverbe. Cet homme 
quitta le pays et se fit ermite. • 

Après la bataille de Sédan, on lui permit de traiter 
de la charge de mestre-de-camp de la cavalerie légère,' 
qu'avoit le marquis de Praslin qui y fut tué. I^e cardi- 
nal de Richelieu, en parlant à lui, ne l'appeloit presque 
jamais (|ue la Guerre, et M. de Noyers (car ils étoient 
amis, et le maréchal l'alla voir à Dangu après sa dis- 
grâce) lui disqit que sans la religion on pourroit faire 
quelque chose pour lui ; mais il étoit ferme, et on a 
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troavé après sa mort qu'il avoit fait beaucuup de notes 
sur la Bible. Quand il eut traite de cette charge, il vint 
voir mon père : « Monsieui* , lui dit-il , j'ai ce inatin 
« été au palais pour ce traité. Jésus ! que de bonnets 
« carrés ! cela m'a fail peur. » Regardez si cela étoit 
raisonnable pour un homme qui étoit frère, ûls et pctit- 
fil$ de présidents. 

Gassion, étant maréchal-de-camp, maltraita un com- 
missaire de l'artillerie ; cet homme s'en voulut ressen- 
tir. Le cardinal défendit à Gassion de se battre contre 
celui-là. Paluau, aujourd'hui le maréchal de Clairam- 
bault, plutôt pour essayer si Gassion étoit aussi vcrl- 
galant à l'épée qu'au pistolet, Tappela pourtant pour 
cet homme. Gassion dit la défense du cardinal : u Mais 
« pour vous, monsieur, je vous en donnerai le divertis- 
« sèment quand vous voudrez. » Uuvigny servit Paluau ; 
Paluau fut blessé au brns^ et ils en étoient aux plises 
et ne se pouvoient faire de mal l'un h l'autre, quand ils 
prirent Ruvigny pour témoin de l'état ou ils se trou- 
voient. Ruvigny étoit ^ les regarder, car Saurin, o^- 
cier du régiment de Gassion, lâcha le pied. Gassioil le 
cassa. :a 

Quand il eut persuadé à M. le duc d'Enghien de 
donner la bataille de Rocroy,.en lui représentant qu^, 
,quel qu'en fût le succès, on ne punissoit point des gens 
de sa qualité, pour lui, il butoit à se faire maréchal de 
France, en mettant M. d'Enghien de son côté. i\ 
jj Un gentilhomme, pris par les Espagnols, fut mené 
au comte de Fontaine , qui lui demanda plusieurs- 
choses, et principalement si Gassion y étoit. « Oui , 
« monsieur, il y est. — Si vous le dite», je vous ferai 
v donner du pistolet par la tête. » Nous parlerohs d« 
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cette bataille, dont il eut ic plus grand honneur, dans 
les Mémoires de la régence. 

i« A Thionville, comme il" vit un siège (*) : « Ah! 
t( dit-il , n'est-ce que cela? » Et il comprit en peu de 
temps le métier d'assiégeur de villes : il y reçut une 
grande blessure à la tête, dont il pensa mourir. * 
On surprit une lettre de Francesco de Melo qui di- 
soit :'<B Nous avons perdu Thionville, mais les enne- 
c< mis y bnt perdu Gassion, le lion de la France et la 
(c terreur de nos armées. » Cette lettre lui fut envoyée 
par la Reine à Bagnolet, où il achevoit de se guérir. 
L'hiver suivant il fut fait maréchal de France par le 
crédit de M. d'Ënghien. 

» On dit que comme Gassion pressoit fort' lé' cardinal 
Mazarin pour le bâton , le cardinal lui dit : k M. de 
<( Turenne, qui doit aller devant, n'est pas si hâté. — 
« M. de Turenne, répondit Gassion, honorera la 
« charge, et moi j'en serai honoré.' » 
' Notre nouveau maréchal fit deux choses quasi en 
même temps qui ne se rapportoient guère, car il alla 
à la cène devant le prince Palatin , qui a épousé la 
princesse Anne, et le dimanche suivant ayant trouvé 
sa place prise, il ne voulut jamais souffrir qu'un 
gentilhomme en -sortît, et alla chercher place ailleurs; 
mais cela vient de ce qu'il n'étoit né que pour la 
guerres '****^ " • ' 

Il étoit tout l'hiver en Flandre, et ne venoit point 
comme les autres à la foiré Saint-Germain. C'étoit 
peut-étreun des hommes du monde le pins sobres. La 

aùt il avoil etc à Dole. Je crois /jue cela arriva à Dole au 
UcM de Ttionvillc. (T.) . . : : i 



1m€ waiiàaiuv hb omp»» ' ' ««S 
VieuYille, depaU wirin lo a dtt nt 6m finaiioefi f M donna 

son fils aînë pour lui apprendre le métier de la guerre. 
Ce jeune homme le traita à Tarmëe magnifique- 
mont* « Vons yom moques ^ .dit-il,, monsieur h 
«•maorquis s à ' quoi boa tmaim et» friandioei? Moit 
«dioiix.^ U tte fout (pietbon pain-, boA 'ivia jot boÀ 

*î •C'étoit un des plus méchants courtisans de son siècle, 
A la cour, beaucoup de filles, qui eussent biçn voulu 
de lui, le oajoloient et lui disoient : « Yrsumont 1^,019117 
« nexxt^ VOMS' avea £ûi les.plus JieUeB cbosest iioii|io|i|)(9« 
«.u-> Gda. ^entend himp » diipil-oL -Uiie ayaot 
« Je vondrois bien avoir un më ri comme M. de G|fit 
« sion. — Je le crois bien, » répondit-il. * 

âégur y fille de. U Beine , de la ^aaéison d'£$jcai^ , 
àvok qoeIqae.espârance de rëpooser..^ aflseis. niai foa- 
éêe fqaslwatf car dlle.n'dtoifc ni jawa w heUe> iwi 
dieoit e-« Elle me plait^ cette SHe,' elle. rtwolnm e à. un 
« Cravate. » A la vérité, il n'a jamais été d'aucune 
cabale ; mais il n*avoit point de discrétion pour lecar- 
dinal ^ et un jour, sans consid^ev qn'il y av<ût^ de^ 
espions ^ijatoun de«lui» il dit en-reoey^nt un gçot^ pa- 
quet dn •caidkial.« m Qmmovs àll^M. U^ dm^ba^gs^ 
%t teilles t ir Anntf croit^n que le cardii^^l le i^oujoit pçrr 
dre ou lui ôter son euiploi. . 

U avoit ea le malbenr de se brouiller. a.yçc M, 
Prince. Non» en dirota. tout le partic^liep dilleuM^i 
ii n'dtoit pas trop oompalible^ et avpit ^ ^mn ^ ff i)! ^ 
ment rude : nous rapporterons des exemples. 

Comme j'ai rei:i(iarqué, il étoit fort' sobre; il n'étoit 
point joueur non plus, ni adonné aux femn\es. aFçni- 
« mes et vaches ^ disoit-ilyçe m'est tout wi# mor- 
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< dioux ! » Et Marion Gornuel (0 disoit ; « Bœufs et 

« GassionS; ce m'est tout un. » 

- Madame de Bourdonné (^) , femme du gouverneur 
de La Bassée, du temps du cardinal de Richelieu , le 
pensa faire enrager. M. le comte de Harcour et lui 
dtnoient à La Bassëe ; cette femme se mit à parler des 
faits de Gassion. Déjà cela ne lui plaisoit guère; il n'é- 
toit point fanfaron. Ensuite , après en avoir demandé 
pardon à son mari^ elle dit qu'elle n'auroit pas de plus 
grande joie au monde que d'avoir un fils de la façon 
d'un ^i brave homme. Le voilà qui rougit , qui se dé- 
ferre, et ne pouvant plus endurer cela, il monte sur 
son grand cheval , en disant : u M ordioux ! mordioux ! 
« cette femme est folle. » 

r Quand BougiSy son lieutenant de gendarmes , de- 
meuroit trop long-temps à Paris l'hiver, il lui écri- 
voit : « Vous vous amusez à ces femmes, vous périrez 
« malheureusement ; ici , vous veiTiez quelque belle 
« occasion. Quel diable de plaisir d'aller au Cours et 
« de faire l'amour ! Cela est bien comparable au plai* 
fc sir d'enlever un quartier ! « 

Pour le bien , il n'a pas volé ; mais il ne pouvoit se 
résoudre à perdre. Il fit dire à un marchand de Paris, 
qui lui fit banqueroute de dix mille livres avant qu'il 
fût maréchal , qu'il lui seroit impossible de laisser au 
monde un homme qui lui emporteroit son bien. Il fut 
payé. A.vec tout cela, il n'avoit guère de revenu : les 
salines de Béarn, un engagement de douze mille livres 

J • 

■' • . 

(0 Elle étoit fille du premier mariage de M. Cornuel. {f^oyrz plus 
bas Tarticle de madame CornuelA 

;*).Elleavoitdelakttrbe. (T.) » • , .. • 
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de rçBt€| La Motte-au-Bois, Flandi dont il jouis- 
soit , qui fat perdue pour «es héritiers. Tout ce qui! a 
laissé ne vwtfÊA hmt cent mille Uyres. U y eut dev 
gens à Je GOUT. qtti\voiiiloieDl qa*on mtt 1». main 
dessQs. 

Il fit avoir à son frère l'abbé, qui ëtoit le plus jeune 
de tous, rév^ché d'OleronetTabbaye du Luc en Béarn.. 
Four celai 4|iiipDrtQi| les armeiy et qa*on «ppelctil; Ber- 
d^tBfimt le Jocond éUàl vsa^sié âm le pays et n*^ 
point paru y il ne Ta point trop bien- traité. Ce)m-ci 
avoit été avocat ^ enfin, il suivit son frère. Au com- 
mencement il n'y alloit pas trop bien. Gassion , 4ilors 
cplonely en ope occasioii .ordonna d'aile^ à la 
dwirge avefi «inqimtfi maître», ^ Ini. dédam <|Qe s il 
Udioil le piedy il lui patteroit Véj^ au trav^ dn 
corps. Bergère fit de nécessité vertuy et depnis alla aux 
coups comme un autre : c'étoit son aîné. En quelques 
rencontres il a,a.p^ trop pris son parti. Bergère .^t^i). 
m b^lgarçottj mais sans Jugement, aussi beau <pi^ 
wn frèi^ étoit laidL.X^o maréebal é^it pelil éi noir^ 
maUM ^voitla niiine guerrpèreb Ce frère ne parbi^ que 
de mon frère le maréchal. Je ma souviens qu'il disoit 
une fois : a Je prétend^ bien être mai^'cbal de France 
« aussi , avan| que la gm^^rre^ûnisse* — Hélas ! dit ma 
<c iqàr# -naïvement^'q^e nmtt mm doncè couvrir J » 
^^^'m Sl^l^.ri^y pI^àit '^ft.QertfiSp vops melVes 
a.dowoée^bonne. m 

Il en usa fort bien en une rencontre. II avoit un pa» 
rent nommé CimeUfkres» auquel il faisoit toucher des 
a|9pi«te»#iAs ^vm cpp^déirÂbl^ CfLgprçpn enleva la 
iîkdTiBD mrobandlMMqne appelé Tpw^ qui dei^ei^ 
à ijiOait^ d)es q«i. le «wrécM avait logé. M, 4e 
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sion "ôla à Oiiuetières tous ses appointéments, le pour^ 
suivit lui-même en justice, et ne lui voulut jamais par- 
donner que Tossé ne l'en eût prié. Les ennemis le 
i*egreltèrent et disoient que cVtoit un ennemi de bonne- 
foi, et qui e'toit doux aux prisonniers. On lui fit un 
tombeau dans le cimetière de Charenton , où Ton mit < 
aussi Bergère, qui mourut un peu après lui à Paris. 

' Il avoit fait son testament à la hâte, en allant à Lan-- 
drecy, dont il croyoit attaquer les lignes. Il laissoit la 
moitié de son bien à son frère le président, qui s en. 
plaint et dit que la coutume de Béarn lui donnoit da- 
vantage, car tout ce qui se trouvoit dans le pays lui 
appartenoit, et celamontoità plus que la moitié : ce fut 
ce qui obligea le maréchal d'en user ainsi. Ce prési- 
dent assiégea Bergèi e malade, et se fit donner tout ce 
qù'il put, jusqu'à liii fairé retrancher une partie de ce 
qu'il laissoit à ses gens et aux pauvres. Pour ne pas 
payer un chirurgien, il fît embaumer le corps de Ber- 
gère par un valet-de-chambrequilecArt^^cM^adela plus 
horrible façon du monde. A propos de Bergère, on di- 
soit que quand le maréchal le verroit déjà arrivé en 
l'autre monde, lui qui en étoit si las en celui-ci, qu'il 
lui diroit : « Hé quoi ! mordioux ! vous voilà déjà ; me 
suivrez-vous éternellement ? » 4*m.» » » 

On fit porter les deux corps dans une chambre ten- 
due de deuil à Charenton ; ils y furent assez long-temps 
parce qu'on vouloit engager le président à faife un tooi- 
beau magnifique au maréchal. Lui, pour s'exempter 
de cette dépense, demandoit ce qu'on lui refusa, qu'on 
lui permît de l'enterrer dans le Temple, oùl'ôn nepou- 
voit mettre (lu'une tombe tout unie. Durant cette dis- 
pute, il se lassa de payer le louage des draps funèbres; 
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et éé ilM W hii mÊÊU ib^^^nàimxÉ: 

qui lui contoient dix solsIïïoi^18p«^joU^. Voyez leb«Hl 
ménage : au lieu d'acheter du drap (jui eut servi à ha- 
biller ses gens. Enfin, il fit faire un petit caveau entre 

m^KH^^ymê^HIk mtAim qui iNyk^ié'à 

^Wdë foiitâine ; la piéH-éfl'*«<''ééià bfertoifcrf^. 

11 les fit enterrer un jour de préclie sans aucune so- 
lennité, ni sans qu'on pût dire qu'on y étoit allé pour 
«Mt. Il avoit tenu le monde trois mots en attente pour 

s*e8t mis mal avec sa mère, lui qu( à 1stSî'W6!^ niRè 

Hvres de l)ien dont les deu?^-tîers viertifetit'fté»Si*»fr^i'Cs, 
à qui il n avoit pas donné seulement leur légitime. 

• ♦ • V • ». •;."•»' ' • . .:: ••. 

• . • ■ f ' * . S '• ' ' » . ■. r 

f. •• .V 

LUUJLIER. .' • • <. •.' I ' ; , 

(V&RB DE CttA.PBLLB). . |, . 
" ^ . . / • • .»..* *»•...: :.î ;» » 1/1 I 

' - Lufllier ^dit boiiné ftimiile, fil^ ^vùi ébin^er 
kn grandK:onseîl,'qni après^fiit mal^ 'M tëtj-tt&têi^ 

puis procureur-général de la chambre, et enfin maître 
des comptes. Voyez quelle bizarrerie ! sa femme, qui 
àvoît oblig!^ lé procitrëiir-gëlldi'aly dont cille ëtbit ûïLe, 
k sé démetthe ie'sà chaîne ën htvewr 'éé 'séUràaiiyfét 
si sotte que momîf de chagrin, voyân1l'rft)6omf> 
tance de cet homme. Ce bon homme étoit débauché, et 
eut la V..... en même temps que son cousin Tamb^n- 
neauy dont nou$ parlerons ailleurs. Il avoit asses bon 
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nomlnre d'enfmttfy «Dire autres» «n garçon loti ai» 
n«til9*q9i« tie potivaot flonfinr ridicule fanpnenr, 
ann voyager, fit Banfrafe tftoprès de Rhodes et 4^ 

noya. 

Luiliier, dont nous allons écrire rhistoriette, de- 
meura seul garçon avec deux filles. Le garçon reisem- 
bloU à son père» am noin» en denoc^cboiasy en f^ir^ail* 

n>» et ea inquiétude popu- Iss cbaq^B^ U fut d*abDrd 
tréM>rier de France à Paris, et Têiidît sa cAmrge pour 
assister Des Barreaux; ils en mangèrent une bonne 
partit ensemble. Âpres U se ût maitre des i;omptes^ a^ 
enfin ooase^ler à ]tfetZ{, 

{^ant mattre des èomplesy il'^ntiine amourette avac- 
nne.de les panfntei qui étpit mal avec son.B\ari : il ep» 
eut un fils, et, par son crédit, quoique cet en&nt fftt 
aduhe'rin, il le fit légitimer, et lui assura de quoi vivre 
par le consentement de se^ soeurs. Ses sœurs lui en- 
voyoient, sons prétexte de lui faire des confitures» une 
jôfie suivante qui demeiiiiMl deaià mois tons les^ansavec 
lui. n n*avoit que des femmes diez Inl, etdisoitqu'eUes 
étoient plus propres. 

Il avoit eu un carrosse , înais il n'en vouloit plus 
^voir, parce, qucy 4is<â^'*il» ilnesortoitjamaisquaiidii 
vpvUât ^ cansa qpt^ son epçber ne se trouvoit point au 
Jogis larsqnll avait afiE»irey ^et qa*ii narrivi^t jaoïf^ 
quand il vanloit à cause des embarras. Il avoit dés let- 
tres, savoit et disoit les choses plaisamment. Il étoit un 
peij cyni^e ; il disoit : « Ne me venez paint voir un 
« tel jour, c\est mon jou^ de bordel. » il y mena son 
et Xai fit perdre stmp , en sa pi^ience^ 

Il^it vétn aoaMne nn slbylc bourgeois, alloit ion* 
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jours à pîdd , et avoit poiUtaDt dix4iMit mille livies de 
nmloi JÎ«iMtoit qUdqiMs g6ns de IcItMi^ aiMigl 4kokt 

bi«n flft'kit^ibiMiAt point de petBOi etj*ai logé daM^lat 

quatrième maison qu'il a bâtie à dessein de les revendre. 
Voyez quel repos d'esprit , quand ce ne seioit que 
d'avoir à criaiUer, et souvent à plaider contr^^ tout^ 
sOttÉS' d^vriM* Pôhp iBdB pftiiiiciflier^ k me 

kMier de hii^ Il diaoit Itii-itiéiiisqiif» nousiivîoi» fait ua 
iiiÉI>c1ié'da«ièQl€ d*or. U-fltfc vrAi qa*eb W traitant ge'- 
néreusemcnt, je faisois qa il se piquoit d'honneur, et 
qne j'an avois tout ce que je vouloiSy il disoit : « Je ne 
«t GOmpreiidi poi^ oe m mcn^ nous Tentendooi ; 

« point ; fen mt-laoé' nné antre ^ un. iMifl^M^Qt >■ U v^e 

« paie par avance. » •■ / 

Quand il lui prit fantaisie de se faire conseiller h 
Metz, il en parla à MM. Dufuj, qui s en moquèreolft; 
et loi 4ir^ qu'il se «MBttek^iQii .daofpn? d*élr#^faAj^w 
les anSy et qa*U lui eu coûterait dix mâle écus p«M||î9i^ 
rançOBw lllei^éillA là, et de ce pas tt Va signer le CM* 
trat. 11 en avoit aussi parlé à Chapelain, en présence 
de Guiet l'-^j (celui qui disoit que si! eût été Juif, il 
anf oit appelé de iasentence de£iJLaieÀiiii«iiiia)«.Cf iiiet 

(0 M.D'Au.xcrre. (T.) 

(OPrt'cepu iir du cardinal de I>a Valciic, homme de Icllres. Ce Guiet 
diâoiL qu'il muuLreroit qu^il y avoil je uc 6»u combien de livres de l'JÎ- 
mtidt qui n'éloieat jxnal de Virgile , retraachoii ane <U> comédies 

TéieH»» « <^e ne ua^ieilIn-TOiu* Iqi dU un des ousHleunDaPojr, 
m ckaooiM deGhtricei, «ir Je farévieii^voiif mt lerie^ gniDdpLûir.» 



« 



dit que comme Chapelain vouloit détourner Luillier 
de se faire conseiller, l'autre lui dit : « Moir^ieu^ je 
« vous ai laisaé faire 4le méchants vers toute votre yie^. 
« KM vont ea rien diré^^ voos ne me laisseres pas 
« dianger de ciiarge à iDa^^Dtaisie! » Je crois pourtant 
que Chapelain ne Tentendit pas, car ils ont; toujours 
vécu en amis depuis cela. 

J*ai dit ailleurs qu*il duipit que La Mothe Le Yayer 
ëtoit prôtre ou charlatan, et qu*il avoit des souliers 
noircis avec un habit de panne» et «Chopelfân un ma- 
quereau. • 

J'ai vu une estampe de Rabelais, faite sur un por- 
trait qu avoit une- de sesi'parentes, fç^i ressembloit à 
Li^illiereomnie deux gdattes d'eeu, car il «avoit. le vi- 
sage chaffoninel^ riant çonumeLoiUier. Pour Fhuipenr, 
vous voyez qu il y a assez de rapport. 

Il fit son bâtard (0 me'decin, parce que, disoit-il, en 
cette vQcation-là on peut gagner sa vie. partout. Ce 
garçon lui ressemble ^rt,pour rbanteur.et pour Tes- 
prit: . , ^ , 

Luillier ^oit inquiet à un point qu^iltlisoit franche- 
ment : « Dans un an je ne sais où je serai, peut-être 
« irai-je me promener à Conslantinopie. » Il ne men- 
toit pas» car un beau jour, sans rien dire à. personne^ 
il part. Ses gens disoient qu*il s*étoit allé promener pour 
quatre ans. Il alla bien se promener pour plus long* 
temps» car il est encore à revenir.. H alla en Provence 

(0 Chapelle. (T.) — Claude-Emmanuel LiiiHier, dit Chapelle, né 
en 1626 au village de La Chapelle, près de Paris, raort en i68fi. CVst 
Tami de Bacliaumoni, et de tous les grands hommes de son temps; 
épicurien aimable, il s'est acqnts une réputation immortelic par soa 
Voy age et quelques poésics légères, nattirclltt et lÎMiles. 
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^Dilver.fon bâtait ^*iLavoit donné à instruire à Gisr 
fieiuji» intime^ qui avoit iQgë içi «hez Uni, û long- 
temiM. n (fisoitpourseeFaisQa^ qpe «pn paplemctDt de 
Toul et sçs amis Toccupoient trop à solliciter leurs af- 
fait'es. Il fut bien malade à Toulon ; de là il passa en 
Italie, fut encore malade à Génes^ et enfin mourut à 
Fine. II n'y a ja^naîs qae lui ^ 'iiHHiide qui. se aoit fail 
o0Q^eiUer-à.Ta«l pour aller moiirû*|i Pise. 



LA MAIUBCHÂI4Ë DE THÊMINES. 



La maréchale de Thëmines (>) étoit.fîlie de M.' de La 
Noue, fibde La Noue IBras de jFérC^). ïe conterai quel- 
que chose de ces deux gentilshommes qui étoient gens 
de grand mérite, avant que de parler d'elle. 

La Koue, Bras rie Fer, avoit Ibrt mauvaise mine, et 
ëtoit toujours véku de chamois. Oommè il heurtoif àu 
cabinet, un jour que le Roi Tavoié envoyé chercher 
pour "venir au conseil dé guerre^ un jeune cavalier, le 
voyant si mal bâti, se mit à le railler et lui dit : a On 
« n'attend plus que vous, sans doute, pour conclure 
« là dedans. » La Noue sourit. L'huissier ouvre : il 
entre. Le jeune homme vit bien qu'il avoit fait une 



(0 Elle s'appeioit Marie de La Noue. 

(0 Frauçois, seigneur de La Noue, dit Bras de Jer, mort en 1%!. 
Ayant m le hmtfftteugé aa sië^e de FontenoMe-Cofaite, en ■'570, on 
lui avoit un bra/defer, ayec leqael il poavoit tenir la bridede aoa 
cheiral. 
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; sottise ; nudsil se résolut cTeii attendre le snooès. hk 
Noue sort et demande si on ne savok point ce qu'ëloit 

devenu ce gentilhomnte qui lui avoit parlé quand il 
lieurtoit. L'autre s'approche. « Vous aviez raison, lui 
% dit-il , de dire quon n*attendoit que moi, car le Roi 
« m'a choisi pour un tel deSBein> ét m'a panius'd';|r 
« mener qui je voudrois. Vous seM» Vil tous platt , 
« de la partie**» Us yfbreflty etie jeuÉe Kdnune y fit 

fort bien. 

Qn conte de lui que la veille d'une bataille, ne se 
trouvant point d'argent y il envoya vendre deux che- 
vaux. L'un d'eux fut vendu bien cher. Il dit > son 
ëcujrer : «Qui IVi aéhettf?-wUn tel. ~>Tlens, lui 
« dît-il , ce cheval ne coûte que tant ; va rendre- le 
« reste à ce cavalier. Le désir qu'il a de bien faire dé- 
fi m^in. lui a fait tant donner d'un cheval qu'il con- 
« ndikp et dont il espère tirer bon service. » £t effec- 
tivement il renvoya la plus grande partie de l'argefit. 

Quand il revint de Tournai, où il fut si long-temps 
pnsonnier (0, Henri iv le voulut marier avep une 
riche héritière. 11 l'en remercia et dit qu il avoit donné 
sa foi à la nièce du j;ouverneur de Tournai y parce 
qu'elle avcnt de beauconp allégé la rigueur de sa pri- 
' son : il avoit quatre-vingt mille livres de rente dont il 
fut obligé de vendre une grande partie. 

(•) Le brave La Noue faifiitpritomiier, aninoiafle juin iSSo» par Phi- 
lippe deMcliiii,viooailedeGand, «|âW appeloitleniarqpiiade Riabonrg. 

QuoiquUl fàt purent <ie La Noae, le ^arqob abad^t de sa vîcloirc au 
point de fiiire maaiacreriou« lc«yeax de La Noae plu^eors des gentils- 
liommes qui avoientcombaUu avec toi, el il livra epsaile son prisonnier 
aiUL Espagnols. (Voyez la Vie de François â^LaWoWt par Aulraiftlj 
Lejrde«X«an EIzéTier, 1661, mo4°> P* 363.) 
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Son fils (0 fut aussi- prisonnier de guerre, et 4û'^s 
la prison il fît ce méchant dictionnaire des rimes, qui 
fut in^)rimé. Il lit imprimer aussi un Recueil dfe ses 
vers qui ne valent rien non plus ('^). 11 étoit brave 
comme son père et vétu de cbemois comme lui ; mais 
il étoit bien fait de sa pei-sonne. Ces deux hommes-là 
ne juroiént jamais^ et étoient toujours^ à la guerpç. 41 
eut affaire, comme son père, à un jeune homme; mais 
Taffaire alla bien plus loin : c'étoit un étourdi qui , 
pour se mettre en réputation, le fit appeler en duel 
sur une vétille, et même il avjjit cherché querelle. Là 
Noue, sm; le pré, lui Çt une petite remontrance, mais 
en vain j comme il vit cçk, il lui donne un bon coup 
d'épée.Ce garçon avoit un oncle, maréchal de France; 
je n'en ai pu savoir le noœr. Cet oncle l'envoya à M. de 
La Noue, pieds et poings liés. ^ 

Ce M. de La Noue eut un fils qui vit encore , mais 
ilna point de garçons. Il est bien fait; nà^s le jéu est 
sa seule passion : il ^ la vue fort courte ; cela l'a em- 
pêçUé de s'aU^içher à la guerre. Adi^-sept ans il com- 
mandoit un régiment de cavalerie en Allemagne; le 
colonel Esbron étoit un de ses capitaines. ^Hiourd'hui 
on l'appelle La Noue Bras àe laûiç. 

Revenons à la marécli^^ Son '^èFe^la maria as$ê:' 
ridiculement; car elle rt' avoit queirèize ans quand il 

'^PfVi .••4 

(0 Odet de La NouCrTcUgiiy! I Jj^ ^{.j . ^ 

(*) Ce RecocU est intitulé : ^9^^/ ^^^^i^nnes j Genève ^ iSg'j, in-8". 
Il ayoil publié en i588 ûu 'pelit vçlum^de quarante-sept pa^e«, njant 
pour titre : Paradoxe^ que lés adversitSs^ffnt pl^ nécessaires que les 
prospérités : et qu entre toutes l'èrat <f une prisjpn est le plus doux et le 
plus profitable i Lyon, \Iean de Toi»n»es> pciit'in-8^. C'est une pièce 
très-médiocre, mais fort rare. 
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• '» ,. » '. * ^ 

la donna h un gentilhomfne de cinquante-cinq ans, qui 
se nonimoit Cliambret, et étoit delà maison de Pierre 
Bussières en Limousin. Cet homme ëtoit de mauvaise 
humeur, ét tout plein de cautères : il ne pouvûit pàtf 
mêfne avantager sa femme, car il n'avoit que qtialre 
. Vniille livres de rente en fonds de terre , sans argent ni 
meubles. Son plus grand bien consistoit en gouverne- 
ïiients, en pensions et en bénéfices; ceux de la religion 
en tenoient encore en ce temps-là par tolérance. 
' 'Ellè n'avoit que dix-huit ans quand elle fut délivrée 
' âe cet homme, dont elle eut un fds et une fille. On ap- 
peloit cet homme le 6raue Chamhret. Il étoit si brutal, 
. et d'une mine si farouche, qu'un sormmelier qui avoit 
. été laquais de sa veuve, ayaht vù son portrait an bout 
.'. de vingt ans, se mit à trembler comme une feuille. ' 

11 avoit une fois querelle avec un M. de Saint-Bon- 
. ■ n\et ; il prit justement le temps que Saint-Bonnet trai- 
toit àes gens, et avec un cor alla comme le sommer au 
. combat. Saint-Bonnet sort de table, et dit aux autres : 
• '« Ayez patience, Je vous ap|H>rterai biéptôt Tépée et 
les éperons de Chambret. » 11 y va, chargé son pis- 
tolet de dragées, tire le premier (cal* l'autre, aussi 
l;ien que Grillon, faisoit toujours tirer sort homtoe). 
Saint-Bonnet lui en farcit le visage et les yeux. Cham- 
bret , tout étourdi , tombe : il lui ôte son épée tet ses 
éperons: . . * ' 

Un autre vieux man, et plus vieux que le premier, 
' ^ l'attrapera bientôt. Il y avoit à la cour un vieux gen- 
tilhomme, âgé de quatre-vingts ans, ou,peus'en falloit, 

.-qu'on appeloit M. de Bel terlgre ville (0; il étoit grand 
II 

(•) Le sieor BcIlengreYiUc fnl reçu dans In charge de prévôt de Thô- 
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prévôt de i'hôtel , homme veuf sans enfants, etum dès 
plus accommodes du royaume (')•; plusieurs Veuves de 
qualité étoient après; mais il ëtoit cUificile. 11 vouloit 
une veuve de boiïTie maison , jeune, belle, et qui dç- 
puis peu eût eu des enfants. En ce dessein, il trouva 
un nomme' Jouy, son voisin a la campagne, qui étgit 
de la connoissance de madame de Ghambret, et qu'elle 
avoit prié de lui faire raccommoder un petit portrait 
qu'elle lui avait «nvoyé. 11 le portoit à raccommoder, 
quand il fut rencontré par M. de Bellengi^ville, au- 
quel il le montra. « Est-elle aussi belle que cela? lui 
n dit le Ijonhomme. — Oui , )> répondit l'autre. En 
effet, c'est une des plus aimabliîs personnes du monde, 
etle ^eul défaut (qu'elle a £u, hbrsqu:'elle»n^a''jamais eu 
asscï d'embonjtoitit, éloit d'avoir les cheveux mêlés dfc 
blknc' dès vingt ans. D'ailleurs-, elle étoit d'humeur 
douce, et ne manquoit pas d'esprit elle avoit de la 
générosité. • >."V.<.' ». ^ . :•; . 

• Durant' quelque temps, car il-prifcc« pcjrtrajt,' il l'a- 
doxia dans son cabinet. Après, -il envoya ad de ses amis 
qui avoit vu autrefois madame *de Ghatnbret ^pour von^ 
svelle ëtoit aussi l^lle que ce. périrait. : Cet homme dit 
tout à la veuve, qui, ne songeant alors qù'^ jouir de la 
liberté où elfe se trouvoit , ne s'en tourmenta pas aiiK 
trement, et dit qu'elle seroit bientôt Paris. Eu effet, 
elle y vint Irouver sa mère, qiîi y "ëtoit pour uti procès. 
Cette mère lui avoit mandé : « Ma fille, opporlez-moi 
'• '".* i * .' . ■»•• r • • > .f o •: } 

• ! • ' .i •'. • : . 

tel, en iCo|. (Voyez Ze Prëv6t âe l'hostel, par Pierre de Miraolmonl; 

Pbrfs, i6i5, p. 146.) 

(0 II ëloit homme de service, mais il ne navoH pjfe lire. It prenoit 

dans les heures le calendrier pour les liianies. (T.) . . 
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« de Targeot de mes fermiers. » Quand elle fût airiV^e ; 
« Hé bien ! sommes^nous bien riches ? — Madame^il faut 
« voir, voîci ce qui me reste. » On trouva enFviron vingt 
ëcus.Elle avoit amené un train de Jeaii de Paris (0. 

Le vieil amoureux est aussitôt averti de son arrivée : . 
il la vient voir, il presse ; elle, qui n'a jamais été inté- 
ressée, avoit de la peine à se résoudre. Sa mère lui dit : 
« Ma fille, je vous ai mal mariée une fois, je ne m'en 
« veux point mêler ; \<3yez ce que vous avez à faire. » 

M. de Luçon, qui bientôt après fut le cardibal de 
Richelieu, lui fit dire « qu'elle seroit une innocente de 
« laisser échapper une si belle occasion. » Nonobstant 
la diversité de religion , le mariage se fit. i * ■ 

Elle a dit depqts qu'elle trouva 'les lèvreS de ce bon- 
homme le jour de ses noces aussi froides qu*un glaçon. 
Le lendemain la Reine-mère et la princesse de Conti, 
qui étoit devenue son amie, lui firent mille questions : 
« Mais comment a-t-il fait? Mais êtes-vous madame 
« de Bellengre^lle ? Je ne sais^ ce qn'ellé fit ou ce 
qu'il voulut faire , mais il ne dura que cinq semaines. 
Il avoit bèaucoup d'argent et beaucoup d^ meubles ; 
elle étoit commune {en hiens\y et y gagna, outre son 
douaire, qui étoit gi'os, plus de quatre cent mille 
livres. ' r. '* ' 

' Voilà déjà deux vieux maris; elle en aura encore 
un vieux, mais plus qualifié que. les deux premiers ; 
et cela arrivera d'une façon assez bizarre. Le marquis 
de Thémines (^),. fils du maréchal, ayant été blessé 
dans les guerres de la religion , mourut de sft bles- 

{») Lirréc de coalear jnane. . : » • . 

i?) Le marquis de Thémines moanit le 1 1 décembre i6ai. 



II 
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{})f an mbiiraiil il pria Bçn père d'aMrer m* 
dmie de BdQengreTÎlIe, dont il éUM anMMiceak, xfOLik 
étfât môit 9on servitem». La maréehal t'aeqiiitte de'sa 

commission , devient amoureux d'elle et Tepouse (^X 
Outre qu'elle aimoit le jeu , qu'elle perdoit, qu'elle 
payoit \)ien et fie ^ûsoit mai .payér, Iç marécluil itti 
aida à maoger'fioii i>ieik H fat çaufie aussi ^à'^k f^km* 
gea de rdigion (2). 

• i €baban (4) s*^oit ms8 les controverses dans la téte et 
disputoit avec beaucoup de douceur. Le maréchal dit 
à safemme qu'il «ouhaitoàt qu'eUç entendît cet hemme^ 

(0 Celui qui taa Richelieu. (T.) 

(•) Ce mariage fui célébré an mois de septembre i6ia. 

Ce mare'clial de Tfiemiiies se Dommoicde Laozières, en son nota; 
il avoit ë Le fait maréchal de France et gouveru'eur de Bretagne, pour 
tt^oÎK arrêté IC Itf^dooe. lie innq^ Pompeo Frangipaoe 4û<Ht aaaea 
plabanjiment : « iVoiiL Aq mai wtto tUm eau pagatù^ » Oè même 
IiaÛeii diflcit : a Qa*Jî 1« oOQr cle Franee i:*ëtoit nue àoie eonn jense. 
(T JHwtartémprt àritttf êâaf^M» Mim Wmmo. » Qowld oto ftii de- . 
mandflkii&iddame la fiii|caie de Guémenée qo madamç la prine^te 
n'dun^nlpas^ belles peteofiiies : « Si, diaqit-il^ ma quel PoAgUffitii^ 
« bel cavaKer. » C'e'toit un cadet du feu coujte Un Lude. (T.) 

(4) 11 porloit l'épée, mais on i'accusojt d'avoir été yiolon ou joueur 
de întli. Un jour il s'avisa de faire-des propositions au conseil; car il 
se méloit de bien des choses, pour je n« sai£ qaellçs fortifications qu'on 
pouvoit faire f d<5oit-il, à bien meilleor marche qu'on ne les faisoil. 
iimiiiiie, bon medi&MlIcien , qui y Mà employé , dit : « MeMicurs , 
«min atjwnmm p*a «a «eeijpft d'Amphion bù les mnniUei eè blM»> 
< Mieilt atim jfa Tiokwfi. t ,Toot }e mopde ae tth, k lir^ f t ÇbaiMn'fiît 
contraint de m retirer. Ce paovre bomme fat tnë depids par L^clos^ 
pire île Kioon , avant qoe d'avoir en le loisir de se défendre. t 

Ce conte me fiaiiaoaTjBiiir nnenalTelé «fo'on atuibuoit an feu mâr- 
qnis de Ncsle, gouverneur de La Fère, qui étoit pourtant nn brave 
homme: c'est que, comme on eut proposé de faire une demi-lune, il 
dit : » Messieurs, ne faisons rien à demi pour le service do Roi, faisons- 
« en ane tout entière. » (T.) — Molière. a'çst lieoreasemcMi eaa|>aré de 
ce mot dans ses Pràhi^es ridicule*. % 
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eUe TenteBcl : il fait quelques progrè$«. Ipi anièp^ 

n^. Elle qiîi les avcÂt vu e^mer^ geqs de bieii pnr- 

tout le monde, fjiil si touche'e dé cela, qu'elle en pleura. 
Enfin, elle se lit catholiqj^e plutôt par coadescendaooe 
ovi^autreBient. 

« • 

Elle fut choisie pour aller avec tùaduBB .Cjb«r- 
treude meuei^ la reine n gletérre dans son nyfBW^e . 

Là, elle vit Du Moulin, qui, ti ouvauten elle beaucoup 
de dispositions à lécipiscence, la i eukk tout-à-fait dan3 
le bon chemin, et au bout de trois mois- qu'elle eut 
changé de f eligion, die en fit reconnoissance ^ Gha- 
. rçnton» ^ • ^ • • , • : i 

JLç maréchal rte fut ^ère. avec .elle. On dit qu'en 
mourant il disoit naïvement : « Seigneuf, au moins je 
« ne Tai jamais .ojpTensée que de galant homme. » 

La voilà doi^c veuve poMv la .tyoisièiiie f^is. ]En ce 
ten|M-là. elle avoît de plaisants ragojillts : eMe* ntangeoît 
dcr pait^, après Tavoir tenu long-temps à la fumée d'un 
fagot bien vert; elle feimoit Todeur des boues dd Paris, 
et quand les boueurs étaient dans sa rue, on ouvroit 
toutes* les fetiéti^es de sa chambre. Une fois hi Reine* 
mhve, cùmmk elles pa^qie^b sur de la latouey lui de- 
manda ^ riant: « Madame la maréchale^ celle-là 'est- 
« «Ile de la fine? Non, madane, rëpondit-elle en 
« riant aussi, el^c n'est pas cncovci assez faite. » jPepuis, 
e^e se défit de ces belles amitiési^ . . 

En ee tn^stème venvagé elle se div^rtîssoit à joner^ 

(«) Uq foa qui n'a jamnis rien fait de pliiliuut qtrun livret qu'il ap- 
jpeloU {a Courte Joie des huguenots. GtêL qu il uvuit pvaaé looufir. 

« 

> 
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à se promener et à faire souyent des concerts : elle 
avoit déjà Le Pailleur (0 avec elle qui étoit fort savant 
dans la musique ancienne et dans la moderne. Jl l'à- 
voit apprise comme. une partie des matbc'matiqucs ; il 
cbantoit même fort Lien. Elle avôit une femme-de- 
chambre qui avoit de la voix, et elle disposoit absolu- 
ment de deux autres personnes qui en avoient aussi. 
Un jour que Porcbères (2) avoit ouï cette musique do- 
mestique, il dit à la marécbale : « Madame, voilà qui 
« est Uop bon pour n'en faire part à personne j allons 
« donner la sérénade à M. dç Nemours, votre voisin.,; 
c< il a la goutte, cela le guérira. — Mais je ne le connois 
« point familièrement, dit-eUç. — Qu'impoMe, répli- 
« qua-t-il, venez ; il ne faut que passer par les écuries, 
« nous nous mettrons sous les fenêtres de sa cbambre(3) . » 
M. de Nemours en fuV averti aussitôt ; mais il ne fit pas 
semblant de savoir qui c' étoit, et il envoya faire mille 
civilités. Porcbères proj5o;5a ensuite d'aller diez la prin- 
cesse de.Conti: on y va. Elle en fut ravie, et dit qu'il 
falloit faire entendre cela à la Reine., La Reine a un 
balcon, et, ne voulant pas fair^ semblant de savoir qui 
c' étoit, dit qu'elle éioitfort obl^gé/e à ceux qui lui avoient 
bien voulu donner mi si agréable divertissement. ^ 
r Le lendemain, M. de Nemours (4) envoya faire des 

• ^ -Vf . • ... : 

(0 Ce Le Tailleur ëloit uu homme siaguliqr auquel Tullemant cou- 
sacre ua arlicle à la suilc de celui-ci. 

(*) François de Porclièrcs d*Arbaud, membre de l'Académie fran- 
çoise. Lej( ouvrages -de ce poète sont répandus dans les Recueils du 

UtOpê. . . • * . ... . . • • . , ' 

■ (î) Elle logeoit dans \n rue Christine. (T.) — M. de Nemours halii- 
toit riiâtel de Nevers/sur le terrain duquel a clé construit Tliôtol de la. 
Monnoie. 

(0 II avoil alors sotsanle'CÎuq ans. (T.) 



MÉMOIRES DE TALLEMAfîT.' 

compliments à la maréchale, et la prier de Texcuser Si 
par le passé il avait su si mal se prévaloir de l'avan- 
tâge qu'il avoit d'être soir voisin ; et quelques jours 
•après il la vint voir à demi-guéri. C'^toit le soir en été : 
avant qu'il eîitrât, des cornets à bouquin avoientjoué 
le ptiis agréablement du monde dans la cour de la ma- 
réchale. Le Pailleur, qui s'étoit douté d'abord de cfe 
que c'étoit, envoya dire qu'on fît boire les menestriers. 
Le bon priiîce en entrant dit : « Madame, j'ai trouvé 
a là-bas des cornets à bouquin qui s*en alloient; les 
m auriez-vous congédiés? — Non, monsieur, répondit- 
« elle. — Vraiment, madame; si j'eusse su cela, je les 
« eusse fait revenir. — Mais voudriez-vous entendre 
« des violons? on tâcheroit d'en avoir. — Hé! La 

« 

« Barre (0, dit -il, voyez si voiis trouveriez déis vio- 
le Ions. » Aussitôt on entend uonfler les vingt-quatre 
violons 'y. le bonhomme devint amoureux d'elle. Il la 
Venoit voir fort souvent, quoiqu'il ne pût aller sans«tre 
aidé par quelqu'uti. Un jdur en montant il se laissa 
tomber. Elle, qui du second étage descendoit dans sa 
chambre, s'en aperçutj' mais pour lui faite plaisir elle 
retourna sur se& pas sans faire semblant de rien . En se 
relevant il demanda à sofi ëcuyer La Chaise : « Ma- 
ft dame ne m'a-t-elle point vu? — Non, monsieur. » 
La maréchale étant descendue: a Madame, lui dit- 
*«ïl, n'avez-vous point ouï tomber quelqu'un? La 
«c Chaise a fait un beau par terre, ?» 

Un jour il demanda à la maréchale si elle ne vouloit 
point s'aller promener en quelque maison. « Je le 
« veux bien, répondit-elle : envoyons chercher de nos 

(>) Cetoit un ruaMcIen, groQil danseur qui ëtoit à loi. (T.) 
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irvdisines. V Ges-Toumés yeitties : « Odi* iirasiioiîB? 
«.Tous prairoft-il àller vert là porte Salnt-Àiîtolbé? 

k Après voudriez- vous aller à Bagtiolet, à Ch'aronne 
« ou à Conflans? — Oïl vous voudrez, dit la taaré- 
« chale. — Cocher, va donc à Conilans. » Les y voilà 
airivâ. Oh lieôrta l6ng*temp6 sAns qa*il vîatpenorinë ^ 
Ifiè'dàmes commençoient à s'eDimjer; hA Uipàt iàés 
impatiences étranges. Il appelle ûne^pèysàfiiief i^llm 
« grande amie, n'y a-t-il- personne? ne sauroît-oii en- 
« trer ? nesauriez-vous nous donner du lait chez vous ?» 
Mà&a, on ouvre ime petite porte, et une femiiie dit 
asses malgHUàèiMeKieiit' qae le premier piNlsi^ 
dent y devoit (i> Goudier» « Kél. ma grande aime, 
« nous* ne voulons quBtious promener et qifon nonc 
« donne du lait. — Bien, monsieur, pourvu (Jue vous 
« ny soyez guère. i> Après il vint un homme qui, d'mi 
air atm^^dey iVddit : « Que demandez-^ôua^ mbn- 
« ^ienr? » et ^en même temps dit à >Dettfl^lemine r « Re^ 
« lirez-TOuSy vens* n'êtes qa*une béte.* » M*, dé^e* 
mours lui dîl ce qu'il avoit dit à cette personne, «t Otti 
« da! monsieur, "répondit l'autre, oui da. » On entre 
donc. Les dames, et surtout Le Paillcur, sentivenjl bien 
jé ne sais qneUeodefO'de.sàacesv La^honseigneui^ qû 
ne pônvoit se promener, le$ fil tenir dans ime salle où 
1*01^ ne servit d'abord que du lait et quelques autres 
bagatelles. Après, Voici des gens qui, au son du violon 
et en cadence, mettent le couvert, et servent une col- 
lation toute «feinte. Cela âiit, il prie les. dames d'aller 

(«) Le chàleau Conflans , qui ost devenu de]>uis la maison de c&m- 
pagne des archevêques de Paris, apparleuyh ;iIors .» Nicolas Le Jay t 
premier président au Parlement. Ce magistrat mourut cq 1640. ' 
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f^e un, topr dans le .jardia : retour elles tFQuy^ 
reo^ une véritable coilatioii gai étoij fiiagi^que* ^ ^ 
^voit 4«8€alaittoriea'à la yk^Ue mode, car oor servit 
des pétés pleÎQS de petits oiseaos en vie^ qui avo^eot au 
col des rubans des couleurs .de la maréchale; il y en 
avoit aussi un de petits lapins blancs en vie avec des 
lt(l)ans de^iuj^^e. il iîl pr^ça^ter après la colUtiQ%4# 
bassuis de gants. d'Esp^gG^ et n'oublia. rieD,de ^i^t <|6 
d^nt il put s'aviser pour a^yeitir c^le à qui il ¥^i||fiîlfc 
flaire, ' - ■ •■ • ■.■ . 

, Ce M. de Nemours avcit étudié l'art de faire des bal- 
lets; il en avoit fait plufiieur^, et avoit eu la <}uriosite' * 
d'eii faire d^ grands iivres; toutes les eutr^^ ^toient 
peiutes. eu p^niat^re^Il avait âé de lçtuS:le| ca^rousds^ 
soîl de Franç^y soit de Siavoîe. 

Le feu roi ( Lpuis XTii ) fit une fois ch€z lui un con- 
cert où tous ceux de la musique de la cliambrje clian- 
toient; il eo avoit mis M. de Mortei^art^elM.le maré- 
chal de Scbomberg M li|i*in^iB^/aussi en .ë|oit.»Aft« àti 
îïemoufSy par grapde grâce» y fît ^ti^r L0 PaiUeur» ^ 
iLavok'dît aa Ror qu'il 8*entendoit fertlûeii ep musi- 
que. On y chanta sur la fin des airs du Roi. Le Paillcur, 
poqr faire sa coui; à depû'iiaut, <iit : <c i que ce^er- 
a nier aif - naiériteroit bien d'être chanté; eiM)o|*e- uue 
« 4ois ! )| Le J^i 4it : «'Oit trouve^oet i|irrlà l^u, Ye<* 
« connnençotiS-le; )> Qn le chanta «Qcove'troîs fois, 
i\oi battoit la mesure. Il avoil proposé de faire une 
i^inpiionie depuis les plus bas instrumehis jusgues amc 
trompettes, et; il vouloit qu il n y entrât personne qui 
ne liùtla musique, et pas une femme; « car, disoit-il, 
«t ^es i^e peuvent se taîre.'-^ âh ! Sire, dit M. de Ne- 
« mours, madame la mai écbale de Thémines en doit 
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«t bien. » fi'/- -1 

^U^aitûiyi devint aodonvetpç. d'^ei à Charânt0ii;;èa 

la Voyant ^ans sa place 6ù elle5e.démasquoit quelque^ 
fois. Cel homme, remporté par sa passion, s'eû va chez 
diLe,,deaiao4Q à lui paii^r^ et, ^outmlei clit, ne put jar* 
m^îft lui-dire autre chosej^ sinon. (ju'U avpit on procèi 
contiie die. £1^ £|it appisler Lé PiiUreur, ^iemâpde.'ett 
qne ce pouvoit étre« Le PaiUeur^ s*infonaé de cds 
homme, ii n'y trouvoit aucune raison : il revint plu- 
sieurs fois et ne savoil que leur dire. Il rôda long-temps 
autpHT <lu logis , et enfifi on le trouva mort derriiàcd 

ksfaiiraillafideliUxembQni'g. £UelogeoitaKN^ AQpr4i 
4eft-Gariae^écliai|8^* ; - • 

yoîci un^ histoire epcore plus étrange. La fiUe d^un 

gentilhomme de Beausse nommé Herville devint 
amoureuse en tout liieu et tout, honneur du ministre 
de Chàteaudati noxàmé- Lamy, qui étt>it un homme 
bieki'faity niais pauvre; Le père de. la fille -ne. pouvant 
consentir à ce mariage, die tomba dan» une telle mé^ 
lancolie, qu'enfin, de peur d'accident, il fut contraint 
de s'y résoudre. Le père lui porte donc des articles à 
signer.. « Ah 1 dit-elle, il n'est plus temps. » A trois 
jours de là, on la trouvfi *noyée sur le bord "du 

Loir. - • .• - ' 

•Un d)bé>de GalvîèreSy'.eli Lan^edoc, ayant :su quj^ 
mademoiselle Gouffoulens, de la maison d'ilaute- 
rive, doot^ étoij^amoureusy était morte, protesta qu^l 
ne 'lui survivroit pis lopg-teanps. En effet, il reibsâ 
toutes sortes d'aliments durant quelques joôrs/avec une 
grande constance, et en mourut. On dît pourtant qu'on 
lui avoit persuadé enfin de manger, mais que les pas- 
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sages se trouvèrent bouchés^ tQus les l>eyaux s'^toient 
rârécil. < > * « 

Vous voyez que la marédialey «n^ariB et en gtr^ 
laatSy fiV jusqu'ieî cftoe des vieillards} maii elle eut un 

jeune galant lorsqu'elle ne fut plus jeune : c'est Mon- 
ferville, fils du frère de Blaiaviile, premiefr gentil- 
homme de ia chambre 6n grand-maître de I» garde» 
c(ùi Alt ambassadeur en «Angleterre. G*étoife nH 
befta garçon , mais un peu trop doncereiix et trop 
normand. H ne passoit pas pour un hommé fort friand, 
de la lame. Jl ne man([ue pas d'esprit. On ne sait s'ils 
^toient mariés ou non, car on n a vu ce garçon se ina- 
lier qa*|^pi:è6 la mort de la maréchale; cependant â 
sembloit qa*il dimshât à ne marier.' La cohnoîssmoe 
▼enoit de ce qnç ce garçon logeoit avec sa sœur dans 
une maiso^i qui éloit à la maréchale, et elle logeoit 
dans une autre tout contre qui ^toit aussi à elle. On 
Taccusoit d'avoir dit qu'une fois il avoit eu ulie côte . 
enfoncée en portant des . sacs d'argent qu'une dape 
kii avoit <li»miés. Le Paillenr^ qui voypit que la maré- 
chale, par facilité, se laissoit accabler à touttf la pa-^ 
rentë de cet homme, trouva nioven de le faire sortir 
de c^tte maison et de faire passer à la maréchale une 
partie de l'année à la campagne. 

La • maréchale idla mourir à Poitiers^ .sept ou huit 
fns- après (0* ï31e avoit juré d^e ne rentrer d'un an dans 
sa maison de Paris, à cause de la rao*'t d'une vieille fille 
qui ^oit à elle il y avoit ti^nte ans; oii l'appeloit Bois- 
loré^eile étoit bâtarde d'un gentilhomme. La maré* 

. <«)Biii65a. (T.) • . . . ■ 
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Mb ^oi^^hmàmmf^tK^^ «léiBncoliqne ; 

vicMe rainxôit jusqu'É'4lifH5i^ êts EcMriflonft qaand 

elle étoit malade, et elle Tctoit souvent. La maréchale 
lui^avoit dunné une petile t/Qvrjd que l'autre lui rendit 

elle rte pouvoit plus sabsistèr^ Ke jcn-et Monferville 

ravoicnt inconmiudee ; cependant elle n a pas laissé 
HII.A0U de.dettes. Quand elle alloit taire un Voyage» elle 

to» tà^pmauAi ^tikt miê^ Sfilit^w^,^ parents. 
Elle moarat faute èe sang'; on nejui ea tlpaiivâpasaae 

goutte dans les veines. ^ " .. 

■•• / • • . • • . . • • 

• • •:. . . • . ' ■ . - 
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♦ * *..♦• 

• - 4 

m 

« 

Le.Pailleur, dont mus âvons déjà pàrlé fdasieiin 
fbifl^ éloitfils d'un UeiUenaiit de Méetion «de Mlulan. 
IMudia jusqtt^en los^ique ; il^riyott bîeo : oti le met 
atHt fmancrs \ le voilà petit commis de l'épargne. Il ne 
put soulk ir les pillauderies qu'on y faisoit, car on gri- 
.▼eteit JMBiAftl pôosijOns qui s'y payoieutj il se retira 
chei le Um/tilÛ^^ père du dernier mort; 

il 4toit un peu son pareDt. 
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;* rLe» PaHleiM' savoit la inusiqne, chantoit , (^nsoit^ 
faisoit des v/ers pour rire (0; il chanta quatre-vingt- 
huit chansons pour un soir de carnaval. 11 fit la débau- 
che à Paris assez long-tetnps. Las de cette vie, il va en 
Bretagne avec le oomte de Saint-Brisse , cousin-ger- 
main Hu duc de Betz. Ce comte avoit fait Connoissance 
avec lui à Paris,, et avoit tant fait qn'il Tavoit résolu à 
le suivre. Il y étoit le tout-puissant ; mais comme il 
\it que cet homme faisoit trop de de'pense , il lui dit 
.qu il falloit se régler. « Je ne saurois, lui répondit le 
a comte. — - Permettez-moi donc de me retirer, lui dit 
« Le Pailleur, car ayant le soin de vos affaires, on dira 
« que c'est Le Paillem'qui vous a ruiné. » Il y fut pour- 
tant encore deux ans à remettre de trois mois en trois 
mois. . • ' • ■ r. •. ..«-^ • 

II alla avec le comte voir le maréchal de Thémines, 
alors gouverneur de la province. La maréchale le prit 
en amitié; il étoit gai, il faisoit des ballets, et mettoit 
tout le monde en train : elle lui demanda s'il vouloit 
être intendant du maréchal ; il ne le voulut pas, car il 
dit que c'étoit la mer à boire que d*^entreprendre de 
mettre l'ordre dans cette maison. 
. Le tnaréchél mourut à Paris; Le Pailléui* y ^loit 
revenu. La' maréchale le pria d'aller avec elle en 
Toui*ai^ie; « car j'ai grand'peur, lui dit-elle, de m'en- 
« nùyer en une maison où j'ai tant souffert en pre- 
« mières noces. » Il y fut, et elle jura qu'dle ne s'y 
'étoit pas ennuyée un moment. Des deinoisëlles de la 

: # . ' - . • •',■•/...;.«; - ■ 

(0 On a imprime dans les QEuwres de Dalibray, Paris, i653, in-8«>, 
une Épilre en vers de Le Pailleur, auquel ce poète a adressé une parti* 
de ses médiocres ouvrages. * 



marëditfe M diiient, comme on re^enoit \ Tnik î 

« Mais ne demeureriez-vous pas bien aVeé nousT n 
Ainsi, insensihlemctit il s'attacha à la maréclîalc, et y 
demeura jusqu'à sa mortlO^ sans gages ni appointé- 
bients, 0ais seulement comme un aihi de lainîà^On 'î 
il*ttt Vni qu'ilMRiisôit toutes^ afilarirà^^^ 

Le PaiAétar étoH 'de si belle lionfenr^ avant i^tirè la 
gravelle, dont il fut fort travaillé quand il vînt sérr 
l'âge, le tourmentât, que le messager de Rennes à 
Pans le vouloit mener pour rien à cause qu'il avoit 
toujours fah rire la compagnie dèpiû^ là jusqn^à Paris: 
Je lui ai ouï conter qu*une fois en une débmtch'e'élî 
Bretagne , oh étoit le duc de Retz , quelqu'un ôta son 
pourpoint, puis dit : « Brûlons nos chemisei». n Le 
Pailleur, comme le duc vouloit aller br^er la sienne, 
lui dit : « Donnez ,* je la brûlerai avèc la- miende ; » 
mus ;fitt lien dè teTa; il ne jette que Jk ài^dnié dsm lé' 
fen, et met celle du duc dans ses cliauslses.*Ils àHè^ent 
tous sans chemise à un bal : tout le monde s'enfuit; ils 
prirent les chandelles et se retirèrent. L^. lendemain 
Le Pailleur met la ch£mise du duc^ il y avoit une 
belle fraise, et va à son lever. Les valets-de-chambre 
voul6ijent gager que c'étoit la chemise, ae M. le duc^Le 
bailleur rioit ; le duc se mit à rire ausid, et lui dit : 
«. Ma foi ! vous n'e'tiez pas si' ivre que nous. >> ' 

Un jour Le Pailleur dit bien des choses contre le 
mariage. Le lendemain un jeune homme , fils d'un 
coiiiléîftcfry le vient trouver : << Monsieur, lui dijtril, Je 
ce vous viens^^émercîér. J'ëtois accorJë, mon père me 
« donnoit sa charîi;e; mais ce que vous dîtes hier me 

(0 Daraot viogt-cioq ans. Il ne l^i sanrécut qae de deux ans* (T.) 
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a toucha si fort que je Tallai. prier sur l'heure de faire 
« moQ frère Taïué et de me donner l'abbaye qu'il 
« avoit; cela est conclu. Sans vous j'allois faire une 
« grande sottise, je vous en aurai de l'obligatloii toute 
« ipa vie. » f . • ' 

Il S'étoit adonn^ aux onatbématiques dès son eo^ 
fance : il les apprit tout seul. Il n'avoit que Vingt-neuf 
sols quand il commença à lire les livres de cette 
science, et il échangeoit les livres à mesure qu'il les 
lisoit. 11 avoit e'crit assez de choses, mais il n'a daigné 
rien donner : il faisoit des^épitres builesques fort na- 
turelles. , li^trtfzf; iifti ... ' . 

m ^ 

.... . • 

• .(« ■.• 

LE COMTE DE SAINT-BRISSE. . 

Le comte de Sainl-Brisse étoit le second fils du mar- 
quis de Ruffec, d'Angoumois, et de la belle du Lude; 
il e'toit cadet. Ruffec fut pour l'aîné, et lui eut des 
terres en Bretagne. C'étoit un homme de plaisir él grand 
danseur de ballets. Il mourut de la goutte après avoir 
été sept ans dans son lit sans qu'on le pût jamais re- 
muer; tout pourrissoit sous lui ; X)n dit qu'il y vint des 
bhàmpignons. » 

Le neveu de ce comte, fils du marquis de Ruffec , 
n* étoit pas mal avec le feu roi {Louis xrrr) y et q^uand 
le maréchal d'Ancre fut tué, le h.oi lui dit : « Tu n'en 
« oserois faire autant à ton oncle, l'abbé de la Cou- 
« ronne, qui couche avec ta mère. » Ce jeune homme. 
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ilepitc de ce que le Roi lui avoit dit, part avec des cou-^ • 
pe-jarrels; et, comme Tabbe' lisoit une lettre qu'ils lui 
avoient présente'e, les coquins lui jettent une serviette 
au cou. L'abbé e'toit un homme fort et vigoureux; il 
leur faisoit de la peine, et l'exe'cution étoit un peu 
longue. Le marquis, impatient, entre dans la chambre 
et crie : « Joue du poignard. » Au bout d'un an ce 
garçon mourut comme fou. Cqmme le Roi l'aimoit, on 

n'osa poursuivre. , ,^ ^\wiJ&ap u,. . i. -il 

... ., ». • • . . . • 

. , ' . . . • • ■ .'. 

•j • • • .1. . M»; »• . ,•{••; • ' . "» > 

. > U' • « ' • • it ■■ .\ ' * . <i: 

• LE MARÉCHAL DE CHATILLON («). ^ . 

. M. de Châtillon^ petit>Gl$ de Tamiraly avoit asse^ 
de bien^ mais il en dissipa la plus grande partie : il 
vendit à M. de Montmorency pour peu de chose l'a- 
mirauté de Guyenne J il étoit débauché et d'amou- 
reuse manière. Il fut un des principaux galants de 1^ 
Choisy ; il Talloit voir dans une maison fossoyée à la 
campagne. Le vieux La Haye, surnommé des As- 
semblées, à cause qu'il avoit été souvent député aux 
assemblées des huguenots , étant ami de la niaison de 
tout temps, lui dit plusieurs fois que les frères de cett« 
fille lui pourroient jouer un méchant tour, et,. le pont 
l^vé , lui figiire épouser leur sœur par force. Il en fut 
quitte pourtant pour y laisser bien des plumes. Il 
avoit aussi un régiment d'infanterie, en Hellande, que 



(•) Gaspard m, comte do Coligny, né en i584, mQrt en lô^G. 
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ses enfants ont eu depuis l'un après l'autre. En je ne* 
sais quelle retraite, à la vue du prince Maurice, ii 
fit tout ce qu'on pouvoit faire ; le prince Maurice le 
loua fort, et dit : « Ce sera quelque jour un bon capi- 
« taine. » On verra par la suite que la prophétie n'a- 
pas e'té trop bien accomplie. A Londres, quelque 
temps après, le prince d'Orange, Henri, père du der- 
nier mort, et lui, furent pris dans un lieu d'honneur par 
le commissaire du quartier. ■ 'kiu.w 

11 n'y avoil personne dans le parti huguenot si con- 
sidérable que lui. Il avoit toute la faveur de son père 
et de son aïeul ; en un rien il pouvoit mettre quatre 
mille gentilshommes à cheval. Il tenoit Aigues-Mortes; 
mais il la rendit pour être maréchal de France. La 
lïaye en enrageoit, et tenant le petit Dandelot(0, qui 
ëtoit fort joli, entre ses bras, dans la galerie de Châtil- 
Ion , il lui enseignolt à dire : « Je veux ressembler à 
« celui-là, montrant son grand-père, et non pas à mon 
a papa; » et il disoit à cet enfant : « Pauvre petit gar- 
« çon, que je te plains ! tu n'a.«> point d*Aigues-Môrtes 
«t à vendre; » et cela en présence du maréchal , car cç 
bonhomme étoit diseur de vérités. 

Le maréchal avoit l'honneur d'être assez prompt 
pour être appelé brutal ; c' étoit pourtant un fort bon 
hommç, mais qui étoit incapable de direction et de 
discipline : il jouoit, et il lui est arrivé bien des fois, 
quand il perdoit, de fairô semblant d'aller à ses néces- 
sités; et il descendoit dans le jardin où il se mettoit à 
secouer un arbre un gros quart-d'heurc durant. 

Il s'étoit marié un peu par amour. Sa femme étoit 

(0 Dcpîiis M. de ChàlUloD, lué à Char::nlon. (T.) 
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belle et vertueuse; mais il disuit lui-niênie (ju'ii eut 
mi^ux aimé. quelle eût e'te' uD.peii, plus complaisante 
etaft^cipi.iiiôui»r}idiiDéte femme». l^Q«ilt^4€^Çai|}^^| 
aK>iÉtinàge, de la r«i^i 4«Ai>g}4^iTç i te'mpigi|^ Jfi^i 
(Testime pîoar ^elle, que si q*eû|;r été un liomme moins 
séM^Xy on eût ^ diré qu'il en ëloit ëpris; il la sur- 
nomma \ Incomparable. Quoi qu'on ait clianté parmi 
les IjugueaotSy cette feiuw^lAin'é^çiit pas si grand çb,9£|c; 

afb/vertu [et fiôn rtèle , ^dcf«f P^e^E, iinçp^ifî^^ 
ftWôiCfitque le petit ti'oupeau ?i^ ^^9i^ p6rsi^9l^J^|||| 
point e'tranp;e. 

Elle se mit en tête d'entendre la Sainte7£cviturc, et 
poinr/cfte -s'tDferni&i^ des après-d^néi^s (Entières 
avec ^an gi^nd ministre iqi|l. bfttîi qift'on. appeloît Mi. 
Yeilleuxy et cela si*' 8oiiT6iit qu'on, oommençoit k e^i 
dire des sôttisès. Elle s'ëtoit laissé empaumerpar une - 
vieille mademoiselle Du Chcsne, qui avoit été' gou- 
iieifQaate des sœurs du ma^écliaL^ c ëtqit une .4^vot^ 
qui^ pav afibdatioo, ie nuettoit t(y||jonu,è.prifqrrPieif 
^uandJlfalloit dinar, i£»qii-oii 4tt :,itJSD#69(fn t^iraisf i|, 
« îlla/ant laisser achever. » Ce M. Le VelQenx ëtott un 
liomme qui, sans affectation , faisoit pourtant ses orai- 
sons aussi à contre-temps que oeU^ demoiselle. Lui et 
la -.maréchale (') «e .promenoient, qiielqneibis IroJjs 
heures durant dans le parc> et on les Iroaypit souvent 
ira! Oraison ' aift j^ied d*'an arbre. Cet liomme <^it on 
peu fou , et en priant Dieu il demeuroit quel- 
quefois en extase. Il lui échappoit parfois de belles 
choses; cétoit un gentilhomme plein de charité. 

(•) Ce iChAi pefot «oft hatlille iu^à^ élfe iie silMt que prtar IHen. 
Le maréclMl fat conlraint de loi Atèr le eoio de m roilaoa. (T.) 
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Il avoit près- de- quatre - vingt mille livres de - iiflîïrf 
qu'il employoit à assister les. pauvres, et il ne se m^ria 
qnè qpiandià'èittdiKipé une partie deson bien, ^ de 
fàirte des giieux.- Ué malcédàal ne |nrit p6i^ plaisir è: œs 
prôinëiîidw'dé w femmé et y mît ordres * i jhî îlàé*h 
' C^oit un homme imvépxde qtte4e raarécbdi'Jiit 
sie'ge d'Arras, il reçut un coup de mousquet dans son 
ëcharpè; la balle s'arrêta au nœud. Il ne pouvoit por-» 
ièl-^des'^es^ tant il éUÀt gtOê, ^ pv» il n'en eût pif» 
tt^^. lï eût W chètiÉl tâ^ bfeiti^ersAFjanibes d'uti^oup 
dècanôn : WAli1 dit*îl j'iian«'«*^i»ôutoîr, gcn«4ft 
« sont inipui tuus; cela u est point plaisant. i*a?llîf 1^ 

' : I . "Vif'. 

«'un^ôn cheval. » 

'MI de Chaulnes, qui étoit le plus mcàm imtér 
«^rti)^ MYiiit dikréy le fort de Rôiineau <tânt pris t 

Monsieur, tont'est pèrcbi; les enoemU* sont dania ki^ 

« lignes, -r- Bien , bien, répo«idît41 , je les aime mMSah 
«là quà Bruxelles. Allons, allons, monsieur de 
* Chàûlnes , il ne faut pas s'effrayer de cela. » C*étoit 
^îi yiïet teiflltifitfiiSitifiant des hommei. U disoit toujpunit 
fc>tMtiSéi*4^^«4fifrv i^«t oii arat une pétîie ^ngir )i 
le faire raoSièî^à theval; peu prévoyant , ^et qui ' be 
jouoit point du tout de la tête, il assuroiL toujours de 
prendre, et dans peu de temps, et souvent il ne pre- 
Éèit <|Béfort taKdy ou point du tout. Ma foi ! ce n'étoit 

tifA Itif temps qu il n y avoili qneliùeSle ffiionmlnl 
de La Force, car oùëtmtsi ignor^int, qu'à SaÎMliJetti^ 

''^W*h!iWîil ti^k nChaùlfles, Châllllon et Brézë. (T:) ' 
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iTAngely pmoone coptu^i^iX 
.Le dwAoal dB/aiiMm lui de IVimplloi}^ 

que le maréchal fût le seul qui ne Tapp^ât que Jfon- 
sieur^ çtil n ô\oit pas persuadé qu'il fût à lui. C'éLoit 
dn bon François^ «li qui , depuis qu'Mi jîM^L^^^fllS^ 
:uqiUi««^aibi»a»iC|.<i]|t brpuillé ^ ^n,cune sorte. La 

brevet de duc. Il 4vdU voulu tenter si 1^. ïjarleinf ^Jp 
recevroit durant la minorité -, cétoit une folle entre- 
prise^ ooXestinioity jpiiaisc eût été faire la planche pour 
4^}MàrëL fiiiiùnuiiitifuelque temp^ ^près i sa i^uij^^, 
jeta à ses geooux pour lui demaiider pardonjir***j> jjf . 
* AhJ dDâ'nne; Wi'dîlT4l| yfm.mqqimi, Çfi 

« bieu plutôt à i^ai. m , , ;! .:,-v,i nnîjç^ôè 

. ' ' '. • 

. . .: ^ , iii, .. . , . t . .... .4 i; ;-T.^.;i, } 

k 

.IT SA SÛEURj LA PRINCBSSJE 'WlRtBMBÏBRG. 

La fdle aînée du maréchal de <31lâtH}étiiilt'mMfe 

en premières noces avec un jeune garçon de la maison 
desHamilton. Ses parents, car il étoit orphelin, l'avoient 
envoyé ëtudiei-aucôiWffê deChÂtiUon k marécbàl y. 
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enlretenoUun petitcollége pour ceux de la religion. Là, 
étant encore enfant, il vit mademoiselle de Châtillon 
et en desvint amoureux ; quand il eut dix-huit ans, il 
retourna dans son pays ; il fit trouver bon à ses tuteui^ 
» qu'il recherchât cette fille. Le nom de Châtillon fait 
bien du bruit, et surtout en pays d'huguenots j les tu- 
teurs écrivent au maréchal ; le mare'chal y consent. Il 
avoit alors cent mille livres d'argent comptant qu'il 
vouloit donner j mais on ne le lui conseilla pas, car en 
Ecosse les maris ne rendent point le mariage de leurs 
femmes, si elles viennent à mourir sans enfants, et puis 
les tuteurs dirent que leur pupille avoit assez de bien, 
et demandèrent seulement que le maréchal fît les frais 
des noces. )r' 
^*'*Ce jeune seigneur étoit comte d'Adington, et sa 
femme avoit le tabouret chez la Reine; il emmène sa 
femme ; mais il ne dura qu'un an , car il étoit pulmo- 
nique, et je crois qu'elle ne l'épargna guère. Il lui fit 
en mourant tous les avantages qu'il lui pouvoit 
faire. 

Au bout de quelque temps la voilà de retour à Pai is, 
avec quelque somme d'argent , quelques pierreries, et 
dix mille livres de douaire. La reine d'Angleterre étoit 
déjà à Saint-Germain; notre jeune veuve la visitoit 
souvent, parce qu elle y avoit le tabouret^ «t gu on 
-lui faisoit force caresses. 

Cette Reine , toujours zélée pour la propagatioii. de 
la foi, pense incontinent à gagner cette âme à Dieu et à 
la faire épouser à quelqu'un de ceux qui avoicnt suivi 
sa fortune ; elle tâche donc à la marier avec le fils de 
la comtesse d'Arondel. Cette dame logeoit assez près 
de madame de Châtillon, au faubourg Saint-Germain j 
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elle visite la veuve, la cajole, et se met fort en ses 
bonnes grâces : mais un jeune Ecossois , nommé £ls- 
bron (0, neveu du colonel Esbron, qui étoit mort au 
service de la France, avoit déjà fait un grand progrès 
auprès de la comtesse d'Adiogton. La maréchale , sa 
mère, car le père étoit déjà mort, eut avis de tout, et 
tâchoit d'empêcher que ces étrangers ne vissent sa fille. 
Un jour il y eut bien du désordre, car la comtesse d'A- 
rondel et madame de Chàlillon la jeune avoicnt mené 
la comtesse d'Adington entendre les Ténèbres. La ma- 
réchale, qui, d'ailleurs, savoit bien des choses, lui donna 
un soufflet et l'emmena à La Boulaye chez sa sœur de 
La Force, où, de peur qu'elle ne changeât de religion, 
elle la maria au comte de La Suze, tout borgne, tout 
ivrogne, et tout endetté qu*il étoit j mais c* étoit à faute 
d'autre ; et puis il est parent de madame de La- Force. 
Durant qu'on parlait de l'affaire, Esbron lui écrit, elle 
fait réponse. 11 va à La Boulaye pour tâcher à se battre 
contre La Suze ; il n'en peut venir à bout ; il écrit en- 
core ; on ne lui fait point de réponse ; il se dépite , 
montre toutes les lettres de la dame et s'en rit partout. 

Nous reprendrons la comtesse de La Suze après que 
nous aurons parlé de sa sœur ; car ce qui est arrivé à 
sa sœur lui est arrivé durant la vie de la mère, et la 
mère morte, nous verrons les beaux exploits de la 
comtesse. • • ' 

Mademoiselle de Coligny, en son enfance, avoit eu 
une maladie la plus étrange du monde ; elle gravissoit, 
(juand son mal lui prenoit , le long d'une tapisserie , 
comme un chat, et faisoit des choses si extraordinaires 

^ C>) Le vrai ootn est Hailbrun. (T.) \ 
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qu'on ne savok qu*en croire. A çet âge-là mere i^y 
ne fait point de si prodigieux effets. La marechaio 
croyoit que c'étoit un sort, et sa fîHe, quand elle fut 
guérie, dit qu'une femme de Châtillon , en colère 
de ce qu'elle ne vouloit pas qu'elle allât librement 
dans le parc, lui avoit donné un sort, et qu'il lui avoit 
semblé qu'elle avaloit un boulet de feu C^).- u i 
i Cette fille, étant grande, n'étoit pas si bien faite que 
sa sœur; mais elle avoit bonne mine, et la qualité y 
fait. Sa mère lui donna trop de liberté', elle qui n'en 
vouloit pas donner à ses* garçons, et qui leur fit haïr 
les sermons à force de les y faire aller. Elle eut grand 
tort de la laisser aller de son chef chez madame la 
Princesse. H Miot ,'iXtir'. kJ tAy ^Um^'y »n; r.nr.fii ut aito 
^' Vineuil, qu'on appcloit à la cour M. le marquis de 
Vineuil, secrétaire du J\oi, garçon qui a pourtant de 
Tesprit, et qui est bien fait, dès le vivant du maréchal 
avoit gagné une madame de Briqueuiant , qui étoit 
pauvre et qui étoit familière chez le maréchal. Cette 
femme leur fournissoit des rendez-vous. Boccace , ca- 
pitaine des gardes du maréchal, s'aperçut de l'affaire , 
et dit à la demoiselle que si elle continuoit il en averti - 
.roit monsieur son père. Elle le pi'évint, dit au maréchal 
que Boccace étoit amoureux d elle, et que s il dit quel- 
que chose, c'est à cause qu'elle ne l a pas voulu écou- 
ter. Le maréchal la croit, et brutalement il dit en pré- 
sence de Boccace : « Qu'il donnera de l'épée dàns le 
, « ventre à quiconque lui fera des contes de saltlle i^'L » 

' • ; • . • ; 

. , (0 JUire est pris ici dans le sens de l'urgàac de la femme oik, se fornctc 
le foetus. (Voyez le Dict. de Trévoux.) 

(») La mère croyoit que sa Clic avoil été délivrée par ses prières. (T.) 

()} Il vouloit que SCS filles fussent comme des garçons. (T.) 
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■ Après que le père fut mort, la mare'chale étant logée 
auprès de la Foire chez une madame Cousin , mar- 
chande de bois, qui leur louoit une grande maison et 
logeoit dans un pclit corps-dc-logis sépard, cette fille 
faisoit semblant d'être catholique, et disoit à sa mère 
qu elle étoit malade quand il falloit aller à Charenton. 
Madame Cousift , croyant que ce fût tout de bon que 
mademoiselle de CoHgny se vouloit convertir, faisoit 
entrer Vineuil, de'guisé en prêtre, qui, tout à son aise, 
catéchisoit la demoiselle. Une demoiselle de madame 
de La Force, qui, par basard, e'toit demeurée chez ma- 
dame de Châtillon pour se faire traiter de quelque 
incommodité, découvrit tout le mystère , et en avertit 
la maréchale, qui étoit alors à La Boulaye pour mariei^ 
sa fille aînée, car la demoiselle, pour un mal d'yeux, 
étoit demeurée à Paris. La marquise de La Force vint 
à Paris et emmena la demoiselle à La Boulaye, et crut 
qu'elle étoit grosse. La mère lui donna à son arrivée 
quatre soufflets et un coup de pied dans le ventre , et 
lui fit mille reproches ; car cette pauvre femme lui 
avoit fait confidence des sottises de l'aînée, et lui avoit 
dit : « Vous êtes ma seule consolation. » Peu après on 
fut assuré qu'elle n étoit point grosse. De La Boulaye 
madame de Châtillon fut à Béfort, où elle alloit pour 
mettre ordre à cette petite ville que le feu Roi avoit 
donnée au feu comte de La Suze. Jamais voyage ne 
fut plus heureux que celui-là pour la maréchale, car 
elle trouva là ce qu'elle n'eût pas trouvé en France. 
Un coiiUc Georges, frère du comte de Moiithelliard, 
de la maison de Wirtemberg , qui a vingt mille hvres 
de rente, prit cette fille avec ses droits. . . . .4' 

La maréchale étant morte, ce prince Georges et sa 
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princesse Georgeite vinrent à Paris pour voir s'ii 
anroit rien k recueillir : - ce bon Tndesqoe k jpt»* 
doit pas de vbe. Toutelâf ecnisolalioii'de la païuoiiliiÉi^i 
tiennes ^it de parler de son chaneélîer : eHe^oifevfiivf 

éveilléeen sa jeunesse ; elle ne voulut point voir Vineuil. 
On dit qu'elle a plus de sens que. Tautre.' « 1 
Madame de La Suze, ip|i ^an»issoit*8lupide en son 
enfance, efe qui' en cteTemtkm: ne diaoit 4<iaif«te4| 
ny a pas trop Iong-tempsiei|OûTOy'fil)dM Vévidc» 
iiâdi Ecosse; elle en laissa^oir, dès qu elle M-éMÉi^ 
rîée, qui n'e'toient bons qu'à brûler. Depuis elle a fait 
des élégies les plus tendres et les plus amoureuses du. 
monde, ;qui ^courant pàrt aat. premier dont oiiiai 
puiéfi^va^fgÊ^^ Jioaiiarfiiiiii 
ger; il'^ à eettfbhewréî conseUier à Castres : iittt A 
l'esprit et fait des vers, mais médiocres. D'ailleurs, 
c'est un gros tout rond, et qui n'est nullement honnête 
homme. 11 étoit allé à Lumigny avec un de ses amis 
qài^^f^niioissok Diadame de La SuZe. Là Oette^âdl» 
^âp^jiêfiaitgeri on le lui dit. ]^e loi a écritÀ DÉjfr 
dé' lettres' et des vers les plus passionnés^ ^aHaii 
puisse voir ; mais ses belles-sœui i. les empéchoient de 
se joindre. Ëlle vint ici ; il alloit la voir et porto it une 
latine } elle se tenoit sur le lit, lui aupt ès, et^aasltoit 
cette lettre dans sa mule deyttepfare dvoiCa> «t mèfÊm^^ 
noiiune autre dam^li^gaiiiâi^i^Mtf^^^ 
chemins , ét une^utre fois d) É tA a>iV fatsoit< semiilMit 
d'aller à la cliasse. Use ruinoit en laquais et en messa- 
gers qu'il a lal)i^jji|ak|iierois envoyer jusqu'à Be£ort. 
Ce galant ho^nÀ^ 

qui ne le croyokips4^^iâÉ*'o'yt un des plus gprendtmiiir 
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leurs àn monde ; mais il n'en doat» plus par une aven- 
ture assez plaisante que void : 

Gomme il éloit en Champagne, un. Anglois lui de- 
manda la passade. « J'avois, lui dil-il en mauvais fran- 
« çois, une attestation de M. l'agent du roi d'Angle- 
«( terre ; maison me Ta déchirée à Lumîgny* " Frémont, 
qui ëtoit jpent-^tre le seul homme en Ghampai^e qui 
àiit cettie affaire > lui demanda eomment cela ' èlùit ar- 
- rivé. t< Comme je fus à Lamigny, deux demoiselles me 
tt demandèrent si j'avois des lettres de M. Laeger, 
« j*entendis M, l'tigent; je tire mon attestation ; elles 
« se jettent djBSSii», et en se l'arrachant Tune à Tautre, 
« là déchirent^ après cela k plus jeune (on rappeloit 
« mademotseHe de nmnanTÎUe) vint à moi' avèe une 
« lettre, et me dit : — C'est de Laeger et non de l'a- 
m gent que je vous demande une lettre, donnez-la-moi ; 
«c en voilà une pour lui (elle faisoit cela pour voir s'il 
« n'eft avoit point). — le lui jurai que je ne savois cé 
« que c^Àoîti"^ La comtesse, après, trouva moyen de 
lui ftarlei*; éllè lui parla en anglois, Inr donna une 
lettre pour Laeger, lui enseigna son logis, et lui jura 
qu'il Tassisteroit. 11 les servit depuis, et porta quelque 
temps .leurs lettres. Déjà Laeger s' ëtoit servi de 
pauvres Ânglois qui vont demandant leur vie, et c'est 
pourquoi 1^ deux filles demandèrent des lettres à 
celui-ci. ■ ' «-^ 

Le comte de La Suze est un homme oîi jamais il n'y 
a eu ni rime ni raison. Lui et sa femme avoient plus 
de quatre-vingt miUe livres de rente. Pours'•oquittel^, 
on lui proposa de se contènter de douse mille écas par 

an pour quelques «nnées^ jamais il n'y voulut entèiît- 
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dre. 11 avoit cent personnes chez lui , cent cinquante 
chiens avec lesquels il n'a jamais rien pris, grand 
nombre de méchants chevaux. Là-dedans on n'est 
point surpris quand on vous annonce de vous coucher 
sans souper, tant toutes choses y sont bien réglées. 11 
buvoit un temps du vin, un autre de la bierre, en un 
autre de Feau. On dit qu'il est assez plaisant en dé- 
bauche : « Quand je n'aurai plus rien, disoit-il, j'irai 
« avec les Allemands. « Béfort lui valoit quarante 
mille livres de rente; mais ayant pris le parti de ^I. le 
Prince^ il a tout perdu. . 

Après une ivrognerie célèbre ^ Brissac , comme il 
s'en retournoit, un troupeau, de cochons l'ayant ren- 
versé sur le pont, lui passa sur le corps, et il crioit : 
« Quartier, cavalerie, quartier! » tiK • 

L'aînée de La Suze se retira avec une sœur qu'elle 
a mariée en Bretagne. La cadette demeura encore 
quelque temps; mais elle quitta sa belle -sœur, et 
mourut bientôt après. Elle étoit fort aimable. 

On parla ensuite d'un greffier du conseil, nommé 
Polet, garçon fort médiocre; mais il fit de la dépense 
pour elle, et la suivit au Maine. Je crois qu'il n'en a 
rien eu : mais le comte Du Lude, qui parut après sur 
les rangs, en eut apparemment tout ce qu'il voulut. 

De Vannes Matharel, qui étoit familier chez le ma- 
réchal de Châtillon , lui fit un jour des reproches de sa 
façon de vivre, car elle avoit faitcentsottises. Elle luLdit : 
K Vois-tu, ce n'est pas ce que tu penses; ce n'est que pour- 
If, tâter, que pour baiser, pour badiner; du reste, je ne 
m'en soucie point. Mon mari me le fit douze fois; c'étoit 
^ comme s'il l'eût fait à une bûche. Si on ni avoit ma- 
« riée comme j'eusse voulu, je ne ferois pas ce que je 
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iiïMl i EUe loi cbnfes^ ^ikè te'éààité Du Lude en 
àvôft tdnt en j dçpuis, elle le lut nia, et lai dît : « Que 

« c'ctoit un coureur qui avoit eu la v , s'il ne l'avoit 

(i encore,. » Mais ce que je sais de mieux, c'est ce 
^elle a fait à Rambouillet, celui qu*on appela depuis 
BambotliUel-Gandale. Elle lui dit une fois qu*eUe 
^oit' entiàreÎDetit pèi^^^ dé son mérite; deppis 
elle lui écrivit cent extravagances. Il ne lui fit aucune 
rdpunse j mais il y fut un jour qu'elle l'en avoit fort 
prié : elle étoit au lit. £11 e fit si Lien qu'en prësençe 
dé ses' dëmoiselles qui ne spitoient jamiaiis de la chàm- 
bfé(eDes étoîent lin péd e8)iiôlfii<^),' ellè mit leridêaù 
lùî, de sorte qd*élle se Ât y air à lui toute nue. ifcile 
a le corps beau ^ mais pour le visage il y a de la moue 
de son pere. 

^^ 'Elle fut après pour le voir, et le pressa de se trouver 
%'nn lieik où ils passent être en liberté. Lai,. qui 
cfoyOit c[u*!l n'y faisbi^ pas trop sûr,' et qui ^toit en- 
gagé ailleurs, fut long-temps sanss'y pouvoir résoudre. 
Enfin il fallut pourtant cesser de faire le cruel : il n'alla 
point un dimanche à Cbarenton, et il s'assura de^la 
éoût de derrière du logis dé son père. Après avoir 
f^rmé soigneasèment' tontes les fenêtres ,ét toutes les 
portée qni dbfinbienf sur ceitè cour, et avoir fait âire 
([u'îl n^y étoit pas , il prit ensuite des porteurs affidés 
dont la chaise étoit marquée 9.0 (0, et les envoya chei 
madame de Kevel, veuve d'un avocat-géoéral de Gre- 
noble. Or, la comtesse devoit aller chez cette dame en 
chaiseV ^ i^nvoyèr tout son monde, .faisant semblant 
d'y vouloir passer Taprès-dînée ; ce qu'elle fit. Après 

* v'< Toutes le« chaises ont leur numcto. (T.) 
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avoir été un moment en haut, elle dit à madame de 
Revei : « Qu'eUe étoit montée plutôt pour savoir si 

«elle la retroaveroit dans deux heures que pourlui faire 
« une visite; car, dit-elle, j'ai une affaire qui presse. » 

Après elle descend et crie : Mes porteurs; c'étoit 
le tact; elle entre dansla chaise, va chez Rambouillet: 
on la porte jusque.sur l'escalier, car l'appartement du 
galant répond sur le derrière, et est par bas. Il la ca- 
ressa tant qu'il put. Dans le déduit il lui disoit : « Voilà 
« le sang de Coligny bien humilié! >, U dit qu'elle 
n est point badine, et qu'elle ne lui sut jamais dire 
que : « Ah ! mon cher, que je vous aime! » Il lui dit : 
«Qu'il ne lui avoit pas autrement d'obligation de 
«ce qu'efle avoit fait pour lui, et que le comte Du 
« Lude en avoit eu autant. » Elle souffrit cela sans se 
fâcher. Elle ne lui avoua pourtant rien , et Jui dit seu- 
lement qu'en causant de l'amour av«c sa belle-sœur 
de Nermanville, la pucelle lui disoit : « Mais, ma 
« soeur, à vous ouïr, je pense que si vous vous trouviez 
« avec un homme que vous aimassiez, vous lui per- 
. mettriez toute chose. Peut-être, disoît-elle ; je n'en 
«. voudro.s pas répondre. » Rambouillet fut quinze 
jours sans y aller : il l„i dit qu'il y avoit été trois fois. 
JiUe le crut bonnement, car on lui fait accroire tout 
ce qu on veut; mais il ne lui fit rien, et, ce qui est 
étonnant , ils se sont vus cent fois depuis, et elle n'a 
jamais fait semblant de se souvenir de, ce qui s étoit 
passé entre eux. 

Un Saint-dHierry, fils de feu Roques, écuyer du 
canlinal de Richelieu, a été son galant ensuite. Les 
demoiselles se relâchoient, et tout alloit à l'abandon 
De Vannes se tourmenta tant qu'il lui fit donner 
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l'ordre de se retirer. Depuis, ses parents la pressant 
d'aller trouver son mari, qiii a voit passé en Allemagne, 
elle dit à madame de La Force qu'elle avoit du mal. 
Regardez quelle effronterie ! Cela pouvoit être vrai. 
On disoit qu'elle avoit donné une vache à lait à l'abbé 
d'Ëfïiat. Elle a dit depuis à Rambouillet qu'elle avoit 
dit cela pour ne pas aller avec son mari, et au même 
temps elle lui avoua qu'elle avoit couché avec le comte 
Dii Lude. vn^- A^. MMff^-v ^ t f 

Enfin elle changea de religion , afin qu'on ne la fit 
point soFtir de Paris. Elle ftit quelque temps aux Car- 
mélites, à condition de ne point quitter ses mouches, 
et de sortir deux fois la semaine. Un nommé Hacque- 
vilje (*) étoit alors son galant. Les dévotes, voyant 
qu'elle ne prioit point Dieu lès matins, et qu'elle ne 
faisoit que se mirer, lui ôtèrent ses miroirs. Le len> 
demain elle n'en trouva pas un ; on lui dit qu'elle n'en 
auroife qu'après avoir prié Dieu. 

J'ai oublié de dire qu'on trouva dans la cassette de 
mademoiselle de Nermanville cent lettres d'amour de 
la comtesse que ses belles-sœurs gardoient pour tâcher 
à faire rompre le mariage ; c'est pour cela qu'elles 
vouloient avoir des lettres de Laeger. Ce fou se vante 
qu'il a couché avec elle. Elle dit qu'il avoit été assez 
impertinent pour lui dire qu'il avoit été cruel à la 
reine de Suède pour lui être fidèle. Il a été quelque 
temps en Suède. 

La meilleure aventure qui soit aiTivée à la com- 

( ■) Il C8t vraisemblable que ce trHac(|UCvilte csl Pami du canlinal dt» 
Rel7. et de madame de Sévigné, celui qui se mnitiplioil si bien jiour se» 
amis qu'on Tappoloil les â' Hacq'teviltc 
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tesse, ce fut quand Rertaut, ï incommode i*) y à la pre- 
mière visite, après luaints beaux propos sui* ses mé- 
rites, lui sauta au cou, et lui voulut lever la jupe. Eile 
appelle ses gens tout en colère ; mais, à leur vue, elle 
se retint, et leur dit seulement : « Raccommodez ce 
« feu. n C'étoit l'hiver. Quand ils se furent retirés : 
(c Ne vous repentez-vous point? lui dil-elle. Sans la 
te considération de madame de Motteville, je vous per- 
te drois. » Après, elle alla conter sa déconvenue à ma- 
dame de Revel , qui lui dit : « Voilà bien de quoi ! 
« Madame de Savoie a bien été colletée C^). „ 
. M. de Guise lui en conta huit mois durant ; mais ils 
sont si visionnaires l'un et l'autre, qu'on ne sauroit 
dire s'il en est rien arrivé. Rambouillet l'avertit que 
dès qu'elle loi auroit fait quelque faveui-, il la lâisse- 
roit là. Le maréchal d'Albret y alla ensuite. 

Un nommé Des Colombys, grand brutal, lui en 
conta et lui donna sur les oreilles une fois. L'abbé de 
Bruc , frère de madame Du Plessis - Bellièvre et de 
Montplaisir (3) , s'y attacha ensuite. Il y va tant de 
gens , que c'est une vraie cohue. Elle devient fort 
grosse ; ellè a des affectations insupportables. Elle ne 
parle qu'à certaines gens ; ailleurs, elle dit les choses 
si languissamment, et avec une telle négligence, qu'elle 
ne daigne pas former les paroles. * -nnrïï frfr-n' 
' Le reste est dans les Mémoires de la régence. 

(0 On a vu plus Iiaul, p. 177, Tarlicle de Bertaut, le ftè^f^dç madame 
de Motteville. 

(•) Allnsiun à ranecdote de ce fuu de présideal Toré, ûïs du sariu» 
teudaiit d'Emcry. (Voye» plus haut, p. iqo.) 

, ()} René de Brue, marquis de Moolplai.slr , pocie assez dislin^uc , 
]>asRe pour avoir eu quelque jvirl aux ouvrages de la comtesse de La 
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. , LE MAftÉCHÀt^ DÏTlilNT-LUC (0. 

Le marëchal de Sâint-Luc sappeloit dÈpinây; 
c'est une bonne * irfaison de Normandie. C'^oit un 
e'trange marëchal de France. Oh dîsoit qu'il y avoit en 
lui de quoi faire six honnêtes gens, et qu'on ne pou- 
voit pas dire pourtant que ce fût un honnête homme. 
Il étoit bien fait,'dansbit bien, jouoit bien du lirth*, 
ëtoit adroit à toutes sortes d* exercices, avoit de TeSprit, 
et se'.mêloit même [d'écrire en vers et en prose; niais 
il ne faisoit rien avec grâce (^). 

On conte de lui qu ayant traité à 'Fontainebleau 
tous les princes îorrains , ifs se firent tous jolis gar- 
çons. L'ambassadeur d'Espagne le vint voir après dîner. 
M. de Guise, croyant ôter son chapeau pour le saluer^ 
ota sa perruque, ei demeura la tête rasée. Cet ambas- 
sadeur en sortant, comme M. de Saint-Luc le condui- 
.soit, lui dit : « Vcfus n'irez pas plus avant, et je ^us 
« en empêcherai bieii j il n'y a guère de plus forts 

" hommes que moi. » Le maréchal, un peu soAl, J«i 

'j^oJum^ Mi tin fi 
.X • • • • I ' 

f ; C*) TimolëoD d'Épioay dp. Saint- Lac, né en i58o , mort à Bordeaux 

i • j' * * • 

le la aeptemnre 1644- ' 

«( M. de 'fermes avoil promis des vers à <(uelqu^uu pour le carfoo^ef; 
Taulreles lui demanda. « Ma foi, répondil-il. Saint- Luc a depuis qucl- 
« ques jours tellement gourraandé Ves Muscs, que je n'fin ai pu avoir 
" raison. (T.) ' ' • • , 

m. 17 
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qui se piquoit d'être grand lutteur (0, crut que cet 
homme lui ofïroit le collet; il le prend, et le culbute 
en bas des degrés. Cela fit bien du bruit ; mais on apaisa 
tout en disant que le maréchal avoit bu. a Je croyois, 
« disoit-il , qu'il me défioit à la lutte. » 

Il étoit un plaisant homme en fait de femelles. M. de 
Bassompierre , son beau- frère, lui écrivoit de Rouen : 
«Venez vite pour mon procès; j'ai besoin de vous ; 
« venez en poste le plus tôt que vous pourrez. » Il 
part. Le voilà dès sept heures du matin à Magny ; 
c'est la moitié du chemin : il demande un couple 
d'oeufs. Une servante assez bien faite lui ouvre une 
chambre. « Ah ! ma fille, lui dit-il, que vous êtes jolie ! 
« Quel bruit est-ce que j'entends céans ? — Il y a une 
et noce, monsieur. — Danserez-vous? — Vraiment, 
« répondit-elle, je n'en jetterois pas ma part aux 
H chiens. » Il dit qu'il vouloit en être, oublie M. de 
Bassompierre, s'habille comme pour le bal, et gam- 
bade jusqu'au jour. Par bonheur l'affaire avoit été 
différée. 

Une autre fois, passant en poste par Brives-la-Gail- 
larde, il demanda à boire à une hôtellerie ; la fille delà 
maison lui plut : il lui demanda si elle avoit des«œurs. 
« J'en ai deux qui valent mieux que moi. » Il descend 
de cheval, et y demeura trois jours, un jour pour cha- 
cune, et disoit qu'il ne se pouvoit lasser de manger 
des pigeonneaux que ces divines mains avoient lardés. 
Par ces sortes de visions il faisoit enrager ses gens : ils 
disoient tout ce qu'ils vouloient, il ne s'en facboit 
jamais. 

» ♦•» 

(') Il disoit un joar à propoa dû cela, qu'il ëioit un Ssmson. « Au 
« moins, dit M. de Guise , avez-vous une mâchoire d'âne. » (T.) 



r: 



tA Hoguette (0, «eïuî qui a fait le Testament d'un 
bon père à ses enfants, étoit à lui. Un jour que le ma* 
réchal fut six heures chez utf» fcaune^ il &ttm.iai- 
proiûffxi. ^ diflpit à |a fin : : * 



tl .... w gtbs «t ntu\. p»« }a |)efr^: \ 



l •• ^ 



l\ ëpousa en deuxièmes' noces niÂdami»de Cbaaeroii ' 
des plus belles 'fenanes qu'on pit voir, \ûih qui 
•TOÎt une fiue v...'.. tt- disoit-: « fili elle me donne des 
« l<ois , je lui donnerai des fëves. » Il en tenoit aussi, 
11 en fut long-temps afnoui eux. Un jour il envoya un 
page pour savoir de ses nouvelles : le page lui rap- 
porta quîl Tavoit trpnyée à t^lertéte à- «été avec le 
m^^'échal de Br^i^, et qu'ik iiiangeoieDÏ*d« perdrix 
en carême. H pesU terriblement cçntre elle : son fils 
^é, le comte d'Èstekn, âgé alors de vingt-deux ans, 
se mit k rire : « De quoi riez-voûs ?r— C'est >qiie je in» 
« fittis souvenu de certaines pei^tfMqni^ «prètflavoir 
«.pluapesk^ qlie voùs, iie.iaiawieiil|tod épouser lés 

« gens. » àossi répousa-t4l eniuil«. Xette v lui 

avoiC donnée f$ar son mari , jeude homme qu on 
«voit envoyé voyager en Italie après l'avoir maria i 
dix-sept ans ; il en apporta ce beau pirénnt kmSmmtl 
Huit moia durant eft^aeœiides no«s flllejse.pcii4i iîsBéK ' 
bieii j e)le«ngKai88a4 oto la mxgxÀt |<uërié y mais depuis 
^ ne fikqu'empirer.EHe étoit tourmentée avant cela 
d'une faim canine , et ce fqt à cause que M. de Saint- 
Luc avoit le mcâUeur cuisinier de la cour qu'elle l'é- 

• W Werfe Portfa de La Rbj$«!t«r«|Qti finvesl 7y\tmiimi, 
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pousa. Enfin elle rendait 4uut deux heures après. Il 
lui falloit faire je ne sais combien de repas par jouf^ 
et, pour dormir, prendre de Topium le soir. 

Son fils, le comte d'Estelan, voyant que sa survivance 
de Brouage viendroit bien tard, et que son père avoit 
d'assez bonnes dents pour tout manger, prît la soutane 
à la pei'suasion de M. de Bassompierre, qui le trouvoit 
d'une figure assez "propre pour l'Eglise. On lui. donna 
uue abbaye de dix mille livres de rente qu*avSit son 
frère, aujourd'hui M- de Saint-Luc. 




' • LE COMTE D'ESTELAN (0. 

. - 11 avoit dix miHe livres de rente en fine abbaye, au- 
tant sur la comtë d'Estelan , autant sur les Suisses , 
* dont IVf . de Bassompierre ëtoitcolonel, et une pension 
d'autres dix mille livres que le Roi lui donna pour re- 
noncer à la sarvivaece de Brouage. Il jouit de ces 
deux pensions trois ans durant, car M. de Bassom- 
pierre, ayant été mis dans la Bastille, ne lui poavoit 
rien laisser prendre sur les Suisses , et la cour ne lui 
paya pius^ pension -, on ne le considëroit qu'à cause 
de son oncle. Il haussa son abbaye de quatre mille 
livres de rente; ainsi il demeura aTec vingt-quatre 
mille livres de rente pour t0ut'bieh. 

■ 

• IkiuIs crÉpinay , abbc de Ghvrtrice en Cliam|iagiit' , coiule 
d'EsuLin, nomipéii l'areb«rèclié de Borde&ax, mournt en 1644, six 
lemaincs après le marécUal d« SuioL-Luc, dont il itloU U fils atué. 
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.•4 Si M. de Bassompierre fat demeuré à la coui ) notre 
abbé eût fmit fortune, car il avoit de l'esprit. Il ëtoit 
porté à la satire. ÏJn jour M. de La Rochefoucauld le 
défia de lien trouver contre lui ; il fit ce sonnet qui â 
tant couru. Un gentiUiomine qui a été à M. de Saint* 
Luc m'a assuré que ce n'a point été le comte d'Ësteian 
qui a lait Tépitaphe que . voici , mais bien Coni- 
minges: ^ ,».-..•; ,< .,0 T; , 

^ La mort lui-dcasou^ rangea ^ i 

Deux corps qui mangèrent bruuagc. 

Ils ensAent mangé davantage , 
-f-, • Mail lu V les maD|^a. 

Mais Mallevillè, qui étoit à -M. de Bassompierre 
m'a dit» que le comte ayoit fait depuis celle-ci \ynr. 
avance: 

Enfin Saint- Lnc ici repose, 
. Qui DP fil jaruaiê autre cho*e. 

M. jà^ Bassompierre étant dans la Bastille;, le comte 
Tï'e derneuroit guère à la cour ; il alloit souvent à 
Sainte -Menehould, en Champagne, proche de spp 
abbaye. 11 y avoit meublé une chambre chez un élu 
nommé d'Oiigny. Or^ il avoit fait Thistoire des cinq 
piemières années du ministère du cardinal de Riche- 
lieu (0, et une satire du passage de Bray, que plusieurs 

<•) On altrllme au comte d'Eslelan la satire intitulée : Le gouverne- 
ment présent ^ou Eloge de Son É mi nence, ^lus connue TOUS le titre d'e /Pfiî- 
Uatle. M. Peigoot donne celle pièce à Fav«reau, conseiller à la cour 
des aidea [Diet. des livres condamnés au Jeu, lom. i, pag. i33.) Nons 
avons rapporté dans la note i-de la p. 3(j6 du l. I, où nous avons dt'ju 
jwrlë de celle pièc«, que Barbier raliribuolt au poèté Bry». Slai» 
la témoignage contemporain de La Porir nous irnihle d'unt grande 
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personnes ont à cette heure, quoiqu à sa mort il Tail 
fait brûler avec bien des saletés qu il avoit faites, 
Torigine dub....l,etc. ^*our moi, je Tai eue de sa soeur 
la religieuse à Reims : son frère en a une copie. Puis 
il r avoit donnée à feu M. d'Esperses, et même à feu 
Châtellet, pour avoir sa satire contre Laffemas. 

• La cour vint une fois à Sainte-Menehould, : il en 
part. Comme il fut à vingt lieues de là, il s'avisa qu'il 
avoit laissé cette histoire et autres pareilles dans un ca- 
binet d'ébène en cette chambre. Il jure et peste. Ce 
gentilhomme qui a été page de son père s'offrit à les 
aller retirer. Il arrive justement comme M. de Chavi-. 
gny, qui logeoit de ce jouf-là dans cette chambre, 
éloît par bonheur sorti avec tous ses gens : il trouve 
moyen d*y entrer, et emporte tout ce qu'il fhlloit. Le 
soir même M. de Chavigny, sachant à qui étoient ces 
meubles, demanda la clef de ce cabinet j peut-être 
même le fit-il ouvrir faute de clef. Depuis, le cardinal 
• sut qu'il avoit fait cette histoire : il envoya M. le chan- 
celier pour en voir quelque chose. Le comte y avoit 
tnis ordre , et ne lui montra qu'une copie où il n'y 
avoit que des choses à l'avantage du cardinal. Le car- 
dinal Màzarin a voulu avoir l'original. M. de Saint- 
Luc, dès qii'il put le recouvrer, le lui donna sans en 
rien lire; je le sais de ce même gentilhoma^e qui le lui 
porta. 

Le comte, voyant son père mort, prit la poste pour 
i{^nj^ àParisj il tombe, et son cheval sur lui : il cracha 

uùtoritc. Il dit posiiivcment que la MiUiade est de l'abbc d^Eslclau. 
{Mémoires de La Porte daoii la deuxième série de^ Mémoires relatifs ù 
l'histoire de France, i. 5g, p. 356.) 
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tiu sang-, se gouverna assez, mal à Tours où il s'arréèa, 
y .inoiin^ au bout de cjuû^ jqurs à l'âge de^qua* 



.LA MONTAILBAUL'J', . 

SÀHOIS, ëT.DB lorme. 

La MoQtarb^ult ^toit|&Ue d*i^n fermier d'Anjou : die 
fui mariëe à.un homme de' là condition de son pèrè; 
mais elle le quitta biéift6( ^ ;50it qu*eUe se fttt fall àé' 

maiier, ou âulreiuent. Elle vint à Paris, où elle fut 
entretenue par De Lorme, le médecin. Cet amant ne 
lui étant pas assez fidèle pour l'arrêter, elle voului 
faire une fîhesse'qui Idi pensa coûter bon. Elle prit du 
poison, et ensuite de Fantidote ; mais dltf avoîl pris du 
poison en telle quantité, qîie si De Lornle ne fût âur*- 
venu k propos y elle passoit le pas; encorceut-il bien 
de la peine à la sîiiiver. Depuis elle épousa un gentil- 
homme nommé Moi^rbault, à qui elle tte' voulut 
jaiûais rien accorder qu'ils ne ffissènl*itaariës. 
homme 8*eri lassa i>iêntût ; car, qudiqu^dlé tài bellè^ 
elle avoit l'esprit si turbulent, si enragé, qu'on ne 
pouVoit vivré avec elle. Sa beauté commençant à di- 
minuér, elie âe mk à souffrir ; elle avoit un millron de 
. secrets, et voyant qu'elle se décrioit h Paris, *elle alloit 
Êdre depetits voyages dans les provinces/UiieIbns ellè 
fit $k bien accroire au duc de Lorraine qu elle faisoit 
de l'or, qu'on a' vu des lettres de lui par lesquelles il 
la recommandoit comme la personne du inonde la 
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plus nécessaire à soW Etat ; < mais eiifin cela alla si mal 
pour la pauvre alchimiste, qu'au lieu d'en rapporter 
de grandes richesses, elle y perdit pour sept à huit 
mille livres de pierreries que le duc lui prit quand il 
vit que c'ëtoit une afTronteuse. Après plusieurs pro- 
menades, elle rencontra un Anglois qui se vantoit 
d'avoir trouvé l'invention de faire des carrosses qui 
iroient par ressort; elle s'associa avec cet homme, et 
dans le Temple (•) ils commencèrent à travailler k ces 
machines. On en fit une pour essayer j qui véritable- 
ment alloit fort bien dans une salle, mais n'eut pu aller 
ailleurs, et il falloit deux hommes qui , incessamment, 
remuoient deux espèces de manivelles, ce qu'ils n'eus- 
sent pu faire tout un jour sans se relayer; ainsi cela 
eût plus coûté que des chevaux. 

> Ce dessein avorté, elle accusa de fausse monnoie, 
car elle s'y entendoit fort bien, et c'étoit là toute sa 
pierre philosophale, un nommé Morel, qui avoit été 
commis de Barbier; mais elle, au contiaire, fut accu- 
sée, et eut bien de la peine à se débarrasser. 
. ,En un voyage qu'elle fit en Normandie, le fils de I91 
sœur deChandeville (^), qui étoît neveu de Malherbe; 
la vit chez un gentilhomme. Il en devint amoureux j et 
cela n'est pas étrange, car il étoit jeune, et elle avoit 

encore de la beauté, étoit cajoleuse, et débitoit agréa- 
blement j elle avoit changé de nom^.ll ùt en sorte au- 

, (0 t>an« l'enclos (lu T«inp|e, n Paris. ' ' _ . 

(»)*JElëa?*r de Sarcilly, sieur de Chandcville, nevên d«» Alalherbe, 
' mpurul n l*â«e de vingt-deux ans. Ses Œuvres poéiiques oui éiÉ pu- 
Miées dans ie Rtcueil Ae diverses poésies Ses plus^cékkres auteur» dtt 
temfmf Park, Chamhoudry, a65i, petit in-8% a* partie^p. Ô5. Ce Ht- 
Cfieil • eu d'««tre6 édiiions, 
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près de sa^mère, qui étoit veuve, qu'elle priât la Mon-> 
tarbault de venir chez elle. Cet adolescent, qui appa«*i 
remment la trouva assez facile, la retint deux mois, 
entiers cliez sa mère, qui, charmée de celte femme, lui 
d^nna sa fiUe, qui sortoit de religion , pour lui iair« 
voir le monde. Cette mère, comme on peut penser, 
n'étoit pas plus sage que de raison ; elle avoit toujours 
été «ne extravagante, qui se vouloit battre en duel à 
tout bout de champ. Voilà ces jeunes gens à Paris, logés 
dans le Temple, chez la Montarbaûlt. Les voisins s'é- 
tobnoient fort de voir chez cette- femme une jeunè fille 
bien foite ; il arriva par hasard que la femme <le-cham- 
bre de mademoiselle de Rambouillet, qui étoit une fille 
fort adroite , se trouva un jour chez une femme de ies 
amies au Temple, où elle vit cette jeune demoiselle , 
qui , ayant appris que cette fille coiffoitsi bien, la pria 
de trouver bon qu elle se fît coiffer par elle à Tliôtei^e 
Kambouillet. Elle y fut, et cela fut rapporté à madame 
la marquise, qui s'informa si bien qu'ellcsut qnec' étoit 
la nièce de feu Chandeville, qu'elle avoit donné autre- 
fois à M. lecardinalde La Valette. Le frère, qui avoit 
accompagné sa sœur, fut contraint d'aller saluer ma- 
dame de Hambouillet, et lui iit un galimatias qui fai- 
soit assez voir qu'il y avoit de l'amour, et qu'il n avoit 
osé la venir voir de peur que cela ne se découvrît. 
Enfin, quelques parents qu'ils avoient ici renvoyèrent 
cett^ fille à sa mère. On lui fit avouer que la Montar- 
baûlt Tavoit voulu mener plusieurs fois chez M. de 
Chevreuse et aiHeurs, et que pour y faire consentir )e 
frère, elle lui disoit : « Cela meservira, parce que ceux 
u à qui j'ai affaire aiment à voir de belles personnes.» 
Ce garçon, qui s appeloit Samois, demeura à Paris. 
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Quelque temps après il vint retrouver madamç de Ram-, 
bouillet, et lui dit qu'il recherchoit une fille fort riche, 
et qu'il n'y avoit qu'une difficulté à l'affaire : c'est qu'il 
s'étoit vqnté d'être parent de MM. de Montmorency, 
et qu'on souliaitoit qu'il fût reconnu pour tel. « Surcelî>,« 
a madame, continua-t-il, je me suis adressé à \ous, 
« comme à une personne qui aimoit fort feu mon oncle, 
« pour vous prier d'obtenir cette grâce de madame' la 
« princesse. » La marquise, au lieu de lui dire les vé- 
ritables raisons qu'il n'eût pas comprises, lui dit qu'elle 
n'étoit pas en état de sortir. Un mois ou deux après , 
il revint la voir, et lui dit qu'il étoit marié, mais le 
plus malheureusement du monde. « J'avois. recherché 
« l'une des deux filles de la baronne de Courville, au- 
« près de Châteaudun. Ces filles étoient en pension 
« dans uae religion à Paris. Je la fus demander à sa 
« mère : elle qui, quoiqu'elle ait cinquante ans, est 
<i encore assez passable, me dit que pour ses filles elle 
« ne les vouloit point marier, mais que si je voulois 
(c l'épouser elle, j'y trpuverois. mieux mon compte, et 
« qu'elle avoit bien du revenu. Nous nous marions, 
« mais^'ai épousé un diable; elle a toujour^ le bâton 
« à la main ; elle bat ses gens et ses paysans à outrance; 
« et pour moi, le lendemain de nos noces, elle me dit 
« mille injures. » En disant cela, le galant homme dit 
toutes les injures de harangères et de crocheteurs. Ma- 
dame de Rambouillet, surprise de cela, le pria de ne 
dire plus de ces dioses4à. «Vraiment, madame, ce 
« n'jest pas là tout ; ma mère et ma sœur la vinrent voir ; , 

a elle les appela (là, il en dit de plus terribles que 

« les autres). Elle passa bien, plus avant; eUe frappa 
tt ma mère; ma mère le lui rendit; elle mit i^a uière 
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en prison ; ma mère Vy mit à son tour; elle m'a battu; 
« je Tai batlae. Enfin, après bien du vacarme, nous 
« sommes venus à Paris. Toutle jour elle ne fait qu'es- 
te crimer. » Madame la marquise disoit qu'elle espéroit 
j[jue ces deux femmes se battroient enfin en duel. « Elle 
« mange, ajouta-t-il, quarante huîtres tous les matins 
« ( c'étoit en carême), et pour moi et mes gens, elle 
a nous fait mourir de faim. » ^ 
' Or, cette madame de Courville, comme je l'ai appris 
dans le pays, durant la vie de son mari et après, s'étoit 
toujours divertie ; et nayantplus aucun reste de beauté, 
elle avoit été contrainte de prendre un homme qui lui 
servoit de maîlre-d'hôtel et de galant tout ensemble. 
Samois le trouva un jour couché avec elle; mais comme 
il voulut faire du bruit, elle lui dit : « Vous avez pu 
« savoir mon humeur, et vous ne devez pas prétendre 
a que je vive mieux avec vous qu'avec mon premier 
« mari. >> Samois voulut décharger sa colère sur cet 
homme, mais, comme il est débonnaire, il se èonlenta 
de le chasser. Il enferma, pourtant sa. femme,' et ne la 
laissoit voir à personne. . Un -conseiller au Châielet «d^^ 
Paris, qui avoit été autrefois fort bien avec elle , sut 
qu'elle étoit prisonnière, et envoya un homme qui 
adroitement se glissa dans la maison, un jour qu un 
gentilhomme avoit eu permission de lui parler ; il lui 
dit la bonne intention du éonseillér, qui envoya un lieu- 
tenant du prévôt de l'hôtel pour la délivrer. Ce lieute- 
nant mit le mari et la femme bien ensemble. Quelque 
temps après une affaire les obligea à venir à Paris tous 
deux. L'argent manqua biehtôt au cavalier, qui, pour 
en avoir, vendit leschevauxet le carrosse de sa femmej *^ 
mais elle, n'entendant point raillerie, trouva moyen dç 
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le faire mettre au Chàtelet pour dettes. Je pense que le 
conseiller ne nuisit pas à cette affaire. Depuis, il vint 
(ieuiHuder franchise à Tbotel de Rambouillet^ paice 
qu'il avoit été, disoit-il, d-un duel. Celui à qui il parla 
lui dit qu'il n y seroit p>as en àûreté. « Comment, vé^ 
« pondit-il, et n'est-ce pas un hôtel ? » 

» Pour De Lorme (0, dont nous avons parlé ci-dessus, 
les eaux de Bourbon, qu'il a mises en réputation, l'y 
ont mis aussi lui • même (^) . U a gagné du bien et est à son 
aise. On dit qu'il prétendoit que ceux de Bourbon lui 
éngeassent une stalue sur les puits ; il se fit laire inten- 
dant des eaux, puis vendit cette charge. On jL'accust; 
d'avoir pris pension des habitants pour y faire aller bien 
du monde, et il y a grande apparence, car sous ce pré-r 
tex^ç' il ne voulut jamais payer, pour quarante écus 

(0 jpnn'De Lorme, premier médecin de irois de nos roia , mourut 
en 1678, a%é de près de centans. Il esi Tinventear d'un bouillon rouge, 
4oAt il faisoit la p^oacoe universelle. On voit dans im. livre inlilulë : 
Moyens faciles et éproin>és dont M. Lorme, premier médecin et ordi- 
naire de trois de nos roi*........ . , s'est servi pour vivre près de cent arts 

(Caen, i683), les précautions singuUàres qull {«renoll pour se ppéser- 
9er du froid fit dc rb«miditë. Il se (cnoit duraat Tliivcr dans une chaise 
à porteur devant son feu. Il avoit un lit de brh|ue, couchoit tiabillé 
avé<»8ix paires de bas drapés et des bottines, etc., etc., etc. On Mnvoié 
les lecteurs à çe bizarre ouvrage. ' * • » 

(>) Il conte lai-ràème qaUl donna des coups de bètoo à tm âédéçin 
de la Faculté. Madame de Tbémincs, depùls maréchale d'Estrées, avoit 
un itls fort malade. Dâ Ijorme demanda du secours; on appela M. Duret ' 
et un, autre. Quand ce fut à entrer, Ihiret, coaame le pluj vieux, passa; 
l'autre médecin , comme étant de la Facolté de Paris , te suit. De 
Lûrme, en présence du maréchal d'Entrées, qui.recherchoilla marquise, 
prend u°o bâton de cotrct et rosse cet homme qui se sauve. Duret s^en- 
jfuit ; on court après lui. « lïé ! monsieur, vous n'ordonnez rien pour 
'( mon (Ils. — Filites-lc saigner, madame. » Et-jamais on ne put te faire 
f-evehir. De Lorme pouvdit avoir alors quaraotc-ciuq ans. (T.) 
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de ciseaux et de coutciux qu'il avoit prisa la Flèche etk 
Moulins, et il trouva fort étrange qu'on les lui <leiïian- 
dat, comme s'ils ne lui étoient pas assez redevables à 
lui qui faisoit aller tant de gens à Bourbon, et qui di- 
soit à tous que la Flèche étoit la meilleure boutique. 
Quece soit cela ou autre chose, le maître s'est fait riche. 
Ce fut J'an i656 qu'il fil cette vilainie. Il étoit ailé ac- 
compagner à Bourbon l'abbé de Richelieu et ses sœurs; 
il avoit avec lui sa demoiselle, car il ne va point sans 
cela, et il fâllut que madame d'Aiguillon le souffrît. 
\ cette heure qu'il est vieux, il craint le serein, et dès 
que cinq heures sonnent, il se met je ne sais quelle 
coiffe de crapaudaille (0 sur la tête, qui, avec son 
haliit de satin à ileurs al ses bas couleur de rose, le foht 
de la plus plaisante figure du monde. 

J'ai ouï conter à feu Ajalleville une tonne chose de 
cet homme; il s'est toujours mêlé de belles-lettres. Mal- 
leville lui montra une grande élégie qui s'appelle fni'^ 
patience amoureuse. «Hé! lui dit-il, combien faut-il 
« de vers pour «ne pièce de théâtre? • — Quinze tentis 
« ou environ, dit Malleville. — Vraiment, ajouta le 
u médeciq, vous en devriez faire une, voilîi déjà le tiers 
« des vers fait. » , ..* , ' . • 

(•) Eioffe du temps. ^ » ' ^ 
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JALOUX. 

■ 

DES BIAS. ' 

Des Bias (d'une terre auprès d' A vrânches), frère aîtié 
de Monferville, dont nous avons parlé ci-dessus à l'ar- 
ticle de Thémines.(0, avant que d'éti e marié ne bou- 
gp>ijt, à Parisy da b.«..l c!t du éabaret. n;étoit grand e! 
bien fait; mais, mal propre aû&nt qu'on }é p'eut ^tre: 
quand sa chemise étoit noire comme la cheminée, il la 
troquoit contre une neuve chèz une lingère, etenchan- 
geoit^dans sa boutique. Il y a plus de treize ans qu'il 
est iDfirië à atfe personne de' bon lieu, bien faite et bien 
raisonnable $ cepcndaot'il enestsi jalbtizqa'apïèsàvbir 
étë long^temps sans vonlôîr que personne altftt dhier 
chez lui ( il demeure à la campagne) , bien moins d'y 
coucher, il devînt jaloux de sês valets même, et non 
content de l'avoir enfermée au troisième étage , afîa 
qu'elle fût hors d'escalade , et qu'on n'y indntât pas 
avec des échelles de corde , tt chaM eoÉn toiMes ge&s^ 
et quoique bugnenot, i! prit unO&rme , à qui il se fioit, 
pour gouverner tout chez lui. Ce moine avec le temps 
lui devint SHspect, et il le chassa. aussi. Sa femme ^uf- 

w 

(0 Voir préccdcmment, pag. a36. 
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froU tontes çésesMvagancÉi avec meismÊÊÊf» ndaû- 

TimbXe. Elle a quatre enfants, et, parce que ce mari 
a un petit doigt de la main gauche estropi(5 et tout cro- 
chu, et qu il dit^($>i elle fait des enf ants quÏQe T aient 
pas AimAme ik ne seront pas à lui, tons ceux qu elle 
a tfat le jpetit Arngt de la main (fànclittJÔidehu, soit par 
la foî^ cle rimagination de la mère, s6it que la sage- 
femme gagnée le leur rompe en naissant. 

Ce maître lou porte toujours sur lui tous ses papiers 
les plus importants et ses principales clefs. Une (bis, sur 
le'^ini'de partiii de RoueUi airant cette grande jalon- 
sie, il ^ ibi il' Éiiéta i;^^ ^ mes affiiîres 

« moi'-ménie, ÉtÊnÊpiiii^ÊtéÊès secrMfar^iHH.en preM 
trois, et s*en va à la dînëe ; il songe : « Ai-je de quoi 
« occuper trois secre'taires ? » Il en renvoie un, a la 
couchée un autre, et le lendemain un troisième, disânt ; 
« XatlnMirftst'îiMfr.ÉfiuTes jasqu'ici^ je les ferai . (Men 
«eno6i«.ii n a dé YéspMmé^^ 
quand il n^éCoit pafH^^ftHé dans ga faloosie^ 6 ét i p è it^ 
dtoit gouverneur de Lectoure j^- il Tavoit été de Pon- 

torson. / . / ^ ' 

t 

« <» 

* 

EAPOIL. 



Un médecin de Sinssons^ nommë jdapoil, ayoit uné 
femme bien faite, mais elle avoit une dartre à k joue 
qui se rcnouveloit tous les mois^ en sorte qu'elle n*a- 
voit par mois que quinze jours de beauté. H en étoit 
jaloux, et, quoiqu'il dit qu'il savoit bien le moyen delà 
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gaétitf par jatoiMie il ne fa vetahit jamais ga^li^ cMI* 
l»èllle«l.^II n'y gagna riea: elle é^it forf coquette et 
enfin elle s&fit démarier. Elle ehrageoit quand on l'aj^ 
peleit madame Poiàra ao lieo'de uMdftiBe BiapoU* 



AfOISS£LL£. 



Un beau garçon de Paris^ nopimé Hërouard,t sicaïf 
4^ MttM^eUe, m Irouvaot àvec peu de bien^ à Q9mi9 (pe 

l^e avoil mal ftâlt M affui-es^^pHt l'^p^, 
tjottande, ayant acquis quelque réputation, une dame 

• de quelque âge, mais riche, Tépousa. C'est la plus folle 
de jalousie qui fut jamais : dès qu'il regarde une ser- 

. vante, elle -la chasse. A Pari», cdle eut soupçoq que son 
foaiî regardok de trOf boa «il «ne belle fiUe de 4fs 
parentesy fft à tajbW, eii/n»ngtfaM aprè» tafsàrMlvùf^ 
teoif» aanf ptfrieir^ efie s*écrioit *: '« Oui, en ma foi ! je 
u le voudrois de tout mon cœur qu'elle lût cent pieds 
« sous t(^re, cette mademoiselle Marton. M C étoillenom 
de la belle. Et dans cette vision une cassette lui ayant 
été volée , elle disoit que e'-étoit cette fille qui TavoU 
volée, et qa*une sorcièrê la lui ayoit fait voir dans son 
ongle. Elle devint jalouse de la firand*mère de son mari. 
Elle étoit venue de Hollande ici pour le ramener, et 
d'ici elle le suivit en Poitou, où il est aile' voir ses pa- 
^eiits. 'll est c6ntr|nlt,*qtiànd il est levé^ de sôtth' jili^ 
qtl'an totr, -et ieSL a(S6ottt({mé à la. laitsef erîaillër UM 
son soûl: • • . . 
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• • • * ' t 

Voici une histoire plus étrange que toutes les s^utres^ 
Vtk gentilhomme provençal, nopuuéTenosî^'-s^en allant 

faire un voyage en Levant, recommanda sa femme à 
un autre gentilhomme, avec lequel il faisoit profession 
d'une amitié très-ëtroite : cette femme étoit belle ^ cet 
ami en devînt bientôt amoureux, et enfin la femme ne 
fut pas plus fidèle que lui. Ils vécurent dé sorte que 
tout le monde savoit ^^^MiMéén: An boutée (]^iti- 
que temps le bruit courut que le mari ëtoit mort ; mais 
jçe bruit etoit faux , et il revint la même auRçe. Ces 
^funants, comme j'ai dit, avoient eu si pe^ de discrétion 
qu'ils ne dpntoient point que .le%iïui ae Al 
Averti de tout; ils se résolurent de /en 
r empoisonnèrent : ils sont pris et Condamnés à avoir là 
téte coupée, tous deux en même temp$; et sur un 
no^me écbafaud. On les raèQe donc au sjfppliçe : cet 
boi^me étoit le plus abattu qu*On. eût pii vpîr^ et, ^ 
jfequiie paroissoitl^eaucoup plus xéspliiiequelui.Coiaine 
on le vouloit exécuter le premifir^ 9 dema^a qu'on ne 
Texêcutât qu'après cette dame , et lè demanda avec 
tant d'instance, et dit des choses qui firent si fort croire 
qu'autrement il mourroit cooyne un furieux, qu'c^ 
^ut cobtisaio^ de le lui pix>mettr% de peqr de^e piettr« 
au défeipoii:. Vais il n'eut paapli^ vu la^ {^t^.de 
sa maltresse à bas, qu'il témoigna itpe constance ad- 
mirable et mourut, s'il faut ainsi, j)arler, avec quelque 
satisfaction. Oa sut de ses amis particuliers que c'étoit 
.jgar jalousie y et qu'il étqi^ telknient possédé de cette 
III. 18 
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p^ion , qu'il avoit eu peur, s'il^toit exécuté le pre- 
mier, que la d4We oe.fût sauvée par quelque miracle , 
èt qu'un antre' n'en jouît après : ce fut ce qui Tavoit 
fait résoudre à émpoi^nner son ami, comme il Tem- 
poisoniia, le joùrméne^jû'îl fitl irriVë, sans lui donner 
iè loisir de coucher avec sar femme. 



COIFFIER. 

CoifRer est tiis de Coiffier qui a été commissaire aû 
Cb'àtdiet, et dont la mère étoit cette célèbre pâtissière 
qui fut la première^m s'avisa de traiter par tête. Le 
père avoit eu quelque * habitude avec te prâîdént-Le 
BaiUeul, lorsqu'il étoit lieutenant-civil ; de SoH» qiie, 
Vétaot mêlé de finances quand le président fut fait 
îKiiVmtentfent, il prit Coiffier pour premier commis) 

ÉÂm^ le continwa; Çest un hoiume grave èt terri- 
blèment cërëmonietti. Oà ^fisoit que rfEmery aybft 
Ouerapin pouf 'tènîr pwbTé, €faaf»nais f^ur-fôrà-^ 
et, Coiffier poifr faire des révérences. Madame Piloti 
disoit'de lui que, pour commissaire du Cbâtelet, r'étoft 
àfî'bbnnéte Homme, mais''qne pour urf bomme à car- 
rôneV ïïe n'étciit qu'Wbénét j sà femme étoit ' aussi 
sotte qu^ lui et par-Idell. Ils avbiènt uir fils àlsèk'boit» 
nêle garçon, qai ne Icspouvolt souffrir', et 51 ëtôlt 
tpïgours absent ; ce fils mourut fort jeune. Son cadet 
^St bien fait; mai» vous verrez par la suite quel homme 
Vesi. il est'à cètte heure moitrè dès;bompt€srâonpère 
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Je mai-ia, il y a quelques années, avec la fille de Vancl, 
celui qui, avec La Kaillière, avoit faille tiaitédes aisés. 
C'est une petite créature qu'on peut dire jolie; mais 
après les nains, il n*y a rien de si petit : il est vrai 
qu elle est bien proportionnée. Cette petite créature, 
élevée par une mère dévote, fut ravie de trouver un 
garçon qui fût un peu dans le inonde. Par malheur 
pour lui et pour elle, le père et la mère de Coiffier 
n'étoient pas alors à P.iris, ou du moins en partirent 
aussitôt après : de sorte que la voilà en son ménage. 
Le mari, qui avoit ouï dire dans le monde qu'un galant 
Lomme devoit donner de la liberté à sa femme, lui 
laissoit faire en partie ce qu'elle vouloit : il lui donnoit 
même à faire la dépense; notez que c'étoit un oison. 
Elle ne se levôit qu'à midi, faisoit semblant de compter 
avec le valet-de-chambre de soh mari-, et ire comptoit 
point; tout alloit comme il plaisoit à Dieu : l'argent ne 
lui coûloit rien. Elle donna une table de 'bracelet (0 
de trente-cinq pistoles à une demoiselle de sa mère qui 
l'étoif venue coiffer quelquefois, et à la femme^de-cham- 
bre un mouchoir de quinze pistoles. t 

Il n'y avoit que trois jours que le père (}e sa mère 
étoit mort; elle s'habilloit de couleur, et quand sa 
mère \ en oit elle se mettoit ientre deux draps tout ha- 
billée, et on a jeté quelquefois sur le fond du lit la 
tourte tju' elle alloit manger avec quelques jeunes gar- 
çons du quartier, î 

Logée dans un des pavillons qui soht autour du iar- 

(0 On apprioit lablt de bracelet une pirrre prccieoae doul la surface 
est plate ei qui est cnchàsscc dans un chaton d'or on d^nrj{cnt. [Dii^t, 
àeTre\>oux.) - ' l| 
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clin du Palais-Royal, elle avoit une çorle pour y en- 
trer; elle s'y promenoit ayec sa demoiselle jusqu'à 
deux heures après minuit , et le mari fut conti-aint de 
faire cacher des gens qui lui firent peur, afin qu'elle 
n'y fût plus si tard. Cette gi'ande liberté que cet 
homme lui donna durant l'absence de sa belle-mère la 
gâta entièrement, et quand les bonnes gens furent re- 
venus, elle avoit dëjà pris un fort méchant pli; d'ail- 
leurs elle est naturellement étourdie, et par malheur 
elle a toujours eu affaire à des étourdis, 
j Le premier qui s'avisa de lui faire les doux yeux fut 
un garçon de la ville, lieutenant aux gardes, nommé 
BusseroUes, si fou qu'il alla attaquer lui seul à la Don 
Quichotte une bande de sergents qui menoient un 
homme en prison, et le délivra sans le connoître; il est 
vrai que son hausse-col, car il étoit de garde, imprima 
quelque terreur aux sergents. Depuis, il a parlé au Roi 
si sottement qu'on l'a cassé, au lieu de le laisser traiter 
d'une compagnie. Ce galant honmie alla un jour pour 
voir la petite dame. On lui dit qu'elle étoit la au- 
près, chez sa belle-sœur Vanel , de qui on médit fu- 
rieusement avec Servien. Busserroles y va : la petite 
femme revient; on lui dit cela; elle court chez sa 
belle-sœur; ils se parlent. La belle-sœur, qui savoit 
que déjà on étoit en soupçon chez le mari , ne trouva 
cela nullement bon , et fit dire à BusseroUes qu'il ne 
revînt plus chez elle. Voilà grande rumeur au logis : 
pn défend à la petite femme de voir sa belle-sœur; elle 
ne voyoit pas même sa mère , car la belle-sœur et la 
mère logeoient ^semble. Elle disoit une fois : « Jé-. 
« sus ! que faire au Cours? Le Roi est parti. » 

Il y en a aussi qui en sont fâchés. Tantôt elle a per- 



* 



mission d'aller au <krars avec gouvernante , tantôt 
on la resserre tout de nouveau : le mari est devenu 
tout sauvage. Il a un frère qui a fait quelques campa- 
gué» ; on Taj^fieUe d'QrviUien^ Ce garçon est. bien Dut 
et étoiC ^ms raisonnable; mau à ceUt heure il garde 
sa belle-gœûr : on croit qa*U en est amoureux^ EQé le 
hait comme la peste. 

Le beau-père, la belle-mère, et tous leurs gens, sont 
tous les e^ons 4^ la jeune femme. Le bonhomme en 
fort 8(HMM^ ^ yisièce pluûeojti 

kkkâ$imtm ffBs ^ aQoient ||r^Mfuis; et énfti.li 
portier eut ordre de ne la laisser târ If phl^un homnif. 
Quand on la demandoit il disoit : « Elle n'y est pas. » 
£t elle, qui ëtoit toujours à la fenêtre, ci^it : « T 
« suis; » mais cela^ ne servoit de rien. ' 

Busserolies dëcouirrit un jouT'qii'eUe alloit au ser- ' 
iQon avoc la fenuUe : il envoie un grand laquais qui 
lait si bien qu'il gardé une place tout auprès <fl^ la pe- 
tite dame, et il causa avec elle à la barbe à Fantalon 
tant que le sermon dura. , 

£lle fut assez long-temps en cette misère, h'allant en • 
aucun lieu que sa belle-mère n^j fàt, elle qui monroit 
d*envie de voir des hommes. Enfin je ne sais par qddle 
rencontre on ne put s'empêcher dé la laisser aller 
jouer dans le voisinage, chez le président Tubeuf. Son 
£ls iMissîtôt en conte à la belle ; dès le premier soiif elL^ 
lui permet de lûi écrire, et non contente de cela, elle ne 
laîsoit ^cfanchottev le lendemain à lar BÙBssaAti^eo loi. 
Le laquais de TvAMfaf, aussi habile t{ne son mettre» 
rencontra GoifUer à la porte, quMui fit avouer qu'il 
portoit «m poulet k sa femme, et lui dohnapt un louis 
d'or. U lui dit : m Je t*en donnerai autant toutes 
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c<> l«| fois. i»'^l|^MBoit' réponse pour sa fenlknè'^^^i 

pénse que la demoiselle ou sa mère 1 ecrivoit. Au bout 
de huit jours le mari se lassa de donner des louis, et 
écrivit à Tiibeair.Mi Jé^fa^^ fois plus 

nÉiiWfieoit 4ttelc[lié' temps après : cette petké ëtèob-ii^ 

die ne put s'empêcher d'en témoigner delà joie, et 
elle vouloit aller k l'enterrement avec un collet clair : 
lè mari dit qu'il le jetteroit dans le feu; cela acheva 
&iSîfh les teiûs, Elle M dépuis iKiÉàmr^f^ 
jusqu^ énïéià^.AiA&ÊÊè^\^ féi^^^ 
mission de regarder à la fenêtre qoè'lirtàïWS' jéÏÉJrs. 
Quand Tubeuf alla à Francfort, elle et le mari, en- 
tendant p^er bien des gens, mirent la tête à la fenêtre^ 
il cria : « Il y en a qui sont bien «ises ^ » ^ 
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MADAME LËVESQUE 

ST S|ADAM£^C0MPA1N. 



v Ûn proameor m Châtefet, nomm^'Tnrpjn, avoit 
une des plus belles filles de Paris. Elle étoit blonde et 
blanche , de la plus jolie taille du monde , et pouvoit 
iivoir eun^on quinze ans. Un jeune avocat, nommé 
BiUru. (c*eit eehîi qui est awjourd'hai de rAcadtfmièy el 
qui aibît de si bfeUes bkosQft-en jprose), la yil^ la pr^ 
cession du grand JuHM de tSnb, Sa b'eaùté le surprit, 
et il ne fut pas le seul, car toute Lr procession s'arrétoit 
pour la regarder. Le monsieur ëtoii beau si la demoi- 
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selle étoit bellej, et on pouvoit dire que c'étoit un aussi 
beau couple qu'on en pût trouver. Quoiqu'elle lui 
semblât admirable, et qu'il en fût touché, il ne vouImIj 
point l'aller voir; car, quoiqu'il fût extrêmement jeune, 
il voyoit bien déjà, que c'étoit une sottise que de se. 
jouer à des fdles. Aux Carmes, car ils étoient tqus deux 
de ce quartier-là, il la rencontra à la messe ; il en fut . 
ébloui , et il dit qu'en sa vie il n'a rien vu de si beau., 
Elle le salua le plus gracieusement du monde. Il se 
contentoit de passer quelquefois devant sa porte, où 
elle se tenoit assez souvent ; s'il la regardoit d'un œil 
amoureux, elle ne le regardoit pas d'un œil indifférent^ 
Comme il souhaitoit avec passion qu elle fût mariée , 
un avocat au Parlement, nommé Lévesque, l'épousa 
quelque temps après. C'étoit un petit homme mal fait 
et d'ailleurs assez ridicule. Voilà notre galant bien 
aise : il se met à aller Châtelet, parce q»ie le mari 
avoit pris cette route à cause de son beau-père; le 
prétexte fut qu'un jeune homme doit commencer par 
là. Il se place bien loin de Lévesque, et fut assez long- 
temps sans le rechercher : il y fut bientôt en quelque 
réputation ; et un matin, s'étant trouvé avec quelques 
avocats, parmi lesquels étoit Lévesque , on proposa de 
faire une débauche pour voir ce que ce nouveau-venti 
d'iuhe sauroit faire : Patru nefaisoitque d*en revenir. 
Lévesque dit qu'il vouloit que ce fût le jour même, et 
chez lui. Us y furent; on fit carrousse («) jusqu'à onze 
heures du soir : la femme y fut toujours présente, et 
ne quitta pas d'un moment la compagnie. 

(«) Carrousse, bounc chère qu'on tail en buvnnt cl en s« l'éjouissanU 
IDifit. de Ttevoux.) \' -x- ..... 
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Kotrê amouraix êtoit ravi d'avoir eu entrée diea la 
béfie ; tbdMMïMl n*o8oit y aller aans quelque sem- 
blable occasion, car cette femme ëtoit entourée de 
cent sots , la plupart des adolescents d'avocats qui di- 
renrïtnen des sottises dès qu'ils virent que Patru y avoit 
.«(SOÊès; car il leur faisoit ombragée Cependant on loi 
ràpik>rtoit qu'elle dispit niQS» biebé de lui. EdQp il là 
rencontra téle pour téte flou* lé <9otfre des Matkériiis, 
et il fat obligé de lui dire qu'il n'a^oit osé prendre 
encore la hardiesse de l'aller voir en son particulier ; 
eDe, rinterrom]3ant, lui dit « qu'il pouvoit venir- 
qaoiùd il ToudrqiU 11 y fîifc doiie> et plus d'une fois} 
maià' hs petits avocats mirénf bientôt J'alanne an 
cdfhjl^ : le mari témoigna qu'il n*y Ironvoit pas plaisir; 
elle en avertit Patru, car il avoit fait bien du progrès 
en peu de temps. Lui, pour faire une contre-batterie, 
se met à rendre bien des devoirs à la mère qui logeoit 
porte à porté. Gétfe dlèré^^ansà étourdie qù*une aittre,' 
pHI i3è garçon* eé it^îiiiitié, qu'elle ne jurbit qtte 
par lui. Cependant les jaloux firent tant de bruit que te 
père se réveilla , et fit comprendre à sa femme qu'elle 
n'étoit qu'une béte. Notre galant a encore avis de 
cette nodvdie infortune : il se résout à recherober le 
mM, qu^il avoil M tadti^'il sfi^Qâl^ pili'^pim 
cVloit lii^lilrfiÉipertinent petft hmm0JiWnÈtfite*Ét 
piquoit de lettres , et savoit la réputatioh de notrë 
avocat : il se laisse bientôt prendre, et à tel point, 
qu'il en étoit incommode, car il ne pouvoit plus vivre 
• sans yafarn. JJitf> ponr-s'rtajdéeiMi^erun ptia el avoir 
un 1^ plus. de'I3>^té eii m amourettes, piia d'A* 
lAurnsojasTf scm ïtmSLÊBmëÊeàf d'avoir la charité d'entre- 
tenir quelquefois cet impertinent. Us lièrent une société j 
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ils mangeoiepi tit»tt^â»s la MDUÛne ei|aeiiible > tantôt 
ches d*Ahlaiuioiir, fautât diès «]iielq«« trattèiir* / < 
Il wriira au eetemii»4à qne Yàbhé Xie Normandf ce 

fripon qui a fait quelque temps des catéchismes au 
bout du Pont-Neuf , et qui depuis a. fait l'espion du 
car/linal ft^iaarin, étant parent de la belle ^ la prëten- 
doit b..... ; mais il le vouloit Êdre d'aolofkéj die ae 
meqw de lui* Enimgtf de cek^ cootre Patni» il j mmm 
un jéuoe abbé qu'on appeloit FabbédeLaTerrière, qui 
sV^it aussitôt : celui-là n'y réussit pas mieux que lui. 
Tous deux, pour savoii^la véritë de l'affaire, s'avisent de 
gagner un des prêtres qui, certains joon de lajemaine 
sainte , sôus l'Orgue des Quiuie-Viiigl^ deuDcuft 
solution des cas réiervé» à fétéquiB* Le galant avoit 
a^eoutumé dé mcùakneré Ge>^irétra|^Bgné s'y troiiva 
seul. L'avocat se confesse à lui de coucher avec une 
femme mariée; et après cela le prêtre dit assez huat : 
«Je m'en vais, je n'ai plus que Mrm îoî; /ai spi oe 
c que je Tooloia saviûr. n A y is lq|i e teuipÉ de Ui^ je ne 
sais quel tratniur d*épée le not Irmmr $ Patnr Tavoil 
tru planeurs Ibie aux Carmes : <r Monsieur, lui dit-il, 
« un tel abbé s'est adressé à' moi pour vous faire jeter 
« une bouteille d#au-6Mte ét vous ISaire donner quel- 
« ques balafiies sur ie;'visa|^; mais je n*ai garde de le 
Cmamgt ^am "voyei^je vous en. aterûs^ie^Utes 
• SipMiMit de* rien, ûissezHtious» lé plwi m M . 4 
« enèore quelque argent de reste de son bénéfice qu'il 
« a vendu à l'abbe' Le Normand. » Ce jeune abbé ^ 
fit Miniine ensuite et fit faire des excuses à Patru. 

- Cet abbéJL*e 'Noisiand<dtoit(^file d'afi uiattae des 
requêtes et petHNfi|ft idte cnmtuisSelKy :4u ChUélet.. 
Lévesque étoit tout fier qn^Urfifede suasse dearequfltes 
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fài p«ur<|ai de sa /emme^. £oûii il vit.bienqiM ce a^oit 
qu*un împèrkÂoeBfc. - 

Bois-Robert appelle l'abbé lie.Nofiminj Qçpt. ^çé- 
lérat.. 

Madame I^évesque et Patru furent assez loDg-tem{)s 
sans traverses, jusqu'à ce qu'un jour qu'ils etoient en- 
semble dans la chambre de la belle , le mari passe 
pour aller daoftim cabioet^ sans ùii'e semblanl de-ka 
'voir; le galant dit à . la belle : « On nbiis Fa' débauché 
« toat4hfaît; il y a loDg-^temps que je prévois qu'il 
« faudra rompre avec lui pour le faire revenir, cai il 
« me rechçrchera sans doute; je m'en vais : dites-li|i 
« que je suis parti Jtrès-mal satisfait^ et que je ne veux 
u plus rentrer, céaos} il ne manquera pas de dira qtte 
« ><fest ce qu*il demande ^ mAis Q« vous eh épouvantes 
« point. » Gela»arrive comme il Va voit dit : Lére^que 
venoit de boire av^ des jeunes gens qui lui avoient 
brouillé la cervelle. Au bout de quelques jours Patru 
trouve Lévesque aux Carmes , et lui tourne le dos tout 
franc; Ltaatre, qni avoit mia de Teau dant son vin, en 
lut un peu surpris^ et dit le jourmèo» à sa femmes 
<« Vraiment M . Patru est tout de bon en colère; il m'a 
« aujourd'hui tourne le dos aux Carmes. — Je vous 
« a vois bien dit, répondi^Ue» qu-il. partit de céans 
« très-mal satisfait; m Ce f^isenltm^ qjue PaU:» i^vpk 
lémoigné'fit TefTet qp^•^.^Bpft'OÎt$ noilà Lév^^ue à 
49itMtfrîr après loi. Gorame-ib étment sur le .point de re« 
nouer, Lévesque meurt eu fort peu de jours ; et il e'toit 
si bien revenu qu il dit en mpurant^à su femme qu eUe 
se ûiA à lui en toutes choses» el qu*U n'avoit qu*un 
sëaf regret, c^stde a^avoir putrafioiié.âyec lû. Uydé- 
déra ftîitei qu'il M devoit quelque àrgent/ dont Patru 
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n'avoit pas de promesse, quil ne sa voit pas au juste * 
combien il y avoit , mais qu on ^ en rapportât à ce que 
Patin diroit. 

La veuve envoya quelques jours après demander au 
galant combien son mari lui pouvoit devoir. Il lui 
manda qu'elle semoquoit, et qu'il ne lui e'toit rien dû. 
Elle lui écrivit que cela e'toit venu à la connoissance 
de son père, et qu'il falloit absolument le dire, et, 
qu'elle le prioit de lui envoyer un exploit : il répondit 
qu'il s'en gqrderoit bien, et que, puisqu'il falloit né- 
cessairement qu'elle payât , il y avoit tant ; qu'elle en 
fît comme elle le trouveroit à propos; mais qu'il ne 
pouvoit se résoudre à lui envoyer un exploit, quoi- 
qu'il sût bien qûe sans cela elle ne pouvoit payer sû- 
rement. Le père, voyant cela, envoya l'argent, et fit 
faire un exploit à sa fantaisie. 

Cette mort ruina toutes leurs amours : Patru ne 
trouvoit pas plus de sûreté à une veuve qu'à une*fille. 
Elle le pressoit de la venir voir : lui s'en excusa un 
temps sur la bienséance qui ne permettoit pas qu'il re- 
tournât si promptement chez la veuve d'un homme 
avec qui tout le monde savoit qu'il étoit mal. Après, 
il lui parla franchement, et lui dit « qu'il ne pou- 
* voit pas la voir sans lui faire tort; car s'il l'é- 
« pousoit, il la mettoit mal à son aise, et s'il ne l'é- 
« pousoit pas, il la perdoit en l'empêchant de se rema- 
« rier. » La voilà au désespoir. Elle crut que si elle se 
lassoit cajoler par d'autres elle le feroit revenir; elle 
alloit à l'église avec une foule de petits galants, il m*a 
avoué que cela lui brûlbit les yeux, et qu'il n'a de sa 
vie si mal passé son temps que de voir (ju'une des plus 
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belles personnes du inonde, et dont il étoit aussi amou- 
reux qu'on pouvoit être , le souhaitoit si ardemment y 
et de ne pouvoir jouir d*un si grand bonheur. H en 
eut la fièvre : sa raison fut pourtant la maîtresse, et il 
ne vit jamais depuis madame Lëvesque chez elle. 
• La belle, qui s' étoit laissé approcher par tant de ga- 
lants, s'accoutuma insensiblement à cetto coquette- 
rie, et on ne sait si Chandenier , depuis capitaine des 
gardes-du-corps, le feu président de Mesmes et le pré- 
sident Tambonneau, ne succédèrent point à Patrd pour 
quelques nuits j car, durant qu'il la voyoit, ces gens-là 
et bien d'autres n'y firent que de l'eau toute claire, et 
elle lui faisoit confidence de tout ce qu'ils lui faisoient 
dire et de tout ce qu'ils lui faisoient offrir. 

La Barre, payeur des rentes, garçon de plaisir et 
riche, mais fort écervelé et assez matériel, s'en éprit 
et n'en eut rien qu'avec une promesse de mariage ; il 
y eut*même un contrat de mariage ensuite et un acte 
de célébration. Durant six mois et davantage, la mère 
de La Barre la traita comme sa belle-fille, et si Pucelle 
eût plaidé comme il faut, elle auroit gagné sa cause; 
mais il ne dit point cette particularité, on ne sait 
pourquoi. Si Patru eût osé plaider pour elle, la chose 
eût été autrement. La cause fut appointée, et il fut dit 
qu'il l'épouseroit, ou lui donneroit cinq mille écus 
pour elle, et vingt mille livres pour lé fils qu'elle avoit 
eu. Ce procès fut quatre ou cinq ans à juger. 

Avant madame Lévesque, La Barre avoit été amou- 
reux de la Dalesseau, fameuse courtisane, et l'avoit 
entretenue 5 cette femme avoit été à un quart d'écu : 
jusqu'à trente ans elle ne fut point estimée. M. de 
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Retz, le bonhomme, s'etant mis à l'entretenir, elle 
devint aussitôt fameuse. Saint- Prueil l'eut ensuite, et 
puis La Barre , qui y dëpensoit mille livres par mois. 
Le comte d'Harcourt coucboit avec elle par-dessus le 
marche'; mais quand La Barre venoit, il falloit gagner • 
le grenier au foin , çar il n'avoit point d'argent à don- 
ner. Une fois il passa toute la nuit sur des fagots. Elle 
fnt toujours entretenue jusqu'à ce qu'elle quittât le 
métier; alors, car elle avoit amassé du bien, elle vivoit 
en honnête femme, et il y alloit beaucoup de gens de 
qualité qui vivoient fort civilement avec elle. Le petit 
Guenault m'a dit qu'en une grande maladie qu'elle 
eut, comme elle se porta mieux, et qu'il lui eut de- 
âiandé comment elle se trouvoit : «He'! dit- elle, le 
« crucifix s'éloigne peu à peu. » Patru , qui a vu de 
ses lettres, dit qu'elle écrit fort raisonnablement. Enfin 
un conseiller mal aisé, conseiller à la cour des Aides, 
nommé Le Roux, l'épousa. Je trouve qu'elle fit une 
sottise : depuis, je n'ai pas ouï parler d'elle. 

Cependant La Barre devint amoureux de la femme 
d'un nommé Compain de Tours, petit partisan , qui 
étoit venue à Paris avec son mari; c'étoit une jolie 
personne, coquette, rieuse, gaie, qui contrefaisoit 
tout le monde, et qui concluoit assez facilement, 
pourvu qu'on payât bien. La Barre et elle ne purent 
pourtant mettre l'aventure à fin à Paris, car le mari 
ne la quittoit point : mais ils s'avisèrent d'une assez 
plaisante invention. Compain part de Paris avec sa 
femme; La Barre les laisse aller. Trois ou quatre 
heures après il prend la poste avec un nommé La 
Salle, son barbier : ils descendent auxTrois-Mores k 
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Etampes, où la belle éloifc logée. Klle, qui avoitlemot, 
se coucha dès qu'elle fut arrivée, feignant de se trou- 
vermal. La Barre ne se laisse point voir au«iari, et la 
va trouver, tandis qUe Compain soupoit a table d'hôte. 
Après souper La Salle l'engage au jeu, de sorte que le 
galant eut tout le loisir de fairece pourquoi il étoit venu* 
Lé lendemain il demande à La Salle s'il n'avoit point 
d'argent : La Salle lui donpe sept ou huit pistoles qu'il 
va vite porter à la sei-vante de la dame. Quand elle fiit 
partie, et qu'il fallut payer leur couchée, La Barre dit 
à La Salle que la Compain ne lui avoit pas laissé un 
sou. « Vraiment, dit le barbier, si je n'avois eu res- 
te prit de garder deux ou trois pistoles, nous en tien- 
*^ drions. — J'eusse laissé mon épée, répond La Bawé; 
« et puis les officiers d'ici me connoissent apparem- 
« ment. » Ils retournèrent à Paris. 
.-^-'Depuis, La Barre continua à envoyer des présents à 
la Compain ; mais elle ne lui fut pas trop fidèle. Il eut 
avis qu'un conseiller de Tours, nommé Milon, étoit le 
beau, et qu'ils se réjouissoient tous deux à ses dépens : 
il en voulut savoir la vérité. Pour cela, il envoie son 
valet-de-chambre, qui fît si bien qu'il gagna la servante 
de la donzelle, et eut des lettres du conseiller à elle.' 
Cette intelligence fut découverte, et le conseiller pré*' 
'senta requête, disant que cet homme étoit venu pour 
l'assassiner. Il avoitfaitune information sous main, et, 
ayant eu permission d'informe^, il fit arrêter cet homme 
et le fit fouiller : ainsi ses lettres furent recouvrées. La 
Barre, cônfirnié dans son soupçon, en fut si irrité qu'il 
jura de se venger. En ce noble dessein il achète quatre 
estocades de même longueur, et s'en va à Tours avec 
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un brave, nonimé Vieuvillc, qui lui devoit servir de 
second. Il fit faire un appel au conseiller, xjui se moqua 
de lui, et ne se voulut jamais battre.*- ' • 

J*ai oublié que la Compain se décria si fort à Paris 
qu'on en fit un vaudeville que voici : ' \ 

-UJô Je suis la belle Touranj,'cllp • 

Qai vienA me montrer à la caiir. ^ 

y.^ . • : Qui sail adieler ujou amour ; 

No me troufa jamais cruelle \ . * 

Et Foiï m^api>cHè la Compain , 

Car mou ... i%l mon gagne-pain. { 

Elle étoit plaisante. Une fois à Paris, je ne sais quel 
godelureau lui donna une sérénade. Le lendemain elle 
lui «dit: « Monsieur, en vous remerciant; Vos violons 
« ont réveillé mon mari, et il m .y croquée, m 
*^ L'affaire de la Lévesque fut jugée ensuite comme je 
Tai dit, et La Barre se retira à l'hôtel de Chevreuse^ 
fort embarrassé, car il ne la vouloit pas épouser, et 
après toutes les dépenses qu'il avoit faites, il lui étoit 
impossible de payer une si grosse somme sans se ruiner. 
Comme il étoit en celle peine, un secrétaire du Roi, 
nommé Bois-Triquet, qui avoit été autrefois petit cora* 
mis chez son père, lui vint offrir sa fille ; elle ^toit 
assez jolie, et son bien au compte du père étoit assez 
considérable. La Barre l'e'pousa ; mais, pnr la suite, on 
a trouvé qu'ils s'étoient trompés tous deux ; car la Lé- 
vesque a eu bien de la peine à être payée pour ses 
quinze mille livres et pour les vingt mille livres ap*p]i- 
cables à l'enfant. Il obtint arrêt par lequel il fut dit que 
ce petit garçon seroit mis entre ses mains, attendu ia 
mauvaise vie de la mère. Elle s'étoit fort décriée de- 
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puis qu'elle eut perdu son procès. Durant tout ce tri- 
potage, elle se remaria à un avocat du Châtelet, nom- 
mé Taupinard, qui, au lieu de se mettre bien avec les 
procureurs, s'amusa à faire le plaidoyer de la cause 

* grasse pour les clercs sur le mariage d'un procureur du 
Châtelet, qui avoit été contraint de prendre la vache 
et le veau. On sut que c'étoit lui, et au carnaval sui- 
vant les procureurs, pour se venger, firent faire le plai- 
doyer sur l'afTaire de la Lévesqùe-^ mais on le sut, et 
le lieutenant civil, s'y trouvant un peu piqué, y mit si 
bon ordre que la cause ne fut poinfc plaidée : même il y 
eut quelques clercs qiii furent mis en prison. 

ha, pauvre femme, pour se dépayser, Çt résoudre son 
mari à aller deméurer à Chinon, et à y acheter une 
charge d'avocat du Roi, qu'on leur avoit dit être à 
vendre. En ce dessein, ils vendent tous leurs meubles; 
mais deux mois avant qu'ils y arrivassent, tout le 

' monde à Chinon, qui est ie pays de Rabelais, ctoit in- 
formé de leur vie. Us y furent joués et ne trouvèrept 
point de charge à vendre, et ils se virent contraints de 
demeurer à Orléans quelque temps pour avoir le loisir .- 
de se rétablir à Paris. 

• • • 
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Un orfèvre, nommé Cambrai, qui tivoit sa bouLique 
vers le Châtelet, au bout du Pont-au-Cbange, avoit une 
. femme ^ussi bien faite qu'il y en eût dans toute la bouiv 
geoi8ie. ' ËUe était entretenue pàr îin anditear des. 
tieinpt6it;.iiomàiié P«ô. L'e mari^ qa<nqae Jàlcfuz nata- 
relleiiieitt, n'en avolf point de soupçon ; car il le tê^ 
noit pour son ami, et croyoit, tant il étoit bon, que 
c'ëtoit à sa considération que ce garçon lui prêtoît de 
rargeot-poar son-coDunerce. Par ce moyen il fit une 
£»rttti|e ânes grande/ et il ae lît ridie de qHatre*Tiii{p 
nOe^éciia. * 

Un jottv Plilruv dont nous venons dè parler; comme 
il pleuvoit bien fort, se mit à couvert tout à cheval 
sous Tauvent de sa boutique ; Mais pour être plus com- 
modément il descendit et entra dans Tallée de la maison. 
La Cambrai dtoit-alon loate- senle dans la baatiqtte/ 
et. Tirant aperçu, eQa le priâ d'entrer : Kii qm la vit 
si jolie y entra fort toiontîers ; les Toilà à causer» La 
dame, qui n'étoit pas trop mélancolique, se mit à chan- 
ter une chanion assez iibrcf. « Ouais ! dit le galant en 
« lui-miême, je ne te oroyoit pas si gaillarde !» Elle vit* 
bien qu'il en dtoittm peu sorpris. « Vois-tu, lui cKt* 
« efie, mon cher enfant, je n*en îk» point la petite 
« bouche : T amour est une belle chose \ mais cela n*cst 



MÉMOmES DE TALLËMAr^T. 

« paft bon avec fbute sorte de gensj jai uQe petite in<- 
<i dimatipn. Cependant la ploie se passe^ et notre 
avocÂ irèiSonte à cheval i comme H âoit un peu co- 
quet, il a voit assez d'antres afTaires* H fut près d*nn 
mois sans retourner chez la Cambrai : il la trouva 
tout aussi gaie, et, pour ne point perdre de temps, il la 
voulut mener sur Theure dansrarrière-boutique.nTout 
ff beau 1 jlni «fit-elle,, mon mwRest lè-hant^ipiûa venèz 
« me voir dunAïW, Hjol j sera peoMlbpe pas, et, i^il 
41 y étoit, vous n avez qu à demander un bassin d'ar-^ 
<ii gent de dix marcs j il n'y en a jamais de faits de ce 
u poids-là, et vous direz que c est une obpse presséev» 
Qi;^ s iyiagiiieroitqii'aA jenne gpiçûn mai^pieroit à 
imè tdtte asùgnation? Pata -D^MiafppviilaBft; il 4leit 
amoureux ailleurs. ' 

Quelque temps après, comme il étoit à Clamart, il 
jllJ;qne cette femme étoit à une petite maison qu*elle 
avott au Plessis-Piquet. 11 loi envoie demander 
diençe poiy je. lendemain; el^tendis qne; tonte la^c 
pagnie étmk k û. granc^mewe, jiy^mve, «t^ h: 
vers champs il galope jusque làé Il ïa trouve seule, et 
s^imaginoit déjà avoir ville gagnée; mais il fut bien 
ë^jpiMftquand cette femme, après lui avoir laissé pren* 
dce^téi^iffi )|# privautés lui dédara que 

poior lejReste H n*av^t queslvore^^j- |«tfl^dre»jft la 
culbuta par plusieurs fois; ïl M'àÊiiv^êméffomiM wà 
mit en chemise; il fallut enfin s'en retourner sans avoîr 
^u ce qu'il étoit venu chercher. Un mois ou deux après, 
eomme il pm^ devant sa boutique, il la salua; uu 
^n1iQlpiniwe,.^onu]^^ qni cieii-*^ 

noissok ?fi^r;i, ét9i^4'i»|8.ialie, etlnii^^ ea fiant: 
si elle connoiiBBoit ce beau garçon. « je le coiAiojs ndeux 
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« que voitt, kii dît-eUe ; je Fai va tout nu ; » et sur cela 
elle lui conta' toute l'histoire^ et ajouta qu'après j avoir 
un peu rêvé, elle avoit trèuvë que c'eût été une grande 
sottise à. elle de lui «çwdif 
c'étoit on jeune garçon» beau; i^riMl, et qui avoft 
des. anp^imttoH oil*c^8*en fbt enAf^coquée ( ce firt 
sonîèièt);. qu'il reût fait enrager, et qui! Yedi pettt^ 
être ruinée, s'il >ût été homme à cela. H sut depniè, 
que le jour même qu'élle le vit là pSmîère fois, èHk 
09mmei|Ça à s'iiiformer.de ' sa vie èt de Ées cd#:.- 

Ce Saint-Georges avoit aussi couchë avec elle : mais 
elle n avoit p9& si\jet de craindre été ^'efkbrelutàùqÉ^t 
de c^èévEL nl^li^iin. Poti'r Véé, ce i^îlÊt \Pit 

aà^nuîiimce èt depuis pai^IttlnDfëiovHnviT^ 
Anciin tintre n*en à jàrt&Wrfehili^ar intérêt. Le pre- 
i&tê^ président Le Jay lui offrit unér'assez grosse somme 
pour une fois ; mais elle s'en moqua, et disoit Wdle 
nè i&ûsoit cela que pour son plaisir. ^' « ; i : f ?î*; 
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• ' GÔOSTENAN 0). 

Goittttfpan fil« d*an genâlhpmnie qualifié, qui a 
été un des plus in4cliâiiU mffi^ de Fr|aioe. Il donna u|iê 

fois les ctri vièrell sa femme. À propos de cela, un pay- 
san qui voyoit qu'un de ses voisins avoit tantbat^u sà 
femme qu'elle n'en ponvoit pkis, dit naïvement : « Ah! 
« c*cst trop ( Tondait bien qu il faut battre sa femme i 
« mai» il y a ratton partout. » 

Le 1^ bien loin de d4gënéi:er^ a encfa^ de bean*-^ 
coup par-dessus son pèrç. Oo dit qu'un jour que s<ut 
père en colère le poursuivoit à la chaude, Tépée h la 

^ l'appelant fils de p ,-Coustenan s'y mit 

i^a$i e^ disant t: «. Si je suis fils de p. ... vous n'ête» 
« ^ot^ 1^ Vkon 1^6* — J*û tort, dit le bonhomme 
« aittsitôty pi^r ce que ti; viens de faire, tu prouyes assea 
« que lu es mon fils. ». 

Il avoit épousé la fille de celte madame de Gravelle 
dont nous avons parlé ailleurs ('^). Apparemment celle 
fille nedevoil pas^tre plus honné^ femme que sa mère; 
mais elle n'avoit rien de sa màre qae la beauté^ aussi 
avoit-eUe été tâevée avec toute la sévérité imaginable, 
et elle disoit elle-même qu'il n'y avoit que des femmes 
comme sa mère pour bien élever des filles. Jamais 

C«) Timoléoii de Bauvcs , seigaeur tie Coutenaot , morl vers i644. 
Tnllemanl h écrit partout Coustenan ; mais ie Père Ausclme et Mo- 
r«Ty appellent ce gentilhomme Ck>atenaut.- 

C*) ïotne i, p. 1^8, où Ton a imprimé CousUtum poor Onuleiw»* 



iërtfménVsôtiffàritanl dfindîgnitë^^ et 
mais femme ne les a supportées avec tant, de pa- 
tience. ' • ' 

Cousteoan n'étoit pas seulepiient taéchant, il est 
dlûsi actràvaganr. La oaitil lûi preMÎt à tootè lienré 
àtlîyMùà»: tmtt û lai dSfloîl quérMm dMiie ^ H 
Mf6tf dMti ; qéê ceià iie eè pMmil-ailtfemeiit ^ p«l#» 

qu elle étçit fille de cette p de la Gravelle (0; tantôt 

il vouloît la forcer à le lui confesser, et quelquefois à 
litlâàtuit il Ta mise en chemise -à la porte. Un jour, 

. à ]i| gorgi^^ en jî^t qae «relie m iRMsdit lÀiffliifii^iil 
lâtiètolt^ ét sbà enfiittk. Oai tèmYê qir*il k Ai 

une fois armer de pied en eap^ puis la mit sur un sair- 
teur, et lui criort : « Tiétis-toi bien, carogne, tiens- 
« i^iéto^ V0L poi^erai»l)i^ un ttoinme armiéy corn* 
«r Bieiit ùe péfîàékiitipiâ ÏÊtii^lÊé gm m éê^ » Cependmt 
4e n^esr (ioiiilf èotatet ée» eliofesi 

É iféÊékpÊÉiéliï^r Vdititaf^é mari. Il se faisôit 
craindré à tout le monde : il disoit hautement ^ue 
quand il n^auroit plus de <poi frire , il iroit prendre 
la vaisselle d*argent^deft gros milords de Pans «fut 
evoient der mttisontf atifirès' deGmeUe^ yers Etampes» 
Durant le aége de Gnil>ie;.M. de> Sully, alors prince 
d^BttridieBionly 4lant en «Italie aree If. de Cr^ni, 
Coustenan , comme un des principaux du Vexin , eut 
le gouvernement de Mantes en son absence , peut-être 
par le crédit de SenQCterre,.doQt le fils, aijoucd'Iiiii le 
marédial de toi Fertë, m/^k ^ueë la^sonAr de Gom^ 



(') Elie ctoii fille naiureire de Maximilien de fiéïkime, Barquu du 
■ooijr , et de Marie <i'£8toarme4> dame de* Grereile. 
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tenan (0. Ce fut alors qu'il fit le petit tyran avec au- 
tant d'impunité que si c'eût élë dans la Bigorre. Un 
avocat du parlement , nommé Chandellier (^) , avoit 
une maison entre Mantes et Meulan ; Coustenan, une 
belle nuit, vint enlever tous les arbres fruitiers de cet 
homme. L'avocat fait informer, et en vouloit tirer rai- 
son à quelque prix que ce fût. Des personnes de con- 
dition se voulurent mêler d'accommoder cçtte affaire, 
et M. de La Frette, capitaine, des gardes de M. d'Or- 
léans, fut trouver Cliandellier, et lui représenta que 
puisqu'aussi bien le mal Aoït fait, il lui conseiUoit de 
s'accommoder ; qu'après tout il avoit affaire à un 
homme de qualité. « De qualité I dit l'ayocat en l'ihter- 
« rompant; s'il est homme de qtjalité,je suis du bois dont 
« on fait les chanceliers de France. » La Frette, oyant 
cela, se retira bien vite, et dit aux amis de Coustenan : 
« Ma foi ! Coustenan est perdu à cette fois j il a trouvé 
« plus fou que lui. » Chandellier continua ses pour- 
suites, et, par la permission de M. de Vendôme, il le fit 
prendre à Elampes, d'oîi il fut mené à la Conciergerie^ 
Le voyant prisonnier, chacun le chargea, et il étoit en, 
danger d'avoir la tête coupée , quand le chevalier de 
Tonnerre (3), qui depuis fut tué à l'armée, avec ua. 

(«) Le maréchal de La. Ferté-Senecterre avoit épousé «n premières 
noces Charlotte de Baave^v fille, de Heari, seigaear d^ Contenant, et de^ 
Philippe de Chàteaubriant. 

{') Cet avocat, un jour en sa jeuoiesse, s'e'tant vanté dfe faire un sermon/ 
oo Int donna pour texte ce passage de l^rangile : Inter natos mulie* 
rwn non surrexit major Joamne BapiisUf. Il ÇQnuneuça ainsi : Entre^ 
'« nez des femmes. (T.) 

CO Le grand-père de ce chevalier de Tonnerre , voyant qu^oa ne le 
Touloitpoiot laûser entrer en carrosse daos le Louvre (U avoit épousé 
une fille de Nevers, et on lui avoit doon^ on brevet de dac)v ne fil £ûre. 
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bâton (l*€xeinpt, et suivi comme ils le sont d'ordi- 
naire , ayant remarqué que la chambre de Coustenan 
répondoit à la maison d'un marchand d'autour du Pa- 
lais, alla chez cet homme, «comme de la part du Roi , 
disant que lés prisonniers se sau voient par son logis. 
Le marchand dit qu'il ne s'y en étoit jamais sauvé : le 
chevaher répondit « qu'il vouloit aller partout, et qu'il 
« vouloit être seul avec quelques-uns de ses cama-» 
« rades >* ( les autres demeurèrent en bas" à amuser 
le- marchand ). 11 monte, fait faire un trou à coups de 
marteau (ils avoient porté des marteaux sous leurs 
casaques), et sauve par lâCoustenan, avec lequel il 
descendit, et puis le conduisit à Gros-Bois, où il 
s'accommoda avec ses parties. Le voilà de retour aiï* 
Vexin. • f-jv-iii . ?< v. nir. v 

• Cette^dvei'sité ne le rendit pas plus sage : il fit comme 
aupaiavant ; mais il er^ fut bientôt payé. Il y avoit un 
paysati qui à.voit une assez belle femme. Coustenan , 
non content de l'avoir violée, la fit fouetter dans une 
cave. Le paysan, plus sensible qiie ne sont ces sortes 
de gens, résohit de s'en venger, et voici comme il s'y 
prit. C'étoit à la campagne. Un soir qu'il savoit que 
Coustenan étoit retiré dans sa chs^mbre, il monte avec 
une échelle à hauteur de la fenêtre, qui étoit, dit-on, 
au deuxième étage ; il avoit une arquebuse. Quand il 
se fut ajustd, il vil que Coustenan jouoit au piquet, à' 

aa château d'Ancy-le-Franc ea Bourgogne , qu^une pelite porte au 
lieu d'une porte cochère^ en dûant : « Si le Roi (c^^tpU Henri ly) ne 
<c veut pas que j'entre chez Ijii en carrosse, il n'entrera pas non plus 
n ^n carrosse chez moi. u La* porte est encore comme il la fitûdre; et 
ses descendants n'ont ^arde de la £ûre agrandir, car ila aouy fiers 
conter cela. (T.) • - . . . 
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cul levé , avec deux de ses amis ; il ne voulut point 
tirer qu'il ne pût tuer Coustenan sans blesser les 
autres ; grande discrétion pour un homme outragé, et 
qui n'étoit pas là sans grand péril. U attendit que 
Coustenan se fût retiré auprès du feu, et le ttta à tra-> 
vers les vitnes, comme il lisoit une lettre (*). 

Depuis , ce paysan , mari de cette femme , ne parut 
plus ; ce qui a fait dire que c'étoit lui qui avoit fait le 
coup. On soupçonna aussi quelques-uns de ses domes- 
tiques, mais on ne poursuivit personne. Sa veuve, dix 
ans après, épousi le bonhomme Senecterre : elle avoit 
du bien, et étoit encore jolie (2). Je ne sais de quoi 
elle s'avisa. Pour tout avantage il lui donnoit la terre 
de Gravelle de quatre mille livres de rente, qu'il avoit 
achetée exprès, et tout ce qui se trouveroit dedans au 
jour de son décès. A toute heurç il lui faisoit des pré- 
sents; mais on ne trouvoit jamais la commodité de 
porter ces choses-là à Gravelle , et ses gens avoient 
ordre d'enlever ce qui y étoit dè^ qu'il se trouveroit 
mal. Il n'en fut pas J)esoin , car elle mourut Tété de 
i658. Il ne vouloit prendre le deuil de peur que cet 
habit ne lui Ht trop ressouvenir de la perte qu'il avoit 
faite. Enfin , il le prit. 

Coustenan avoit un cadet aussi enragé que lui; il 
demeuroit au Maine. Il avoit de la haine contre un 
bourgeois son voisin, et un jour il alla avec quatre ou 
cinq hommes pour lui faire insulte. Ce bourgeois voù- 

(0 Cet ëvëoetaeirt'etîl lieu Tcra i644- « - • 

(*) Anne, bâtarde de Béthune, se reifaaria en'i654. H sembleroit 
qu^eUe âarbit apporté ceUe terre de Gravelle à son premier tdari ; com- 
ment Henri de Sainl-Nectaire , son second mari, lui en anroit-il faille 
^on? Notre première anppositidn'seroit-ellc faoese, oa le premier mari 
auroilril T.enda ceUc terre que le second ^heta poslériearèment ? 
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hnk-txmps ^ Ikwj de^^titui f irei nwif f il etr Mt deux 

hdrs de combat, et jette du troisième Coustenan par 
terre. Lés antres vtml à lui : il en blessç fort un et met 
Tautre en faite ; p^pil il Ta à Coustenan., qui lui crie : 
• 1SmrmUbif¥k j^^M^^^Pn ^ Je !te4aiMf M*- i i^ ^ / <iii le 
» hijff grok^; mm-i pui^n il tet que ]if d^'âoiçne^ 

tout son M^ent et s en alla. 



I • 



. * • • • • 

' ^ST SA BULS^FILLB .(^. • '\ 



Madame de Maintéfnon étoit he'ritièré de la maison 
de SaWert d*Auvergne> une bonne maison^ mais non 
pas dès principales dis la province. Elle épousa M. <(ç 
Mainfenon (TAngemies; ^i.ëtoit à Ja yénié^ un des 
plus fiàuA .de la maisouy mi^ji mon pas des plas^ha* 
biles. Cette femme, qui étoit assez bieti laité^ ne mena 
pas une vie fort exemplaire ) entre autres^.on en a fort 

(0 FraA^oiie* Julie de Rochefort» dame de Blainville , de Salyert et 
de Saint-Crorais, avoit épousé en 1607 Charles (fAntgen nés, 
de Maiateoon» Elle moamt en 1(^47. 

(s) Marie Le Clerc^a Tremblay, mariée eu 1640 à liOuis d'Âugeiineâ 
de-Rockefori de Salvert, marquis de Maintenoa. Elle estoioneen 1703. 
Ce fut Mm fils CbarleA-Ftau^iâ d'Angeaae«« lOiirqais de Maintenoa, 
qui ycaAt^à Fnmçoiae dPAiÂigaé, ve«i% Scarroo, U Mm doi^tclk • 
4q>ois porté le I 
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mtfdk am.feu M. d'Épemno^ Un jour» cepMM «lU 
étoit à A(«to/dle Vàviw, «Ué^^ni à'ai^dt point mé 
ooutinié â'tti^iitër ainsi, d*allèr prendipe congé ^ 
madame la princesse de Conti. L'autre lui demanda 
01^ e)le 'alloit:«Je m'en vais, lui dit-elle, trouver 

M. d'£(>enioir. — Vous, madame! répondit la prfiH 
% oeflse^'et qa'avca-Tons à.dém^er avec M. d'Éfsr-> 
«t w>o?*^ Ceii^mBàBmutf repîl-ette , qu'il- naJa^pdlé^ 
« d'aÛer régler sa maison. » l7iM»««itro fois, comtaeon' 
dansoit un ballet au Petit-Bourbon (0, et qu il y avoit 
un grand désordre à la porte, on ouït cette femme 
cner à haute yôix : c Solda^ des gardes, frappes! 
«tnez ! je vous en/f^ âvdiier par votre colond eii 
« toutes étÉdaàÀ^MKAypMk ksé léÂ-là ;< et , 
sous ombre que M. d'Epernon, durant les brouilleries 
de la Reine-mère, Favoit peut-être eiùployée à quel- 
que bagatelle, elle vouloit qu on crût qu il ne s*t^toit 
rieÀ^t epil^rance'oji eUe'n^eû.t pu bonne part. \fn 
jour ëQe alla an^Pidiuls àjk boutique d'un libraire quL 
est à* tto des piirers de la grand salle, et> en présence 
de bon nombre d'avocats, elle dematida le tome du 
Mercure François de ce temps -là : elle regarda à 
r^ndroit où elle s'imaginoit être ^ et, ne s'y ^tant point 
trpofvée, die ditj;en jetwat U Myre : « Il no^ti ! Si 
it je lui eusse donné de l'argàitry il n^eût pâs mis uk^ 
«•autre à ma place. » ' 

Pour son malheur elle avoit eu une grand'mère de 
la maison de Gourtenay; ces Gourtenay prétendent 
ètfe phnCes du sap^ : cela l'acheva de rendre iasup* 



(0 Voir UMoe i, p. $t, note a. 
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portable sur sa noblesse. £lle s*en instruisit, et ayant 
trouvé qu'un Pierre de Gourtenay, comte d'Auxerre, 
avoit été empereur de Constanlinople, elle disoit à tout 
bout de champ ; temperiere ma grand' mere, * " • 
Etant veuve, et espérant épouser M. d'Epernpn, elle 
se faisoit servir à plats couverts et avoit un dais. Moi^ 
beau-père (0 a une terre vers Chartres, et elle y en 
avoit une aussi. Une fois que j'y étois, il lui donna à 
mapger : elle nous dit des vanités les plus extravagan- 
tes du monde, entre autres sur le propos des bâtards: 
elle nous dit qu'elle se pouvoit vanter que ses hdtatdsy 
aussi bien que ceux des princes, étoient gentilshommes;- 
Pour moi, je trouvois assez plaisant qu'une femme dît 
mes bduirds. Comme héritière et aînée de la maison, 
elle croyoit qu'il falloit parler ainsi. A son tour elle 
nous convia à dîner. En attendant qu'on servît, elle 
nous pria de nous asseoir. Je fus tout étonné que cette 
folle se plantât à la place dlionneur , et sa belle-fille 
auprès d'elle, sur des chaises oîl il y avoit des carreaux, 
et dit à toute la compagnie, dont la moitié étoit.de^ 
femmes, qu'ils s'assissent. Mais devinez sur quoi ? Sur 
de belles chaises de bois qui n'avoient jamais été gar- 
nies, car il n'y eut jamais petite-fille d'emperibre si mal 
meublée. Elle avoit, di^it-elle, des meubles magnifi- 
ques à Salvert, en Auvergne ; mais il y à voit un peu 
bien loin pour y envoyer quérir des sièges. A dîner, 
elle se mit au haut bout, et nous vîmes je ne sais quel 
quù^ola (2), qui la menoit d'ordinaire, servir sur table 

1 

(<) Tallemant avoit épousé une fille de Rambouillet, le fiuancier. 
(*) Quinola. On appeloit ainsi un homme gage qui accompagnoil uao 
d»mc. {Dicl. de Trdi'oux.) #« - î / 
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Vépéè au QÔté et ië manteau sur les épaules. Ce même 
ottcier crvoil séirVi le jear ét àevésd mt iMo, tèlef ifbè 
(Dé Âe se lliit jamdà), cfae» nnr H« M vcMis, à qui 

elle Tavoit prêté. Je ne doute pas que ce ne fôt par or- 
di*c, et .que dans sa cervelle creuse elle ne s'imaginât 
quie tsi graud^l' paroissoU en ce que ce même Iioiume 
qui servoit nu-^ie diéfe «a psnkuMer «▼oH Vépt^ m 
qM cbeB die. « ^* . 

- Cette finmnie ftiiaei^ la jeane et ne P^Mît rit&Howdui f 

elle se faisoit craindre comme le feu à ses valets et à 
ses paysans : aussi ne savoit-elle ce que c'e'toit que de 
pardonner. Ses enfants étôient presque tous mal avec 
eHe. SUe àvoil tnvié Tatoé à k fiUe de M. da «Treoi- 
htàj {*),' goùTemnar èt la Bertille. La tbkft, voBuSflaië 
du Tremblay, Aoit ée biein tteikeuùre ttÀison que MflT 
mari ; elle ëtoit de La Fayette ; on en avoit fort médit. 
Cette fîlle étoit belle, mais elle ne éégénétoip pas ; 
c^étoitf et c'est encere une des pkis grandéâ écerrdées 
qA^wi pnisrie'Tovr. Qiultid éïé sbitit de la Bastille pb«r 
éàeB-ékH iôn ttiari, on éàacnt ^aé M. dtf Trembla)» M 
Âtdit (fe : <c Ma fille, votis sortez d'nne^àison oftFôff i 
« toujours vécu en honneur; mais vous allez ^tre sous la 
m charge d*ttne beiie-n^ère de qui ou a assez mal parÙ; 
« Hie vous kdsseii pas cerroâipMi, èt àjét toujours devam 
4 leayettzla viedevôbn^mM; ^eiquakKleUeeiifraolM* 
edtt msûAy ttadâme'de MaiDteooil lui dit; é Ma*fltté; 
«vdus venez d'un lieu où vous n*avez pas^eù tdos las 
M bons exemptes imaginables ; v6us entrez dans -une 
« £unille où vous ne trouverez.rien qui ne so^.à imi* 

(0 II t^apiidoit Leolerc, «t ëloU Irèm du Bèrè foMikh. (T%)' 
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u 4Mff. ie Yous cpii^ur^ doue 4'o^lier tput çe qpe v<^UB 
« ayez yn, «t di» vous oonfonner à tout ce qnt taui 

Cette jeime femmç, de quelque côt^ qu'elle tournât, 

ne pouvoit niaïujuer de prendre le bon chemin. E^le 
p'y faillit pas ; aussi son mari l'ennuya bientôt. Il «si 
itni <)Dt ç^étQ^t UD lidicad^ tlgiome, et qui avoit l'àms 

s^vm basse ipÊ» sa ; ijontez qpi*eUe aimait à «Wr 
pmf^,,(4apreipière ehoia.qui <feUilii> je ne s^s 
quel Fendea^voos à Miontleii avec Bulliod ; mais M. da 
BuUioDy SQH père, lui défendit de continuer. Le prince 
de liarcpurt ensuitç ôt suitremeot de brutit^ et elle ne 
s'en cachoit pàs trop j et sans son frère Tremblay^la 
l^aitra des reqp^tii» 911 le d^con vrit, aUe se ^Maail en- 
lever par son gakpt. EUe le .fit tenir lui pu un antre 
trois semaii^s durant dans une m^ifie comme un 
paysan, afin qu'il la pût voir tous les jours sans qi:^e le 
mari s'en dputat. Un jour, chez M. du Vigean, on ap- 
fiealt m p9««lel de sa part à ftoquelanre : le vailà-ane^ 
siftâl à,en Aire parade. On i^dire à nn aaire hemiM 
delaiDonr, qui y ëtoit aussi, qu'un petit page ledenan-r 
doit : cVtoit un -poulet de la même. Jl le montra aussi 
pour rabattre le, caquet à Tautre. On disoit qu'elle con- 
toit toujo'urs totttit sa via à son dernier gaian^, et qu'il 
savoit toutes les aventures de ses prédécesseurs. Après, 
dk ae mit dans iva convent, ne pouwit> dîsoit-elte» 
demeurer à la campagne jyreeson mari. La belle^mère 
vient à mourir, elle sort du couvent. Je me souviens 
d'une lettre qu'écrivit Maintenon à une de ses sœurs 
avec laquelle il étoit mal : il y avoit pour tout potage : 
« Afa sœurj ma mihre est mortes ne payions plus de 
« rien. De Gredin, li six lieues de Loches, à Tensei- 
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fc fpie du Gheval-JSoir, le 6 de fém«t i6Soy Ajfù^ 
« me trompe. » 

Cette femme eét étourdie en toutes choses. Un joor 
deoonr, durant le canmi^, ellelogeoit à la rue Saint- 
Antoine; elle avoit fait mettre auprès d'elle à la fenê- 
tre son portrait; elle etoit peinte en Madeleine. £Ue'a 
une fille plus belle qu'elle. Deux de ses pak«ntiBS> ma- 
dame d^Anmont et madame de Fontaine», tontes deos 
cGAngenaesy et tontes deux yenves, donnèrent de qnoi 
«iariér tÂitte fille, de peur<d*aéddent, et la marièi ent à 
«B M. de Villeré, dn pays du Maine. Pôur la seconde, 
on Ta mise avéc madame d^Saint-Ëtienne à lUiios (0; 
elle^'estpa& trop belle. » • • 

Depuis la moit de la bonne ftmme^ elle lot enoOK 
pins'en liberté. EHe medoit sa fille an bal qu'ell^n'a^ 
mlcorequèdixans. Cette enfauÉ, en i654, étort habillée 
magnifiquement; mais Tannée d'après on ne vit point 
cette magnificence, car Troubet le jeune, qlii donnoit 
les robes, étoit mort. On disoit que cette femme^l'avoil' 
taë. Oh trouve én^elqnes ^drbits, danslësMénuM^ 
r«8:4e lar^rmce, eù il est parlé d'elle, à proposdu duc 
de Brttnswick, prince étranger, à qui elle fît faire une 
espèce d'affront dans une asseniblée. A cette heure, 
pour cinquante pistoles on couche avec ellew' - ' 

» 

^) Madame de Sainl^cnne étt{i| mielilfeflla mifrfs de KaJtfboatt. 
lei. CVoy« ptaa Ijaiit aoa article, c ^, p. ;iS6 et «w.J . * 
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MADAME. UAMGOUftT (i) . 

, BIÇ SA BBLLB-FILLB X^). . • 
♦ 

• 

Pour bien savoir Thîstoire de madàme de Liancourt, 
il faut un peu parler de son père et de son aïeul. M. de 
ScfaoiDbe]%, son aïeul, homme de quaMté, amena des 
retires en France p6ur ie servîce de Henri m. H s*éta- 
blH en France et à k canr ; il te méla^beancDiipde- 
c^ôM, mais fl taiisa à sa m6n ses* afiaires si embronil* 
lëes que sa femme fut long-temps sans oser sortir de 
chez elle de peur qu'on ne Uârrêtât. Enfin, M. de Neu- 
, bbii^'g, pè^e de madame du Vigean, qui ëtoit un hom- 
me intidligent et secduraîble, far amitié prit soin des 
afiires'âe cette maison/ «t la mit en état de -se pou-, 
^oir maintenir. 

Ce même M. de Neubourg eut la même cbarite' pour 
M. de Praslin, et lui aida si vertement qu'il maintint 
son rang à la cour^ eut le loisir de pousser sa fortune^ 

et se ^ enfin maréchal de France. ' 

« 

» 

(<) Jeanne de Schomberi;, mariée en lOiSàFnm^bdelCoMé, comte 
de Briaitc,aT«o lequel acttUMfagvfatdéâarémiI; remariée en i6M>à 
B«ger Da Pleiaia'm UmMoarty due de Le Boche-Gajca. Elle mooAt 
lé i4 1674. 

('1 Anne^izabeth de Lannoi, nulriée en t$\i à Henri Boger Da 
Plcssis, comte de Lb Roche-Ouyon , et en secondes noces, en 1648, à 
Charles de Lorraine, prince d'fl«reoarC, 4ep«ie d^Elbeiif. £Ue 
mçaraten 1654. 
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Madame de Sully, dont le mari ëtoit surintendant des 
finances, devint amoureuse de M, de Schomberg, père 
de madame de Liancourt, qui étoit encore tout jeune,' 
et il s'en prévalut si bien que pour une fois elle lui fit 
rétablir trente mille livres de rente sur le Roi, qui 
avoient été supprimées. Cette amourette dura long- 
temps, et ensuite il se sut si bien maintenir auprès d'elle 
qu'elle fît résoudre M. de Sully à marier son fils aîné 
du deuxième lit, le feu comte diOrval, avec mademoi- 
selle de Schomberg, aujourd'hui madame de Lian- 
court. Ce garçon, quoique du deuxième lit^ n'eut pas 
laissé d'être fort riche s'il eût vécu; car celui qui lui a 
succédé, son cadet, le comte d'Orval d'aiyouj'd'hui, a 
eu beaucoup de bien j mais il l'a mangé le plus ridicu- 
lement du monde, sans avoir jamais paru. ,^ 

Cè mariage, quoique entre des personnes de diffé- 
rentes religions, s'alloit pourtant achever sans la mort 
de Henri iv; mais madame de Schomberg, ayant vu 
M. de Sully disgracié, ne voulut plus y entendre. Il eut 
Tambition de voir sa fille duchesse, et l'accorda avec le 
fils aîné du duc de Brissac ; mais il fut puni de son infi- 
délité et de son ingratitude, qui étoit d'autant plus 
grande , qup si sa fille n'eût été accordée avec le fils 
d'un duc , jamais il n'eût pu prétendre à Brissac. 

Ce comte de Brissac n'étoit point agréable : au con- 
traire, il étoit stupide et mal fait. Pour elle, elle étoit 
fortbrunç*, mais fort agréable, fort spirituelle et fort 
gâie. Elle trouva cet homme si dégoûtant qu'elle con- 
çut une aversion étrange pour lui. Dès-lor» elle avoit 
jeté les yeux sur M. de Liancourt, comme sur un parti 
sortable : il étoit bien fait et assez galant; mais il n'y 
avoit rien entre eux, et elle ne lui avoit jamais parlé. 
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Quand elle vit l'affaire avancée , elle s'alla jeter aux 
pieds de madame de Schomberg, sa grand'mère, au- 
près de laquelle elle avoit été élevée, pour la supplier 
de fléchir son père ; qu elle aimoit bien mieux mourir 
que d'épouser un homme ^u elle ne pouvoit aimer. 
Elle pleura tant, que la bonne femme ea fut émue. 
Mais le père, qui voyoit que cette alliance lui étoitavan- 
tageuse, et qui croyoit que c'étoit une visipn. de sa, ûlle^ 
voulut que l'affaire s'achevât. 

Elle se laissa coucher, mais avec résolution de pe lui 
rîcfn accorder. Toute la nuit elle ne voulut point join- 
dre, et le lendemain elle protesta de ne coucher jamais 
avec lui. Ensuite, on les démaria sous prétexte d'im- 
puissance. Madame de Liancourt jure qu'elle Ta pu 
faire en conscience, parce qu'elle n'y a jamais con- 
senti j cependant elle a toujours eu tellement devant 
les yeux cette espèce de tache que cela l'a toujours fait 
aller bride en main. 

•Elle épousa ensuite M. de Liancourt (0, qui étoit 
fort riclip; elle n'en eut qu'un fils pour tous enfants. 
Elle avoit avant la mort de ce garçon tout sujet de con- 
tentement j cependant, soit que ce fût à cause des deux 
fils du duc avec qui elle avoit été fiancée, ou que na- 
turellement elle fût ambitieuse , elle ne goûtoit pas 
autrement ^ félicité parce qu'elle n' avoit pas le tabou- 

• • ■ "• • • ' ^. . 

• ' • .' ' 

(0 J*ai oaï dire que M. de Liancourt, uu matin voyant habiller onc 
dame, s'amusa à jouer avec sa chatte, et lui prit en badinait son collier 
de perles au col qu'il mil à la chatte. Ce collier étoil de grand prix j la 
chatte ne Gt que mettre le nez liors la porte, on n^en eut'j^pais de nou- 
velles -depuis. M. de Liancourt en donpa un autre. Jamais il nt s^cs^ jouë 
si chèrenieiit avec^ personne qu'avec cette chatte. (T.) 

ui. ao 
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ret. Pair mierencontrei^izarrey ^Ue lîit démenée, et flon 
frère, un M. de Schomberg, e'pousa ttne personne dé- 
mange d'avec M. de Canrdale. • ' ' ' '^^ ■ *' 

Cotnme nous avons dit ailletirs, H. de Liancourt 
acheta lliôtel de Bouillon dans la rue de Seine bic^ 
cher; c Jtoit ùité l>elle mais6n. EMe le fit jeter ti-U^fc 

bâtir f&6tèl dé Lïàncoiirt^*!^^^ 
n'âcbevera peut-être jamais ( 0. A liîancourt, eHea fiât 
tout ce qu'on pouvoit faire de beau pour des eaux , 
pour des allées et pour des prairies : tous les anè elle 
y ajcMtè qàelqae iiouYelle beantë. <2uand madame 
d'Aij^uîIfôn y tÀ- éOtUdêt ^ûé. galanterie âsto plaU 
satité . fit 'jcôtt^ir -rtks '^anUe labfe '*àà ; cet'M^ 
qui sont beaux, m^is dont on rie^ sauroit manger, et de 
compotes dè cesanêmes ft-uits avec des biscuits et des 
éiaiifcepaibs tf amandes araères. Personne n'y sût la dent 
qt^ 1^^ anséitèt. Elle empêcha madaoae ^A>i 

gifiHDÂ â'y ténâier; et, après avoir .un :pèûlrlid«lGr«iâi. 
très, elle mena tout le monde danft une antre siflUk^ù 
il y avoit une bonne et véi'itable collation. Cel^i me lait 
Mtovenir d'un conte qUe j'ai ouï faire. Un garçon qui 
]^litoft poor fort avjâr^/ perdit xine collation contre 

IMilîëi V il ieis tonWé^l elles y viennent»^ ^dl 
vtifAtie^^è dés boyanty ^llà% inéttdit à hf^^ 
battre^ Il ftu dans une autfè (ihàffibrèV elles- IfeJliH? 
vent, DAais elles furent bien surprises d'y trouver une 
ôdllàâon magnifique. ; ^ ^ • . » ; 

(') Cet hôtel pondit de nos jours le Bôm de La Rochefoacaald; il aVoit 
son ff>trée.siir la rue <le Seine, el ses jardins se prolongeoient jusqu'à la 
rue clos Pctits-Augusiius. lia ëié abattu eu i8a4) et la rue des'Bèaux- 
Arts a été construite sur ce terraio. ' > 
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Quand madame de Lfiancourt vit son fils en ât^e 
d'aller à rarm/é%^uoiqu'eile rainiâC-^mquement, çile 
né mafëbanda point et le donna^aildii&i^hal d<».G4iStt 
doD^-afin cpidili^liqafiHl lesté^^r ^il^M^ ôa Tappieloit 
lè e(>meé'ded;i|iBdoUe<Oayoé^ J^^^ ma- 
réchal en prenoit un soin tout paiticulief, et ^n\\ le 
faisoit appeler touteè les fois qu'il croyoit qu'où ver- 
rou quelque belle o^ccasibn. On le maria avec une.lié- 
litière* tsèa»richej^'^e du cbmte^ de Iianndty^^goiiVéi*- 
nenr dè McAiiéàti^'ëirîfleier^ià^ 
bien MyÏGHiî iUddl^t^é^^ltt M^ Afetit pas bdfi me% 
nage. Il s'étoit jeté dans cette cabale garç'aiUère'ët h^^ 
bertine de M. le Prince (0, et il mëprfeoit un pew trop'^ 
sa femme :>et elle i^e ^'aimoit point. M. de 
peut-être pom* Tenger son pèrcf, iâ'o^fola 
du floaril^LereoiAté de Xiaiinr<H> 
un |k>id«t 'qu^dk )ivkla. l)^pi^^iâ 
tement. ' ' * f^*^*-l ir^ft^^Ç^ ^-v^* ^ 

Il fut tué aii second siège de Mardick C^), deux ans 
après son mariage. Il avoit eù ùiie'filfe qui vit eii^ 
ô[>re C^). I)^avaitl oehy O& q«e mkèflaiÉie^^^itf 
Rèohe-Ou^n» comme qufdqu'ttÀ^tui 'q[tt*^d 
toit Me. ]]âeh aiso de passer 'en ua bî^Imu lieu 

. • . " • . 

tO Heqri à» Boarboo,.p^ fla.||raii4 Gon^ë. {P^oj ez^ son article 
cédemi^ënt , u 3 , p. t8o.)* ^ 
(>)'£e6«oAt\«(6. 

(3) Jeaiine.Chaiiotte Du Piessis Liancoart, fiU« do €OBte de Iifilltoi» 

che-GuyoD , épousa le i3 décembre 1 62^. François, «^pâènc dtyaOïn,! 
doc de La Rochefoucauld , fils de l'auteur des Maximes, et elle mourut 
le 3o septembre 1669. C*^st pour cllç que madamcT de Liaiicourt, son 
aïeule, dcrivii Touvrage dont nous avoiu rapporté le titre,"Bi)tftB d« U 
page 160 du tome second. . | , . • , < , . 
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que Lianomvt, répondit qu'il n*y àvoit point de 

belles prisons. Son père, le comte dç Lannoi, avoit 
fait bâtir une petite maison derrière le jardin de l'bô- 
t4.d6,jUatK:ourty et il aygit une porte pour y entrer ; 
d|i ;if9rMl i|a*41étoiJt qiDasi toujours chez sa fille , et il 
s*«p6E;^t de boDiH) heure (pi'^le^ 8*eDgageQit^«?ée 
y^rdes. Ib se vcf'oieiit chek madame de Gnëbriant/ 
tante de Vardes. On dit qu'il trouva des lettres coijime 
de personnes qui s'ëtuient donné la foi, et que^cçla. 

^e<£t ré^udre à enlever saûUe une belle nuit avec 
ÇB^ante, cbevau-légeis. Il est copstauf qou^ y«rdea:]a: 
defvoit enkëw ^l0IldenlaiIu Le chevalier 4le RivUna 
dii^oil piaisammeat*: « Le bonhomme croit avoir en-' 
(I levë , madame de Là Roch^e-Guyon ^ et il a enlevé 
« madaqfte 4^ Vardes. » . ;, ^^t^ 

àkcfjiK quil n avoit point de desseiii^oÉè 
madigme de La Roche-Guyon , et q[ue.M. le-ooaiieijlfe 
lïiÉÉoi p^Divoit bien emmener sa l^Ile où il hii pMii' 
roit fana fâtee tout ceôvacarme. Bientôt après elle fut 
mariée à Liancourt avec le prince d'Harcourt, fils 
atpé lfe^j^l. d'Ëlbeuf. Dès que Vardes vit que cette al^ 
Vavanççit ^ .il alla trouvei* ^arzë , «Im coiHtÈ^liM 
dm^^bitm^^fSf^v ^ dit <in*il le venoit prier^ife 
leserviren utie afFair«; mais qA'avant que de lui difè 
ce que c'e'toit, il -vouleit qu'il lui promît de le sertfr 
à sa mode. Jarzë en fit grande difficulté : mais Vardes 

^Jjtai ayant représenté qu un homme d'bonneur ne'pou- 
vmtdemander cpe des dioses daila Ja btensteoe. Il le 
Im |^romît:«AUe2-vous-en donc, jèjtôns piiSj^tr^bili^ 
ç'îe prince d*ÎÉi.rco«iH naoi^ fif^re'^Moi;^^, et lui' 
If dites, de ma part, que je m'étonne loi t qu'unhobime 
« de sa condition se soit mis à rechercher une femme 
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« qui a beaucoup de bonne volonté pour moi j que per- 
« sonne n'y peut penser sans se faire tort; qu'on pour- 
« roit lui en donner des preuves, et qu'alors Moref 
« montreroit les lettres de madame de La Roche- 
« 'Guyon, si M. le* Prince d'Harcourt ledésiroit. » Jarzé 
lui représenta que le plus court serait de déclarer au 
prince d'Harcourt que M. de Vardes étoit si fort en- 
gagé dans cette recherche, qu'il ne pouvoit souffiir 
qu'un autre y pensât , et que là-dessus on vprroit ce 
qu'il voudroit dire. Vardes lui répondit : « Vous m'a- 
« vez promis de me servir à ma mode. « Jarzé et Mo-^ 
ret y allèrent donc ; et le prince d'Harcourt ayant de- 
mandé à voir les lettres , Moret les lui montra : il les 
lut toutes , et leur /-épondit, à ce qu'ils ont rapporté , 
« que puisque ses parents l'avoient engagé en cette af- 
cc faire, qu'il étoit résolu d'aller jusqu'au bout. » Il 
dit, peut-être lui a-t-on conseillé depuis de le dire 
ainsi, qu'il lui répondit qu'il ne croyoit point que ma- 
dame de La Roche - Guyon eût écrit ces lettres ; 
M. d'Elbeuf dit qu'il feroit expliquer Jarzé, et cela 
est encore à faire. Tout le monde blâma la conduite 
de cet amant 4 et si le prince d'Harcourt eût fait son 
devoir, il leur eût fait sauter les fenêti*és. 

Le prince d'Harcourt et sa femme ne furent pas long- 
temps ensemble sans qu'il arrivât du désoï'di'e : elle 
lui avoit, dit-on, déclaré Qu'elle ne l'aimeroit jamais. 
Un jour qu'elle étoit allée avec sa belle-mère voir Ma^ 
demoiselle, elle fit si bien qu'elle obligea madame 
beuf à la laisser chez Mademoiselle, et à la venir re-* 
prendre le soir ou lui envoyer un carrosse, car^lle n'en 
avoit point, ni personne de ses gens n'étoit avec elle. . 
A quelque temps de là, elle se glisse dans la foule et 



3lO *« I î »1 MÉMOIRES DE TALLEMAW. "iîWiuAM 

i^onte dans un carrosse gns qui Tattendoit à la porte; 
et -revint dans une chàisc rouçe après que le carrosse 
que madame d'Elbcuf lui avoit envoyé s'en fut en allé. 
Elle en envoie demander un à sa belle-mère^ et dit 
après pour excuse qu'elle avoit été se promener aux 
Tuileries avec u»e de Ses amies qu'elle ne nommoit 
point. Depuis, elle fut si sotte que d'avouer à une per- 
sonne qu'elle croyoit fort secrète, mais qui l'a redit , 
qu'elle étoit allée demander ses lettres à Vardes, qu'elle 
ne pouvoit souffrir qu'il les eût ; mais qu'il ne les lui 
^voit pas voulu rendre. Cela fit un bruit du diable. Le 
prince d'Harcourt, après l'avoir enfermée, lui dit qu'il 
lui tiendroit bon compte» de Vardes. Elle,t;ependant, 
fit si bien qu'elle fit sortir un soqimelier q«i avertit 
Vardes du dessein du mari. Vardes partit le lendemain 
pour l'armée, sans passer par Saint-Denis, où on le vou- 
loit attendre. Depuis, cette querelle s'accommoda CO. 

Le prince d'Harcourt a quelquefois battu ses gens à 
cause qu'ils n'étoientpas assez fidèles espions. Un soir, 
après avoir pris congé de sa femme, qui feignoit de se 
^ vouloir coucher, c'étoit à onze heures, en été, il vit un 

* laquais qui , tout essoufflé, montoit dans la^chambre de sa 
«H • 

(0 Lé récit de TRllemant jélte plos de jonr sbr nne lettre écrite par 
Bussy-Babatia à ma(^me de Sévigné, le 17 aoQi i654< t Q>e ^^rt à 
(( madame d'Elbcuf d'élre revenue si belle de Boarbon, si elle ne peut 
a étaler ses charmes dans le mopde, et s'il faat qu^ellc s^aille enfermer 
j^lans Montreail ? En vérité c'est nnfr tyranr^îe épouvantable que celle 
^^p'ellc sopffre ; ci je crois qn'après cela on la déçoit excuser si elle 
< « se vengeoit de son tyran. Il est vrai que je pense qu'elle s'est vmgée, 
« il y a long-temps, du mal qu'on devoit lui faire; comme c'est une 
(( personne'de grande prévoyance, elle a bien jugé qu'on lui donneroit 
« des sujets de plaialé quelque jour; elle n'a pas voulu qu'on la pHmâty 
' « et entre nous je crois que son mari est sur la défensive. » 
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femme, et pais retjescendit. Il le suit tout dQiicemcnt: 
il voit un carrosse à la porte, et peu de tcmp^après sa 
femmiB y monter toute seule ; le laquais retourne, et le 
carrosse va tout seul ; il monte derrière. On va aux 
Tuileries ; il la voit entrer seule; il entre après, la suit 
de loin elle trouve ensuite mademqjsçlle de Longue- 
ville et plusieurs fexnmes. avec des violons ; elle ne les 
évite point ; elle se tient avec elles et ne témoigne au- 
cune inquiétude. Elle part en même temps, etretouilie 
au logis, le mari à la place des laquais. Le lendemain 
il lui dit qu'elle étoit folle, et qu'elle jouoit à se perdrç 
de l éputation. « Monsieur, je youlois rêver en liberté.» 
Il crut depuis qu'il y avoit plus d'imprudence cjue dç 
crime ; mai^ la vérité est que la conduite. de la bonne 
dame étoit pitoyable. 

Elle fit amitié vers ce temps- là avec madame de Boisfv^ 
Dauphin, fille du président de Barentin (O.U en étoit 
jaloux, et une fois il leur oflrit de leur faire mettre des 
draps blancs. Lui cependant devint amoureux de ma- 
dame de Boudarnaut, une femme fort décriée ; et poi\r 
faire que les autres femmes la souffrissent, il faisoit de 
grandes fêtes et avoit gagné madame de. Monglat ; ce 
n'étoit pas grande conquête. Pour faire qu'elle y en 
entraînât d'autres, il obligea un jour sa femme d'en 
être : la partie étoit de manger à Brunoy, à quati e lieues 
d'icL; c'est une terre .à elle : elle ne. voulut jamais se 
mettre à lable^Une autre fois qu'i^ y étoient avec ma; 
dame de Kieux, leur belle-sçeur, il lui prit je ne saû> 

(0 Margucrile de Barenlin , femme d'Urbam deXaval, marquis de 
Bois-Dauphin. Elle cloît veuve du marquis de CourteDTauxj elle a vécu 
jusfju^cn 1704. 
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cdiïtbi en devisions. « Allez-vous-en, disoit-il, ma,beUe- 
« sœur est une coqàette. —7 Non, deineurez. » Il chan- 
geà deux ibié d*avis. Il la voulut mener à MwijLdiji) ; 
tm dk^4ii«'5*étoit pour s^eo àékàie, ear cet air4ir «■! 
o!WM>f »% ceoxf qof M»nl menaoA.^v^^mon. BkiHfc 
, arrivée à Amiens^ elle le pria de Vy lîibwr. Ce ftit 
* tp'elle eut la petite-vérole dont elle mourut. Madanae 
de Bois-Dauphin y courut pour s'eniermer avec elle j 
ittais elle ne le voulut pas souffrir. Û y arrrva lui; elle 
hà ètS^^fÊl^^êimf et lài jura ipi*^ ne Im «vffit ja- 
4na&'fait Àdit que de lavoir souffiriF conUna^Âte 
soufTroif, cela le toucha.; mais* qu après il fût tm atâk 
être délivré;(0. II vit bien avec sa seconde femme ma- 
deint>iseUe de Bôiiillon^ et il dk qu'il n avoit garde d y 
manquer, quand ce sdroit qùe {Kour- faire enrayp 




f ' * • . 

Le feu président Nicolaï, père de celui-ci, qui est 
le huitième du nom, premier président de la chambre 
des comptes, en sa jeunesse eut bien des amourettes : 
ceBe qui fit le {dustde bruh kkt celle qu'il eut avec la 
kàuàe d-un bourgeois ûQ/omé GoîUeband j onTappe- 

loit vulgairement la belle Bourgeoùef car c*âoit une 

» 

i ' ) EHie BMMmit à Ankrible-S ctetébre i654, k fâge iPcavIrtB vlogl- 
bttit ans. 
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fort belle personne. Le mari étoit jaloux. Noti'e prési- 
dent fut trois mois dans un cabaret, comme garçon 
{de cabaret) f il n'en avoit pas trop mal la mine, afin 
de prendre son temps pour lui parler, et la voir sans 
qu'on se doutât de rien. Il n'en jouissoit ainsi au com- 
mencement qu'avec bien de la peine : depuis il eut un 
peu plus de facilité ; mais elle le quitta pour un autre. 
Elle s'en repentit après, et se mit à genoux devant lui 
pour lui demander pardon j il se moqua d'elle, et n'en 
voulut plus ouïr parler. * *l ' T 

La belle Bourgeoise rencontra Patrn en son chemin: 
elle se faisoit conduire par lui au sermon ; elle lui fai- 
soit mille caresses. Lui, qui étoit amoureux de sa Lé- 
vesque (0, ne s'y amusa point : il est vrai qu'il croyoit 
qu'elle étoit engagée avec un nommé ^anguin. 11 se 
trouva qu'elle étoit brouillée alors avec lui j mais ils se 
raccommodèrent. 

Nicolaï aima ensuit'e la fille d'un sergent, de la- 
quelle il eut une fille. On a cru qu'il l'avoit épousée* 
Cette autre maîtresse étant morte, il pensa à se marier. 
Prêt d'être accordé avec mademoiselle Amelot, au- 
jourd'hui madame d'Aumont C^), il vit la cousine-ger- 
maine de cette fille à l'église ; elle se nommoit égale- 
ment Amelot. Il en devint amoureux ; aussi étoit-elle 
tout autrement jolie que l'autre, et il l'épousa; mais ils 
ont fait un triste ménage. Le désordre vient de ce qu'elle 
ne traita pas trop bien la bâtarde de son mari , car il 
l'avoit avertie de tout ; et par contrat de mariage il se 

f') fb^cs précédemment dans ce volume l'art, de lafcmmel.évesque» 
('J Femme du frère aîiié du maréchal; il est gouverneur de Touraine. 

(T.) 
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réserva la faculté de lui dunner cinquante mille écu$^ 
comme il a fait. Il Ta mariée à un gentilhomme. 11 
avoit l'honneur d'être un peu fou, et sa femme a riion-j 
neurde l'être encore. 11 en vint jusqu'à séparer le logis 
en deuxj et il ne voyoit plus du tout sa femme : il ne 
lui donnoitrien. Ceux qui lui avorent fourni des vivres, 
des habits, etc., firent un procès au président. Or, la 
cause fut plaidée a la grand'chambre , et il fut con- 
damné. Tout ce qu'il fit ce fut d'obtenir qu'on mît dans 
l'arrêt que ç' avoit été de son consentement. Le pre- 
mier président Le Jay en usa bien avec lui, quoiqu'il 
n'eût pas sujet de s'en louer, car ayant été chez lui pour 
une affaire qu'il avoit à la chambre, M. Nicolaï ne le 
voulut point voir. L'affaire se fit pourtant. Il a passé 
jDOur homme de bien, et avec raison, et ne se faisoit 
point autrement de fête; au contraire, il négligeoit de 
se faire payer ses apj)ointements. Il apassé aussi pour 
éloquent, mais sans autre fondement que de paHer avec 
quelque facilité ^ il étoit toujours prolixe. Cet homme 
avoit encore à sa mort une chambre qui n'avoit que 
dô la natte pour toute tapisserie. On disoit qu'il aclie- 
toit les vieilles soutanes de son fils, et qu'il les faisoit* 
ajuster pour s'en servir. Pour sa femme, à qui il avoit 
laissé pour s'entretenir huit mille livres de rentes, qui 
lui étoient venues du côté des Amelot, elle avoit fait 
peindre et dorer son appartement ; elle étoit magnifi- 
que en toute chose. * Vu; a (f 
Nicolaï avoit un frère qui vit encore, -qui est un vieux 
garçon : il a été guidon des gendarmes, puis premier 
écuyer de la grande écurie. C* étoit lui qui disoit qu'un 
carrosse étoit un grand maquereau à Paris. Du temps 
qu'il le disoit c' étoit plus vrai qu'à cette heure, car jl y 
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en avoit bien moins. Il dit qu-il est un fou gaillard , 
maisqiie son frère le pre'sident ëtoit un fou mélancoli- 
que. C'est un assez plaisant robin. ^ * 

Le pre'sident voulut marier son fils de bonne heure; 
on chércba les meilleurs partis. Ils jetèrent les yeux 
sur mademoiselle Fieubet, et il y consentit , lui , qui 
avoit tant pesté contre les gens qui Voloient le Roi ('). 
Iliit une bizarrerie pour les articles. La mère, de son 
côté, après qu'un ban fut jeté, envoya défendre au curé 
de Saint-Paul de jetei' les autres, et cela, pour je ne 
sais quelle bagatelle dont elle n'étoit pas satisfaite dans 
les articles. Cela se raccommoda pourtant. Le jour des 
noces de son fils, le président demandoit si^un point de 
Venise, qui avoit coûté deux milfe livres, coûtoit bien 
dix écus, et on lui fit accroire qu'il y avoit bien pour 
huit livres dix sols de ruban d'argent à un habit où il y 
en avoit pour cent écus. ' 

Deux ans après, condamné par tous les médecins, et 
ayant reçu l' extrême-onction , il lui vint en fantaisie 
que s'il alloit a Bourbon, il guériroit comme il guérit 
il y avoit dix ans : c'étoit au mois de mars. 11 fait aclie- 
ter secrètement un bonnet et un justaucorps fourr^, 
des bassins, une seringue, etc., et commanda que son 
carrosse fut prêt pour le lendemain matin. Son valet- 
de-chambre en avertit sa femme et son fils. « Dites-lui, 
« dirent-ils, que le carrosse est rompu, et qu'il y a un 
« cheval boiteux. » Cela ne servit qu'à fâire donner sur 
les oreilles au valet- de-chàmbre. Il part : la femme et 
le fils le suivirent. Dès Essonne (2) le voilà plus mal que 



{•) Ficubcl ëtoit d'une origine de finance. 
(') Bourg à six lieues de Paris. 
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jiunais : il envoie qiicrir un médecin à Corbeil, à qui 
le fils dit k mot. Cet homme lui promet ,de le guécir' 
fTil ne bourde là ; et quand il fat bien^bas, le cnfë^ii 

. qoi on avoit aussi parlé, loi demanda s'il ne vpnloit pas 
voir sa femme, son fils «t sa. fille qui étoient Yçnus pour 
recevoir sa bénédiction. Il dit que Oui,, lésait, et mou- 
rut comme un antre homme. . ' 

Voici la belle çonduite de la mère poiiif;9ë fiUe. Dès 
qnittze ans, elU|^79il.44to |^liiiiajti»is ^ft^ ?j|i e% 
«*amn80it à jouer-ét li^badinefi^'téttt le jour, ù^te pé- 
tite demoiselle s'alla mettre une fois dans la tête que 
sa mère ne lui donnoit pas assez d'argent*, et, pour 
en avoir, elle s avisa d'un bel. ei^p^.ent. Elle laisse, 
traîner- des biUets faits k plaisiri^tenme si^ elle 
Voit à''(i|uelqnâ marqûîs les '^rte à la pjréndeBl|l 
qui s'imagine ausrâtôt qu'on Teul enfeveFsa£lie.'B lié 
falloit que la bien garder clit^ eli^. Elle assemble le 
président >Molé-Champlâtreux, cousin-germain de sa 
fille , et la marquise d'Uefvanlt, J^mme' du lieiiteQa||t 
de cpi de l^nvaine» anssi narente bien proche. Ill coh- 
daeni âe l&.mettredan»im*'éoavept, et font Ar4lp| 

' pour rien. Cette fille ^ quand eHe y fiit^ conta nifi^^i 
ment la chose, et puis on la retira. Dans les Mémoires 

• ^^^^iijg^nce , il sera^ i^aclé d^ la mère .et de l%»âlle. 
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» 

■ 

PORCHÈRES L'AUGIER (i). 

Porchères L'Augier, dont nous allons parler, et Por- 
chères d'Arbaud, dont il est parle dans Thistoriette 
de Malherbe y étoient tous deux de Provence , toôa 
deux poêles» «t tous deux dé 1* Académie. Chacun d*eu]( 
traitoit facttre de bAtaipd, et sdutenoit qu il i^* étoit 
pas de la maison de Pordières (>)» assex bonne en ce 
pays-là; mais ils s'accordoient en un point, c*est qu'ils 
étoient l'un et l'autre de méchants auteurs. Notre Por- 
chères cdnunença à paroître au temps de Nervèae et 
de son snccesaeucDes Yveteanx^.et ëtoit à peu près et 
imp ce fu'dtoieittlesaiitres en prqse : cela se peut yoir 
par le sonnet que Vo^cj sur les jem de 7*M^m^ ijle 
3eaufort ; ' ^ . • 

•• 

Ce ne aoat pas des yeux, ce «ont plotôï des Diras; 

Ils oat dènos iet rois la puissance absolue. 

Dieux , non; ce sont des cieux, ils ont la couleur bleoe^ 

* lu le mouvement prompt côpme celui des cieux. * • * 
Cicux, noo ; mms deux soleils clairement radieux, 
Doutiez vuyoas ijriiiauts nous offusquant la Vue. 

* ." * 
(0 Les Beoaelb da temps «ml enant 119 tuez grand nanbit de 
j^èccs de vers signée* Porchères, sans qn'H j «Mt^itaneone Aitinc- 
tion des d»nix poètes qui ont porté ce nom. 

O L'un «'apjyeloii L'Âu^ier de i*Drchères, l'autre d'Arhaud de Por- 
chères. Le nom de terre seul levr étoil coaraiva^ ainsi ils éioicul de 
deux familles différentes. 
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Soleifs, non; mois éclairs de puissance inconnue , 

Des foudres de l'Amour signes présagie^x. 

Car s'ils éioient^les Dieux, feroienl-ils tant de mal? 

Si des cieux , ils âruroicnl leur mouvcqaenl égal j 

Deux soleils, ne se peut: le soleil es^ unique^ 

Éclairs, non ^ car ceux-ci durent trop et trop çlairs. 

Toutefois je les nomme, afin que jtf na'expliqne, 

Des jeux, des Dieux, des cieux, des soleils, des éclairs ('). 

Sa prose même ne valoit pas mieux, te'moin le re- 
cueil du Carrousel , où il n*y a rien de bon de lui 
qu'une devise italienne dont le corps est une fuse'e, et 
le mot da Var clore Vardire (2). 

Pepuis, Malherbe apprit à parler françois. Je crois 
que Porchères a contribue avec Matthieu à gâter les 
Italien^ d'aujourd'hui, et les Italiens à leur tour ont 
gât^' quelques-uns des nôtres. Il n'y a que vingt ans 
qu'oti a vu des secrétaires d'état (3) donner deux pi^ 
tojes du PoHtico-Catbolico de Virgilio Malvezzi (4). 
' La -princesse de Conti faisoit cas de Porchères : il 
alloittous les jours chez elle. Elle lui fit avoir l'em- 
ploi de faire les ballets et autres choses semblables*; 
pour cela, il avoit douze cents écus de pension. Il 
voidut en faire une charge, et l'avoir en titre d'office, 

V -.'..«'.. 

(0 Ce sonnet ridicule se trouve dans le Parnasse des plus t^celUnts 
poètes de ce ïc//y)x; Paris, Guillemot, i(>07} petit io-ia, t.i,fol. a86. Il est 
aussi dans le Séjour des Muses, ou la'Créme des bons icrs; Rouen, 1627, 
in-S, p. 37a. 

(») Cette devise avoit frappé madame de Sévigné^ elle en parle dans 
la lettre è sn fille, du 1 1 novembre 1671; mais elle ne sc^uvenoit pas 
du livre dans lequel elle Tavoit vue. ^ . x -Vi^ir. i. 

(3) Briennc. (T.) ^ • * . . , . 

(4) Yirgilio Malvezzi, ccrivain italien , attaché à Philippe iv, roi 
d*£spagne, auteur de plusieurs ouvrages poUtic[ues. mourut à Colo- 
gne, en 1654. /JuwjDil» **»n»i . 
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mais il ne savoit quel nom lui donner : ri ne vouloit 
pas que le nom de ballet y entrât, et après y avoir 
bien rêvé , il prit la qualité {^l intendant des plaisirs 
nàcturnes* Par celte raison il Youlut se formaliser de 
ce que Desmarets avoit fait le dessin du ballet qui fut 
dansé au mariage du duc d'Engliien ('). , 
Pour lés habits, c'a toujours été le plus extravagant 
homme du monde après M. Des Yveteaux, et le plus 
vain. J'ai ouï dire à Le Pailleur, qu'étant allé che^ 
Porchères, il y a bien trente-cinq ans , il aperçut \ en 
entrant dans sa chambre, un valet qui mettoit plu- 
sieurs pièces à des chaussons. 11 le trouva au lit ; mais 
le poète avoit eu le loisir de mettre sa belle chemisette 
et son beau bonnet; car si personne ne le venoit vgir, 
il tt en aA'oit qu'une toute rapetassée, et ne se servoit 
que d'un bonnet gras et d'une vieille robe-de-«thambre 
toute à lambeaux , dont il se couvroit la nuit. Il de- 
manda à Le Pailleur permission de se lever, et avecsa 
l)onne robe - de ^ chambre il se met auprès du feu. 
<^ Mon valet-de-cbambro , car il l'appeloit ainsi ,'ap-» 
« portez-moi,. di t-i 1 , un tel habit, mon pourpoint de 
« fleurs. Notii mon habit de satin. — Monsieur, quel 
« temps fait-il. — Il ne fait ni beau ni laid ? — Il ne 
« faut donc pas un habit pesant ; attendez. » Le valet, 
fait au badinage, apporte cinq ou six paires d'habits 
(}ui avoient tous passé plus de deux fois par les mains 
du détacheur et du fripier, et lui dit : « Tenez, pi enez 
« lequel vous voudrez. » Il fut une heure avant que 
de conclure. Ce pourpoint de Heurs étoit un vieux 

pourpoint de cuir tout gras, et ce satin étoit un satin à 

• • •' ' • 

(0 Au mariage du grand Condé. Il eut lieu le ii février 164 1. 
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pièces empesées qui a voit plus de trente ans. Jamais on 
ne lui vit un habit neuf, qu'il n eût un vieux chapeau, 
de vieux bas ou de vieux souliers ; il y avoit toujours 
quelque p4èce de son harnois qui n'alloit pas bien. La 
mare'chale de The'mines disoit qu il e'toit « comme le 
« diable qui a beau se faire agre'able aux yeux de 
et ceux qu'il veut tenter : il y a toujours quelque griffe 
« crochue qui gâte tout (>). » C'est de lui que Sorel se 
moque dans Francion, oh un poète demande son pour- 
point d'épigramme, etc. 

U y a onze ou douze ans qu'il eut une grande ma- 
ladie, durant laquelle il fit une confession générale. De- 
puis cela il ne voulut plus se peindre la barbe et s'ha- 
billa comme un autre homme. Il disoit que, pendant 
son mal, son neveu lui avoit dérobé cent lettres qu'il 
fit imprimer sans suite ni ordre. Cependant il est 
tout constant que Porchères lui-même en demanda 
le privilège à M. Conrart, et aussi des lettres d'acadé- 
micien pour lesquelles il fallut aller à l'Académie. Ce 
fut la seule fois qu'il y alla , si je ne me trompe. Tout 
ce q^ il dit de ce neveu ne fut que loi-squ'il vit qu'on 
ne rendoit point ses lettres. Il a vécu jusqu'à cent trois 
ans. Il étoit grand et bien fait. 

W Voiture fil ce ponl-brcton : • 

Vous êles seigneur, . * 

Monsieur de Porclièrcsj ^ 
Cliacan vous rcvfcre 
£t vous porte honneur. 
Changez de jartièrcs, 
Monsieur le rimeur. (T.) 

■ 
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iji;i.ui.f%ir>r^iri-»ir>fi-nnin-in'fc'»">' i "»r»"i)'> i ">i i i nnr i " • • 1 1 ~ ' • ~ 1 

LE PÈRE ANDRi (1). 

• 

Le Père André, augustin, vulgairement appelé le 
Petit, Peré Andi^j, ëtoit de la famille dés Boallangôr 
de Paris, qui est une bonne famille de la robe, lia 
préektf «ne iafiaité Q^xêmm «t d' A vents ; laais'il a 
loi^iîrs précb^ «n:bit«l«ii9y iMiif qii'il dessautda 
fiôre rire y mais il ^toît-bcniflbB Bàtarellenent, etavok 
métne quelque chose de Tabàrin dans la mine. 11 par- 
ioit en conversation comme il prêchoit. ' ■ 

Il y tâchoit si peu, que quand il a voit dk des gail- 
lardistfy il M donnoit la <liicipliiie; mm ik y étoituë, 
et f^m po«Rroiit*teyrl Çomme il prédioîl im Jks^èak 
an fimbdurg' SaiiiMyerBMiiii, fimM. de Parrs^ à cause 
de je ne sais quelle cabale.de moines dont il étoit des 
priocipauxy et aussi peur le scandale que sesbouâ^n- 
neries donnoient, Tenvoya quérir et le retint en prnoa 
à rarckevélEM* M. de Mets («)-8*eB formalisa , d&Bant 
« que M. rarcht«4qiit Be peimit fidre aniéter 
« l^gieux qui précboit dans no l^iibourg qui dépen- 
(t doit de r abbaye de Saint-Germain ^ » et effective^ 

(0 André de OhDalIanger, dit le petit JPârs AaÀ^'memni m 
Hènti Àt IbililNm, d«i: de TcfiMiifl/fili nttincl d'Hearf rr, évéqoe 
éiUs^, dbktf deSidet-GeiiHiM^Mt >M ifo3.tli(bdS«M «a 1669 
en Ak^cw dn roi CM|in^>' 

in« ai. 
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ment il^e fit dâiTi^r ; mais c5e fbt à conditton qa*il 

precheroit plus sagement. U remonte donc en chaire ; 
mais de sa vie il n'a été si empêché : il avoit si peur 
de dire quelque chose qui ne fut pas bien, qu'il ne dit 
rien qili vaille,, et flv|^^€pQt;ç9|i^|iè fin^ assez hrù$r 
ijaement. H'^tott bon religieux et fort suivi p9r toutes 
sortès de gens : par quelqties-uns ponr rire^ et par le 
reste à cause qu'il les touchoît. Effectivement, il avoit 
du talent pour la prédication. On fait pkl§ieur^ ipjuft^ 
de lui dont j^aiTecueilli les meilleurs. ^ ^i] 

Jl difqit cpie «Cbnstoplie.peiisa' jeter, le p^, j^fip^ 
«,dani reatty.«aiit il. le trpttVffifc.piSsant; ma» on^iiiii 
« sauroit noyer qui a ^té pendu. • iy* 

Prêchant un carême à Saint- André-des- Ares, il se 
plaignoit toigouyg. (|ue les dames venoient trop tar4« 

m il^oiisdisputez avec vioÉre>bhevet. «r Um tellè , dites- 

« vous à votre fîlle-ae-cliambre, je gage que la cloche 
« n'a pas sonné; vous étea toujours si hâtée ! il i^' est 
«.point si. t^, que vous dites. » Hé! sij*étoislà^i4|pii|| 
«cteilTilf^iie je vous feroU^ienrieivç^^^ 
'««sAlMrjM^ de saint XuCy^;ilr^isoitf« ^veMMPfb 
« peintre' dè^k Marner ivi»ra> à meilleur titre que Bu- 
a bens , qui a peint la galerie du Luxemboui:g^.(;^ ij 
« est le pemU e de l%J^^iAejDaère^de Dieu.' »: !; ji- \ 
Il préchoit, sur ces^boiMes :.r Ttii acheté une méuU- 

rie, ie m'en vais la voir. « YouS êtes un sot! dit-il. 

« vonsift d#pr||z aller- voir avant que de Tacheter. »« 
A la féte de la Madeleine , il se mit à décrire les 

g^nts 4% ^ Mi^deieine^ il les babilla à la môde : 



<t Énfin, dit-il, ils ëtoient faits comme ces deux grands 
« veaux que Yçilk devant ma chairo..» Tout le.mon^e 
se leva pbùr vdir deux godeluii€lmx tfui^' ppup^nx, ce 
çandérénft'bieq tlefé^>leyeFU'UA>jcniH^^W prit 
vision, après âvétv hlèh ^karangûé Contre' laî iéèbaa)cfce 
de cette pauvre pécheresse, de dire : « J'en vois là-bas 
« une toute semblable à la Madelaine ; mai$ , ' parce 
«r qu'elle ne s'amende point, je la veux noter, et lui jeter 
« Miii'&iociÊhQipà la téte.' » £p^ disant 4se)a/ il prend 
sùn^ toôiidiQir ci fait sèaltili^^èM htaim 
tett les ^mtà^Mrisent WlÉUu^ Ah I À»^il, je erejréic 
« qu'il n'y en eût qu'une, et en voilà plus de ce^t. m II 
remit une fois à prêcher sur ce sujet, à cause de la 
âte de Notre-Dame,, (^ui ëtoit le lendeioain ,^t/ conti- 
noaitt'lià dnito^ ^fivangile^ « VoUà^^lhHl^lw^Made» 
« laine qui entie^^/Ct itabi Je •coiftii>>ii]ili^Ql?f ni (iiHir,>Ii 
disoit qu'il y âveitAès'tiifMtAitm^anssi ^icnr ^e des 
Madelaines. « Notre père saint Augustin, dit-il , a été, 
a long-temps un grand Madelain.-» Puis, décrivantiJsa 
parfums de la Madelaine : « Elle avoi&ijde.kl'eauji'^ée 
a read d'atlge^G'étoit dèlW4'^aii^«0â^ 
« dediaUe^ dé Teatrlk 4 ;^fMl>. 

Cela me fait souvenir d* Ap<8«Éte qji'on feit ^'un pr^ 
dicateur du temps de François F^. « La Madelaine , 
« disoit-il, n ëtoit pas une petite gaurce,- opmme cel^ 
<c qui se.peviiToiaftt donner »v(wsiel9èi»oitt;'étokiito 
«( grânde'ljinNse coBXtt^(k^^ 
madame d^Étmpcs^lii^'tt^Mwdiwi^^clu^^^ 

(0 Diane de FoilWs, duchecse (le Valcniinôis-, 'dâmi''"<i'ÉtnTn- , 



ques années après, ayant été rétabli, le jimrde la Ma- 
d^a^ne, il dit : «Messieurs, une fois pour avQirfait 
«X».oa»paï*^"s je m.en suis mal trouvé. Vous ima- 
« «ntra» 1^ Mpddailie tdle qu'iUoBs plau^a. Passo^ 

«k prfeMière pallie de $a;W, et WOB» ^ la 

« condc. » * • • 

Le père André cooiparoit une foÎ3 lesfenones'a vo 
pommier qui étoit mr un grand chemin. « Les pas- 
«■flâna mit €|wie4e ses pommes j les uns en cueillent, 
• Iaiantte8eiid)atte»t:ii3ren a m^me qui mopt^ 
« dessus, el vdw les «ecouebt comme, tpus ks dia- 

« bles..» - ; ' j . A ' 

Udisoit aux dames : « Vous vous plàignei dejeuneSi 
« ocla Vûu^ maigrit, dites- vous. Jenez, tenez, dit-il, 
« «D moÀtnmfc «n gros bras, ie jeûne twis les jpuFS, et 
.^'voiiàle {tins petit de mes meip^res. » 

n ïqptes i« femmeaaoWt4e» médBwmtt»>.disoit-il ; je 
« gage qu il n y en a pasmic qui ne la soit pas : qu'elte 
rjelève^wpuisil s arrête. « llébien ! continue-t-il, vous 
« teyes qne pas une n ose se lever, x 
- Uliavoicatsallacoofeaspr àlui, e( lui dit fort peu de 
dhose. 1 lui ordonna pour pénitenet». daller Taprès- 
dînée à son «ermop : T «f ocut y ftit. Vtvm^ du jour 
aoit^ Dœmoniuni mutum, etc. « Saveï^vous, dit-il, çe 
« que c'est que Dœmonium mutum? Je m'en vais voua 
« la dira : C'ait un avocat aux pieds du confessevr. Au 
« -barreau îkjasent assea ; devant un con^pss^, - 



«''Jdé le mot, vpufrB^en iwûies'r^en tirer. » 

Hi en vouloit au curë de Saint - Seyerin. U fit 
tom^c^r le^discours sur la bergene, et qu'irfelloit de 
bons <cbiens pour la garder. « Vous autres, dit-il aux 
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« paroissiens, VOUS avez un bon -chien de cure'. » 

Pour montrer que l'honneur ëtoit phitôt in hono- 
Yantç quàm in honoralo ( à celui' qui honoroit qu'h 
celui qui étoit honoré) : «c Par exemple, disoit-il, quand 
u je rencontre mon cousin, le président Boullant^er que 
« voilà, il me fait le pied de veau, et le pied de veau 
« lui demeure. » ' 

Pour cajoler M. Talon, l'avocat-général, qui l'ëcou- 
toit, il dit, en parlant de Cicéron : « Cicéron , nies- 
« sieurs, c'étoit un grand avocat-général. » , .i*;.'. 

Dans l'opinion qu'ils (0 ont de l'Eucharistie, on ne 
pouvoit pas dire une plus grande sottise que celle qu'il 
dit une fois prêchant sur le Saint-Sacremei\t. « En voilà 
« assez, dit-il, car les médecins disent : Oninis satura- 
« tio malaj panis autem pcssima. Toute réplétion est 
« mauvaise, et surtout celle de pain. jv. 

Un jour qu'il préchoit contre le luxe et contre les 
modes: «Vous voilà, dit-il, vous autres, poudrés comme 
« des meûniers; et quand vous .arriverez en enfer, les 
« diables crieront : A Vanneau! à l'anneau ! » Pour 
faire entendre cela, il faut savoii* qu'il y a dix ans ou 
environ qu'un meunier, à la» Grève, gagea de passer 
dans un de ces anneaux qui sont attachés au pavé pour 
retenir les bateaux. Il fut pns par le milieu du ventre, 
qui s'enfla aussitôt des deux cètés j le fer s'échauffa , 
c'étoit en été. Il brûloil ; il fallut l'arroser, tandis qu'on 
. limoit l'anneau, et on n'osa le limer sans permission 
du prévôt deç marchands. Tout cela fut si long qu'il lui 

* 

(') Ilsj les calboliques. Il ne faut pasoublier queTidIcroaat éloit de la 
religion réformée. 
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fallut un confesseur. On en fit des tailles-douces ^ ox 
almanacbs, et un an durant, dès qu'on voyoit un meû- 
•liier, on cnQÏi i .Kuà Vanneau K à l'armeau* meûtiierJ 3» 
Qm£t JMî tin jilttuuiAclLdela fari&e de»- jeuiMS 'gens 
^: 4m ivKiiieto dfig tomes» avec iune obanson. que 

t*f . i)ieul que la muueUc a d'etiicacc ! : '■ ' • 

Qae cet animal eat ch armant! ,' 
Le plus parfait ajustement \ , 

Sans elle ii'aofott polo^l «le gràc<. / ' ' 

• MtoaàBVmoKNidierârnei,. ^ ' • v 

Si yovs n'avet moaohc sur nex, ^ 
A^u geibiiu enfariaés. [ ' 

Tout auries lieau éure fr|aëe» 

PaRttodiMiixtoB^baMs'Ai^leMfaf, , 
<SiP< mo tiaooret» MMW B» (') ^ * 
«/^^aa sflMs guère priaë^. ... .* , . 
Si, etc. . 

Voftèi»^iÙoeXL,\U temple, ' ' 

iEtanifçnindfe votre care'^ 
Fortez-ea joaqcte difiai^ Mple. 
$i, etc. 



.t. 



a « * • a 



Iffals aortoat aoy^ ciirîeiiae. ' 
Ek 4ilSclle aa clerniér paibt , ' ' ^ 
Et gar4ez d» n'en porter pblni ^ 
^ Qua de chcnJU ];|0lU|e ff&Btefap. 
Si, etc. 



4^ 

• > 
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* LES «NFA&IirÉS. 

, . , . . * •. . 

Hoolpilloii^ de« mode£ nonvéllet» 
' Singes des galants de la coar, 
*• "Veacx farcer à voire tour, 

Car le théâtre vous appelle. . " ' 

Si vous u'étcs eufarinéa, , ' 
. Adieo Painoor de la coqaeUe, 
Si Vous n'êtes cnftiriiiéiy> 
Vôns ii*«HCi rien 4|ai*im pied d« nca. ^ 

• • • ' . • 

. .. ^ • En&riiw^liaiTQlvttâie 

Et les teOets de vos manlABnx; 
Yoos en serez cent fou ptas beMs^ 
' Et ferez Men plas de compiles. , j ' . 

Siy ete# « ' ■ ■ t . 

Quand OjS vous voit passer on crie : » ' * ^ * 
, Meunier, à Vanntau! à Vanneau! 

' • îl ne faut pas faire le veau, , • ' 

• '• . IVi vo.u« fàcbcr <^ l'qn ri|i^ « . ? ., 

Si, clc'. 

■ . • , ' •• • 

; . ^ ' 

Il commdiifa Hnofoi&aifisi: « Foin da pape»foitt4w 
« Roi y foin de la Reine, foin xle M. lè carâioal^ Sm^èg 
« vous y foin'de moi ^ émnisicam.fief^tum. > » . ^ 

11 fai^oit parler ainsi une fois les soldats d'Hololorne, 
après qu ils eurent vu Judith : Camarade ^ qui estrce 
« ^tB, envoyant de si belles femmes, tam delecÈOgjnU" 
« Utnas, Q*ait epyie d'^niî^ncer la barij^e ? » 

Je lui ai ouï prédier sur la Tranifiguration : « Oe\% 
« se. fit, dit- il, siir une montagne. Je ne saiii cç. que 
« ces mon^gnes ont fait k Dieu ; ma^s, quand il "parle 
i(.^]VI,oïse^ c'^tsi^-^iine. mo])^^ il ne lui montra 
« partout que son derrière » et parla à lui comikie 
«( une demoiselle masquée;. . Qiiani} U doniif ^ loii 
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« c'est encore sur une montagne ; le sacrifice d'Abra- 
« ham, aussi sur lUie moùtagoe ; le sacrificlie 4e .Kotre-> 
tt Seigneur» encore sur une mcnttagne. H ne fait rîen 
« de miraculenz que sur ces montagnes^ aussi laTranfr- 
« figuration, n'étoit*^ pas une affaire de \ allon ? » 

Voyant des gens jusque surTautel, il dit en entrant 
en chaire : « Voilà la prophé.tie acpopiplie : Super hW 
« tarevitulos, » • ; ' . . , . \, . ' 

U préchoitfen^ couvent de Carmes sur Tëglise des» 
qnék'ieitçm éloittboDM sans en bkssi^ un seul. 
« Ah f'dît-il, regardez quelle bénédiction de Dieu ; si 
» le tonnerre fût^tombé sur la cuisine^ il ja'en fût ré- 
« cbappé pas uu. » On dit Carme en cmtmB. 

A;k3fê|e.de Pâques, il se Êiisoit une objection, 
«x lilÉis un 'mari et une fimune qui couchent ensemble 
« un si beau jour, que feront-ik7 A cela il fteat ré- 
« pondre par une comparaison. Si le jour de Pâquea 
« un débiteur vous apporte de l'argent, il est bonne 
« fête ; mais les gens ne sont pas toujours en humeur 
«iâ^^^i^^î jé suis d'avis qu'eii'le reçoiye.- Faites 
'itTaj^lî&È*iiùtti«ièsdai^^ -^Anc* .^ut. 

A propos dé romans, il dimit : * l*ai beau les faire 
« quitter à ces femmes, dès que j'ai tourné le cul, elles 
« ont le nez dedans. » î j 

« Lé paradis, disoit-il^ est i^t cotill^lfiitir Villeç'lliaift - 
« c'est Une 'ville coîniiie La^Refcllelle, qui se prend 
^ - point ^Its moùfflès: » -^^^ i^i^h^ i A 'i^-* îi^i 

Parlant de David , il dit que quand il alla en'para- 
dis. Dieu dit, le voyant venir de loin : « Qui est-ce-? » 
eè puift, quand il fut plus ju^ Ah ! c'est ipon bofi 
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« «eirviteiir D«rié; brat àetm, bras deaMus , eama^ 
« rades comme cochons. » 
Le joi^ de Y Àscetttiaii , déorivàM la réception qu*on fit 

à J^sus-Christ au Ciel, il dit que Dieu dità David : « Te- 
« nez la musique toute prête; voici mon fils qui vient.» 

«^ne fms/il fit des lettres -patentes du roi deNi- 
nive : k Nops, Ninns, etc., à tous maBants et faabi- 
iT'MâàMfc notre- bonne ville de NiHHe , Savoir faisans 
« que, sur Tavis à tioos Joimë par noire amé et féal 
« maître Jonas, que Dieu, etc. ; avons ordonné et or- 
« donnons que, etc. ; et parce que ledit maître Jonas 
« est proflbète dudit DitSo.^ .etc.' » 11 y avoit dix fois 

En'dkrémey-il compara un jonrlà <liarité & l'Mielle 

de Jacob, et disoit que ce n'étoit J^as une échéHe de 
chêne on de hêtre,- mais que le premier échelon étoit 
^reng, le deuxième mome} et ainsi de suite , il dit 
toutes les Viaiides de carème/^K qu*il faut, sîjotita-t-il , 

"^i^miSSMÊiéÈ' 'ttes religieuses qui Favoieiit fort 
pressé de leur donner un sermon, il leur dit : « Eh! 
««bien ] me voilà ; à cause qiîe je suis Boullanger:^\is 
« croyez que f ai toujours du pain i^uit ; 'mars vous ne 
*i sott^ t>as-èottibîien'j*ai de i^oses k £iire. i» Il se mît 
à leur raconter tontés ses occàpations. Après , Scom* 
para une fille qui entroit en religion à un peloton. 
<r Uhe novice, dit-il , c'est comme un morceau dei)u- 
(K rean où de papier sur lequel on commem:e à devi- 
« der les; prëinières aij^illéesi mais» *qndlqae biaii ^ 

(0 T^sqoë Jc8 bpachera de P«nB TeodqieiU^ malgré la défense, de la 
viande dans le carême, elle étoLt saisie eteavog^éeaaxAagiuii|is<chargéa 
delà distfiboer aax*^uvres inaladés. 
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« qu'on fasse, il reste toujoi^rs un petit trou qu ou ne 
« sauroit boucher. ». . , 

. A Poitiers, les Je'suîtes le prièrent de prêcher saint 
Ignace ; il voulut leur donner sur les doigts. Il fit un 
dialogue entre Dieu elle saint, qui lui demandoit un 
lieu pour son ordre. « Je ne sais, où vous mettre , di- 
« soit Jésus-Christ : les déserts sont habités par saint 
« Benoît et par saint Bruno.... » Il faisoit une con- 
versation des lieux occupés 'par les principaux ordres, 
a. Mettez -nous seulement, dit saint Ignace, en lieu où 
« il y ait à prendrç, et laissez-nous faire du rester » £n 
sortant, il dit à unxie ses amis : « Je n'ai voulu pré- 
<f cher céans qu'après dîner, car je savois bien qu'au- 
« trement on m'y auroit fait méchante chère. >» 
Une 9utre fois, à Paris, il en donna encore aux Jé- 
suites en pareille occasion. « Le christianisme, dit-il, 
(« es*t comme une grande salade ; les nations 6n sont 
(( les herb<^s ; le sel , le vinaigre , les macérations , les 
« docteurs : vos estis sal terrœ ; et T huile, les bons 
« pères Jésuites. Y a-t-il rien de plus doux qu'un bon 
« père Jésuite? Allez à confesse à un autre, il voUs 
« dira : Voys êtes damné si vous continuez, lin 
« Jésuite^adoucira tout. Puis, l'huile, pour peu qu'il en 
«. tombe sur un habit, s'y étend, et fait insensiblement 
<i upe.grande tache ; mettez un bon père Jésuite dans 
« une province, elle en sera enfin toute pleine. » Les 
Jésuites se plaignirent à lui-même de ce qu'il avoit 
dit. 0 J'en suis bien fâché, mes Pères, leui' dit-ilf jnais 
« je me su\s laissé emporter ; je ne savois que vous 
'tt aire. Dans quatre jours c'est la fêle de notre Père 
« saint Augustin , venez prêclier chez nous , et dites 
« tout ce qu'il vous|)laira, je ne m'en fâcherai point. » 
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Un jout il ^utq^e. madame de La Tnmouiile ékpit . 
à son sermoii incognito : il parloit de rEnfapt prodi- 
goe j il 9e mit à loi faire un tryiii tpîit seinblable à 
celui de la duchesse : « Il avoit, -dteoit-il^ six beaux 

K çheyaux gris pommelés, un beau carrosse de velours 
« rouge avec des passements d'or,,- une belle housse 
« dessii^;^ bien des armoiri^, bien des pages, bien des . 
m lafiiaîs vétos de .jaune .paasementé de noir! et de 

H dîsoit.que le paradis étoit noe grande ville. « H y 

ala grande lue des Martyrs, la grande rue des Conr 
K fesseurs j mais il n'y a point de rue des Vierges : ce 
« p^Q&tjjavLn petit cul*<ie-sac bien ëtroit,^ bien étroit.» 
^ tt Un calliolique , disoit-îTûne foi^,, fait six fois jplus 
« de biesogne qu*mi huguenot; un hugueiiot va lentes 
« ment comme 8efrp8auQ;liM::'ïèi^e.l^ cceiur, owre fo- 

reille, etc. IMais un catholique çliante : uéppelez 
tiRobinette^ quelle s' en vienne ici-bas, etc. » Et. en 
disant celai il faisoit comme s'il eût limé, j'ai ouï dire 
que ce co9te vient dç Sédan, où Qu Moi4ui ayaiit dit 
i^wl . arquebusier . qui pbaatoit Jlpp^^ JUfèineiie , 
« qu*il feroit bien mieur de chanter des . psaumes, » 
l'arquebusier lui dit : « Voyez comme ma lime va 
tt vite en chantant Hobinetta, et comme elle va.len^ 
« tement en. cl^tant : Lèt^^^le cm,wr, w^K^ 
« etc. » . . , ;. ^ 

On dit epcore qu'un artisan luî dît : gui au c/mseâ 
des malin» na çfc empêchoit sa lime d'aller, çt qu'il 
faisoit beaucoup plus d'ouvrage avec Jean FovLtaquin 
pour du^ .paiin et poi^r des poires, Jeoft Foùtaçuin 
wmr des poire^ et pour du pain. 

Parlant ^^ojvnma^ jll àiX que-les epCuits étoient 
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*« montés sur an «l»re; jeue tauro» Yom en dire le 
« nom y je vovà le dirai tiRotM. • Sto seilBÔn 'fiai *. 
« MesnenrSy lei^ diMl; cet tnhve^ c*^ott un -^rcor 

« more. » * ** • ' • V 

« L*Evangilc , dit-il une fois , est une douce loi ï 
m JésQS-Ghrist nous Fa dit, il le fàxA croire. » Deux lé- 
sftHeseoMQl là -dessus. « Tenez dit-il » yoilà.deux 
«"des camarades de Séam, denîandi^eur pMAit è'M 
<v n'est pa$ vM. w Gela me iaît souvenir d*tfn ' nonnii<$ 
Du Four, qui, dans les guerres des huguenots, ayant 
trouvé des Jésùites à cheval , leur demanda qin ils 
étoient : « Nous somuieSy dirent-ils, de là cbmpagmé^ 
« deJ^tts. » Jè le connois, dit-il^ brave capitaine , 
« inats d'infanterie; à pied, à pied; mes Pères; » 'et il 
leur ôta leurs chevaux. 

Préchant sur la patience de Dieu, « Dieu, dit-il, il 
« attend long- temps avant que de frapper; il menace, 
<» mais 11 ne frappe paà : c^, dit-il, cotame ce cbàs- 
«"^éur que vous voyet à cette tapisserie. Il y- a peàt- 
« être cent ans <)u'tl ^ésente Tépieu li ce cerf, cepin- 
« ^ant il ne le frappe pas, et il tiy- a ^ue quatre doigts 
ic entre deux. » * " • " 

• Il disoit que personne n'avoit jamais tant prié Oieu 
qiiesaint Joseph, car 1er petit Jésus le sèrvd)} OGimine 
un appreniti.' H hn dieblt ! « ]f)6ttnes-moi. Je vous 
« prie*, ceci ; donnez- moi > je vous prie, cela ; appor* 
« tez-môi , je Vous prie, cette tarièré, etc. » 

« Dieu veuit la paix, disoït^il du temps dii cardinal, 
(( dè Ricfaelietej.oui, Dieit veut la paiX| le Hoi.la veut, 
« la Itéineîa Veitt, ixùàè le diald^iiè la xéot pu (>). « 

(0 On «W^u i Mttilmar /fÉ Vête Â»M bamcftbp dé WS»9 hii- - 
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Villemoutée est d'une assez bonne famille de Paris. 
Il épousa la sœur de La Barre, ^doDt nous avons parl^ ; 
il devint maître des requêtes^ et eut rinteodance de 
Poitou^ où sa ffsmme ^ lui^ ausn boos ménagers l'un 
que Tautre^ faiteoient une fort grande dépense. Elle 
devint amoureuse, h La Roclielle, d'un gentilhomme 
du granil-prieur de la Porte, nommé L'Éjpiuay. Cette 

«q|cs qa^.]i*% jamiis proaoneAk Gnéret met d«ii« la boadie 4e ee 
nli|^wéz des obicrvatUms qui pentent élire considëréeê âuàa^ Tfofi- 
iriflni lefaie *qu'on'' peat ein former : « Tout goguenard qu' vbs» le 
« Vnni^jrêa» loi fait -il dire au c&rdinal Du Perron, il n*a pai «•iqDers fait 
^ lire cenx qui i'éooaloient. Il a dit des vérités qui ont renvoyé des 
« évèques dans leurs diocèses, et qtU ont fait rougir plus d'une co- 
«f quette. Il a trouvé l'art de mordre en riant ; il ne s'est point asservi 
« à cette lâche complaisance dont tout le monde e&i escfavei ei loulâ 
« M vie 4 a^fa^i profcbâion U'uqe satire ingénue quia micox goumaai^ 
« le Hm qjpe tm apostrophes vagues que personne ne prend pour eoi. 
m Denaandes au noarguilliefe de Saint- Éflende (do Meot), oonune II 
« leeatfaWi «or leur ehlirt de dteqOle fiance; denMnideaafnV... (A- 
• m^et) a*ib iwiealiefiltf 4tt panëgfrifoede lew foadetear^....^. fa 
« ne f^prockieFa* jamais d'avoir £iU des oonleeè plaisir, éomme il y 

« en a beanoonp J'ai suivi la pente de mon qaturel qui ctoit naïf, 

«f ètqnime porioit à instruire le peuple par les choses les plus sensibles. 
K Ainsi, pendant que d'aulresise gnindoient l'esprit pour trouver des 
<( pensées ^blimes qu'on n'ctalendoit i)as, j'abaissois le mien jusqu'aux 
<t conditions les plus servilcs et aux choses les plus ravalées, d'où je 
« tirois mes exemples et mes comjparaisons. Elles ontprodoit Itourtf- 
«r/ei, ces comparaisons, etc. » {La Gnerre êei auteurt mntûru et mo* 
«Ismet; Paris, 1671, in-ia, p. 
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amourette passa Lien avant, et le mari surprit un billet 
de sa femme en ces termes: « Notre soutane va aux 

« champs ; viens vite, car je meurs d'envie » * 

Villemontëe est pourtant bien fait ; mais peut-être. 

On a dit que le gratid-prieur, en colère de ce que l'in- 
tendante l'avoit refuse', avoit fait avertir le mari par 
des Je'suites» J'ai de la peine à le croire, car c'étoit un 
bon homme. Le mari fut assez fou pour faire du bruit 
de'cette lettre. 11 mit en prison, dans un château, line 
. bossue de La Rochelle, nommçe La Villepôux, qu'on 
accusoit d'avoir été la DarioleUe[^) j et, après l'y avoir 
tenue long-tem"ps, il la laissa aller, et il mît sa femme 
en religion : depuis, il la relégua à une terre. Il eut assez 
d'enfants de sa femme, entre autres une fille, (\ui étoit 
l'aînée. Elle ne voulut pas déshonorer sa mère en fai- 
sant autrement qu'elle ; elle trouva de très-bonne heure 
un L'Epînay. Ce fut un nommé Ruelle, que mademoi- 
selle de Bussy avoit donné au père pour secrétaire. Elle 
eut Thonnêteté de lui permettre de lui faire un enfant; 
elle n' avoit que douze ans. Le père se contenta de le 
faire fouetter dans une cave et le chassa, car il ne sau- 
roit s'empêcher d'être toujours un peu fbu^ Cetlè aven- 
ture ne fut pas trop divulguée, et elle n'empêcha pas 
que Belloy , qui a été depuis capitaine des gardes de 
]v![. d'Orléans, ne l'épousât. Elle étoit pour lors auprès 
de madame de Fontaines, dame d'atour de Madame, 
où VïUemontée l'avoit mise, Bdloy fut attrapé en 
toutes façons, car on dit qu'il n'a point eu ce qu'on lui 
avoit promis en mariage, les affaires du beau-père 
étant si décousues qu'il fut contraint de vendre ses ter- 

(•) Voir la note 3 de la page 4^ du lorae i. 
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tés pour payer une partie de ses dettes ; de peur même 

qu'on ne le mît en prison, il se fit prêtre, et sa femme 
retourna dans%n convenl. * .V'i'.. 

Cependant M. Le Tellier, protecteur de Villemon* 
tée> le faisoit subsister par les emplois qu'il lui procu- 
roit.Enfiuy en i^S'y^M. de'Sakit-lllalot ViUeroy) ren* 
dît au cardinal Vévèché de Saint-Malo de tr^mte-six 
mille livres de rente, ponr celui de Chartres de vingt- 
cinq mille livres, à cause du voisinage de Paris. Le Tel- 
lier fit donner Saint-Malo à Yillemontée, qui n* eh jouit 
encore qi»^paf i4Qonfl^|,^il OM^qtfé sa^femine n*a 
poînt&itde vceuz^ in^îs a^'âeui^iiiiént pràeslé^ è^àÈàit 
le SaîntS-Saerement qu'elle ne vlwoit point cômmi^tine 
femme avec son inari. Elle e'Loit si folle que, sous le 
prétexte qu'elle éloit la femme d'un ^veque, elle 
ne vottloit pas céder à une maréchale de France^ 
disant qu'elle ne de^ioil céder iqa*>anx pfriïieèsMè.' jLp^ 
paremment ^nand on le reçût prélf^ 6a qu'on lé fit 
évéque,. on ne se souvint pas du canon du concile de 
Trente. . 
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fiiADAB|£ PILOU (0. 



. MadftmeraoOy étftBlii«mTeU#iiiuié9f MtroufTfti^^ 
par hasard vis-à-vis de œfsdeBftoiseUes.lilayerae^Tiir» 

quel, sœui h de ce Mayerne(^) qui a été premier méde- 
cin du x'oi d'Angleterre, où il a fait uneasse* grande 
lortupe : c'étqit un peu après larédiictiouda Paris. £110 
fit. amitié avec ces fiUefe, éloient dea-penoaiiict 
sonnaUeSy et qui» oo^me^hiigiieQotei, ep ftijaM U 
persécntioDy avaient vn assez de pays (^). -Cette oottDoîa» 
sancc lui servit, et la tu a en quelque sorte du calf- 
nage (4) de sa faoûlley car son père n'éioit un pro- 
eoreur. Cela lui servît à eoimaltre u^e madame de La 
Fosse, leur parente» riche veuve, qui avmt âë galanle^ 
et qui, en mourant , lui laissa du Bien. Elle ^>ousa' un 
procureur nommé Pilou, qui ne fit pas grande fortune; 
en récoaipense, elle n'a eu qu'un fils qui vit encore. Il 
n y a peut-être jamais eu une moins beilefemme qu elle. 



,(«) Anne Baudesson, femme de Jean Filou. 

(<) Ilctoit gentUh(»mme, mais si adonne à la m^ecine, ^'ëunt enfuit 
il faisoit des anatomics de grenouilles. (T.) 

0) Une de ces filles fut mise par feu M. de Roban auprès de madame 
ét Bohan, qai aToit été mariée fort jeuue : aiiui madame Pilou connut 
tontle monde & TAnenal. (T.) 

(4) C a to iay , ttiaberie > enfiuitaiage, ccmmëràge et nullilié de la con- 
vecsatioo fxmrgQoiae de ce tcm|is4à. 



ÉMkis il D*y en «peaiHéM Jiftnaii 4Bii mé tki mSSLeof 
senSf et qui disê rbkiBbi Mldioses. " 

* Cette madame de La Fosse , pour reprendre le fiT, 
n étoil pas la plus grande prude du royaume. Madame 
PHottyparSon inoyen, eut bientôt un grand nom^yté 
de contidissanoesy ntats la {dapart de là vâle. IlfeseBisi* 
bleraieiitelle en fit aussi de ia cour/ iet enfin' elle più>' 
vint à éti e bien venue partout , et chez la Reine^ 
mère. * ' * 

Elle étoit/ort.embarraçsée d^un certain brave, nom* 
mé Monlenacy qln ^ouloit enlever madame de Ija Fosse* 
Un jour ayohit^ tro4iTé«fett M, de Candale : à Monoeoiv 
« Im dk-eiley toûs menée ten» leis ens'tant de gens à 
« Tarm^C;. ne sauriez-vous nous défaire de Montenac? 
« l'oHS les ans vous me faites tuerquelques-uns.de mes 
« apiisy et celui-là revient tèujours, ^11 faut, répQi»- 
« dit41, qîie je ine défasse de deil^ ou trois lumupiês 
« qui m*iin|i^irCiuM]|ty et je Vous déferai de celui- 
« Ik, 1^1* il faisonpable qà^ min 'importuns passent 
a les pretaier». » * ' - ' 

Ëlle^a fait trois classes de tout le monde : ses iqf<^. 
rieurs^ à qtri elle fait tout le bien qu'elle pèut; !sék 
•ëgàti^>* tfirçcleètjiièk <^e est iotlte prétede se récanciliér 
quÉbd ik Vdùdrpiit, et les grands «^g^eurs> ^our qui 
^fe dk qà'on lié sati^c^t étre trop fier enualfeu comme 
Pàris. Élle lie-sè' mêle point de donner des gens à per- 
sonne, et nç veut Ipoint souffrir que des siiivants-ou des 
suivantcslui vieflnent rompre la téte. Elle dit qu^il y à 
qu^lcpeibis de $6étâr gens qui irient dèâ ijn'ellé oovre.ia. 
bouche^ comme les )»adands qtii riept dès» que Jodelet 
parott. • • • ' \ ' 

La^ femme d'un procureur, laide comme un diable, 
m. aa 
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ayoit commencé par ^âm^^i^^'av^int.^ 
le nïeillear bruit mQiààe,\ne pwiroîl goère pasw 
dans 1*6^1 de cpax tpi ne la x^ni^isspieiit paé lnen 

particuljièrement, que pour UQje^.crëaUir» qui servoit 

s^nx galantci ies de tant de joliçs personnes t^'elle fré- 
quejîtoit. Oh a dit de inadame^e XAaDijLaiikO.n-Fçrtqu'elle 
A'étpit plus âi.çTHelle,, . 

Depuis «fu'*elle fui à Ssiol^^^loiid 
An^c madame de^Piioa. * 

•On 4 çUntéî : ;■• ; ; .V V' * . 't 



Brion 5îoa[^ire (•) , ^ 



, ^ A la CItalms qii'eH^ fait son maripf 
* tTn BMaicat'nBila voir lui semble 



Biqpicat'iiaqi VQir lui sepiUe mie hcur^, - . • , -^^ 
^ ÔMidame Pfloa ven t qu il en meoie. 



TTn moment 'juba la voir lui «emhL 



Or, madame Pilou étoit la^ bonne a«iic*de" madAm ^ 
de Casdlley mère de madame de 6halaiçiy .^t il^ ne font 
pjûnt ^ouyer ArançB qu'e]JbB^fùt.j|i|mî^ 
hélle. ïl lui arriva «ne fois une plaisante aventure avec 
celte madame de Castille. Madame de Vaucelfis, «teur 
de M. de Gliâteauneuf, e'toit après à louer* d'elle une 
maison, quî est devanti^chapeliefleXa Reiiié,'OÙ M. de 
Ghâteaùneiif a logé lo.B^-temp, £Ue eqyôyâ fi^n^ti^ 
unwgèntiliiomme ppdr lai.p»rkr. Madame ,d^ Caslilié, , 
alors Veuv<î, étoit encore au lit^ et mààaïQe Pilou, qui . 
étoit couchée avec eUe, lasse des ba):§Hig|iei:ies 4p cet 



(O.H. d*AovlIle. Ils allèreat devant lê prêtre pour m fiaiimr,Xfc»-U 
loi pcil'Wie âiilileaae : il ne Voulut pes passer ontre. (T«) 
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kômme, mit la téte ^ iemi hors du lit, et dit: « Allez» 

« monsieur, allez, on neraurapasàmdllearinwcW.» 
Or, elle a la voix assez grosse. Gel houime s'en re- 
tourne, et dit à madame dè Vaucelas qu'il seroit in- 
utile de prétendre avoir meilleur marclié de cette mai- 
son , ' qa*il avoit parlé à madame de Çaisiim, efr , 4pie 
M. son mari , enfin , avoit dit qa'oQ Ven^rdMgittrtitt 
-rjeu Cela fit d'autant plus rire que cette madame 
de Castille étoit un peu galante. On en parla au moins 
avec Aimeras, homme .riche, et M^^(^ BassoçQpierre 
ëcrivbit de Madrid:fî«B|e 4hic d*^ 
ver CasiUte là vieiïte b). : , ; ; ; , v, s. 

Tai ouï dire à Ruvigny que mesdames^de Roban et 
les autres galantes de la Place (3) ne craignoieat.ilen 
tantqlie madame Pilou, bien loin qu'elle les servît dans 
leurs amourettes. Je sais de bonne par^ , que, toute. sa. 
vie elle a précbé ses amies qui ne se^gqav^oient 
bienr « Enfin, , di^itH^Je, . ne pçi^'viail?,^ P6àxi^, Je 
« leur discns; An moins n'écrivez point. Voire, me 
« re'gondoient-elles, ne point écrire c'est faire l'amour 
« en chambrières. » Jesa^s biea qu'une fois, comme 
on lui disoit : « Que ne dites-vous à une telle qu'elle se 
« perd de réptttatiott?,r:>Iia 'inèreyr^poBd&tr^ in*a 

(0 H éioUaise de &'y uomper, car .elle est nojut^bnrbae. {1 j«a^ii« 
Taad6TiUe,qiii dit : 

Dame Pilou, pour paroilre moius d'âge , 

A fiiit rater le |ioii de «m .. . de aoa viMge. (T.) 

. «•,..»« 

(») Il y a quelque duc d^un liom approclurat en Espagne. (1".) 
(3) La Pleeeptr exeellftace énoii alors la Flaee-Royalo , aujoorcl'hui 
ai dédaignée. 



* - 
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« pemé Mte Aeveoir kXLe, Yoiiles-Toiis'qae b ffle 

* m'achève ? » 

Elle parle aux princesses-tout comme aux autres, et 
dit tout avec une liberté admirable. £Hë a dit un mil- 
lion de choses de boff sens. « Qaand je ▼ois, disbit- 
« elle, ces noaTéUe^mariëes cpit Tout donoflnt du timon 
« de leur carrosse contre les musons, je me mets à 
tt crier : Qui veut du plomb? Plomb à vendre! plomb' 
« k vendre ! Qui veut du plomb? Voici des gens qui 
« en vendent. Cq[>ehdàDt il est certain qu'il ne se fait 
m pM la moitié des oocns qni se devroiênt faire»^ tant il 
« y a de sots maris. » 

[ 1 65B] Elle conte qu un paysan, avec qui elle a marié 
une servante depuis un an, vint un jour lui demander 
si elle ne connoissoit point quelque prêtre de Saint- 
Pacd pour les déinarier, sa femme et lui ; qa*à la vé- 
fité elle ^mt grosse, mais qu'il aime mieux prendre 
renAint. Us «voient été mariés par nu prétM de palnlr* 
Fàùl. ' 

[1659 juin]. M. de Tresmes, duc à brevet, âgé de 
quatre-vingts ans^ tomba malade. Son iils, le marquis 
&e Qèvir^y ta trouTbr madame Pilou, et lui dit c m Je 
à V6ÛS prie, parlez k Mem ^èi^, U ne veut point me 
« voir. Mademoisdle Scarron (sœur du cul-de-jatte)» 

• qu'il entretient) m*a tois mal avec lui ; mais le pis 
« c'est qu il ne veut rien f^ire de ce qu'il faut.poùr bien 
ce mourir. » Elle y v£i) la première fois, elle fit venir 
les morts subites à propos, et dit qu'on étoit bien heu^ 
reuz d'avoir le loisir de penser à soi. Lé malade dit 
qu'il sé^tentoit bien. Elle ne voulut pas pousser plus 
loin. La seconde fois, elle presse davantage , et voyant 
que cet hommedisoitqueles gens d'Eglise mêmes avoient 
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des maîtresses, elle marche sur le pied à Guénaut^ afia 
qu^ifTaidât. Au lieu de cela, le médecin dit : » Ma- 
te dame Pilou, vos prônes m'ennuienL » Elle se retire 
et ne s'én mêle plus. Sur cela, on fait un conte par la 
ville, et que M. de Tresmes lui avoit répondu ; « Vous 
« n'étiez pas aussi scrupuleuse il y a trente ans. » Elle 
l'apprend à, quelques jours de là ; elle va voir M. de 
Langres, La Rivière ; il avoit dîné assez de gens avec 
lui: « Ah! dit-il, madame Pilou, je défçndois votre 
« cause. »Ellesemetlà dans un fauteuil. « Je vousentends, 
« lui dit-elle ; je sais le conte qu'on fait par la ville; je ne 
« m'étonne pas que ces bruits-là aient couru. Je me suis 
« trouvée engagée avec des femmes qui ont bien fait 
« parler d'elles : j'ai fait ce que j'ai pu pour les remet- 
te tre dans le bon chemin ; c'est ce qui est cause qu'on 
« a cru que j'étois de la manigance. Je vous laisse à 
« penser si, avec la beauté que Dieu m'avoit donnée, 
« et de la naissance dont je suis, j'eusse été bien venue 
« à rompre avec elles à cause de cela. Leurs gens 
« croyoient que j'étois de l'intrigue ; ils ont crié cçla 
« partout : mais Dieu a permis que j'aie vécu quatre-- 
« vingts ans, afin qu'on me fit justice. Ceux qui font 
tt ce conte-là n'oseroient le faire en ma présence. Je 
« s^is toutesles iniquités de toutes les familles de la ville 
« et de la cour. Tel fait le gentilhomme de bonne mai- 
« son que je sais bien d^où il vient j à d'autres, je leur 
tt monti'erois que leur père étoit un cocu et un ban- 
« queroutier; je les défie tous tant qu'ils sont. « Il y en 
avoit là de verreux qui ne firent que rire du bout des 
dents. Le prince de Guémené y étoit pour cocu , et 
l'abbé d'Efïiat pour race de fous ; son frère est mort eu 
démence. Il y en avoit encore d'autres. 
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l/rf jour elle disoit, à propos de demi-fons^ qu'il 
i^toit difficile de s'en garder. « (^uaml un homme a un 
« chapeau vert, je ne m^ saurois tromper ; mais quand 
'^i* il n'a qu'un chapeau vert brun, il est assez malaisé. 11 
« m'est arrivé bien des fois, disoittelte, que lorsqae j'y 
« regardois de bien près, je trôuvois que tel chapeau , 
« quejecroyoisnoir, n'étoitquevert brun. «Elle dit que 
naturellement elle sent le sot, et que dès qu'il y en a 
quelqu'un en une com|)agnie , elle l'éventé tout aussi- 
tôt. ' 

. Elle disoit que les'atnanls entre deux vins sont les 
plus plaisants de tous; elle appelle ainsi ceux qui sont 
quasi fous. « Ils me font rire, dit-elle, car ils croient 
« que personne nè voit ce qu'ils font. » 

J*ai déjà dit, ice me semble, qu'elle ne voulut jamais 
faire devant le cardinal de Richelieu les contes qu'elle 
savoit du feu président de Clievry, après sa mort même, 
de peur de nuire à ion fils (0. Elle â toujours été fort 
bien avec les gens de finances ; mais elle n'en a point 
profité : elle a servi beaucoup de personnes en de 
grandes affaires, et n'a rien pris. 
^ Elle dit que l'année de Corbie, durant le grand ef- 
froi qu'on eut à Paris (2), elle s'en alla chez le feu pré- 
sident de Chevry, qui lui dit : « Les çnnemis viendront 
« par la porte Saint-Antoine, et braqueront leur ca- 
« non qui fessera dans toute la*rue. — Il faut dohc aller, 
« disois-je, dans les petites rues. — Un autre, me di- 

T (•) Voyest, Tarlicle du preslile.at de Chevry, lomc i, pajjc aGi. ïl 
roniienl plusieurs iraiLs singuliers que madame Pilou avoit racontés à 
Tullcmnnl sur ce financier. j 
WEn i63G. Voyez- les Mémoires ilc Monlf^lat^ à celle dalc. 



• 
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««'Soit-il, pretidroit les petites comme res^randès'. Enfin, 
•« je retourne chez moi dans la rue Samt-Antoine ; il 
« me fâclioit bien de<léseniparer; mon mari ëtoit ma- 
« lade jusqu'à tenir le lit, il y avoit long-temps. Je lui . 

* dis : Mon pauvre homme, il faùt que jè m'en aille, . 
« tu fermeras les yeux, et tu diras'qùe tu es mort. » ^ 

*» de mari mort, la voilà seule avec son fils, qui est iiii 
bon garçon, fort simple, qui s'est jeté dans la dévotion. 
Ils ont du bien de reste : tous les ans, s'ils vouloient, ils 
feroient quelque constitution, mais ils aiment mieux 
donner aux pauvres. Leur dévotion n'e^t point incom- 
mode.' Madame Pilou est à son aise ; à cause de cela* 
on l'appelle la douairière de Pilou, i - f i * . 

• Elle disoit à ce garçon, qiri se faisoit malade à force 
de courir à toutes les dévotions ; « Mon Dieu ! Robert, 
« à <jut)î bon se tourmenter tant? veux-tu aller par-de*- 
«• là paradis? » Elle me disoit un jour : « Je lui faisois 
« hier des reproches de ce qu'il n'étoit point propre. 
M — Madame Pilou, m'a-t il dit, donnez-vous patience; 
« cela viendra^avec le temps. » Et il a cinquante-deux 
« ans. » Elle avoit été fort long-temps aie persuader dé 
prendre un manteau doublé de panne. Le premier jour 
qu'il le mit,'' on le prit pour un filou qui avoit volé ce 
manteau, et on lui donna un coup de bâton sur la tétè 
dont il pensa mourir. Il pria sur l'heure qu'on ne cou- 
rût pas après cet homme, et,'tiroyant mourir, il fit pro-*' 
mettre à sa mère de ne le poursuivre point. Elle dit que 
son fils fait nn recueil de billets d'enten ement. 

Une fois qu'elle entendoit une femme de Irt ville (\vÀ\ 
en parlant de je ne sais combien de dames de grande 
condition, disoit : Nous autres, etc. « Cela me fait sou- 
tt venir, dit-elle, du conte qu'on fait d'un bateau d'oran- 
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<c ges qui alla à fond dans la rivière. Les oranges al- 
« loient sur Teau. Il y avoit (révérence de parler) ud 
« étron sec parmi elles; cet étron disoit: Nous autres 
ft oranges nous allons sur Teau. m .-^^ 
* ' Depuis son veuvage elle dit que deux ou trois 
hommes Tont voulu épouser, << mais, soit dit à mou 
« honneur, ils ont été tous trois mis aux Petites-Mai^ 

«sons-» , '•i..;. . ... a.. .M, 

lElle ma. avoué, car j'en avôîs ouï parler parla ville, 

qu il étoit >Tai que comme un soir un conseiller d'état, 
homme de quelque âge, la ramenoitchez elle, elle étoit 
à la portière, et lui a,u fond, il la prit par la iéte, elle 
qui avoit plus de" soixante-dix ans, et la baisa tout son 
soûl, en lui disant sérieusement qu'il l'-aimoit plus que 
sa vie. Elle en fut si surprise qu'elle ne songeoit pas seu- 
lement à se dépêtrer de ses mains ;.,et elle arriva à sa 
porte, car il n'y avoit pas loin, avant que d'avoir eu le 
loisir de lui rien dire. Elle ne l'a jamais voulu nom- 
m&r. Un jour, comme elle étoît chez la Reine , ma- 
dame de Guémené dit à Sa Majesté : « Madame, faites 
€ conter à madame Pilou l'aventure du conseiller d'état. 
« — Ne voilà-t-il pas, dit la bonne femme, vous regor- 
« gei d'amants, vous autres, et dès que j'en ai un pau-^ 
0. y e misérable, vous en enragez. » A propos d'amants : 
elle dit qu'elle a fait bâtir un hôpital pour mettre ceux 
à qui les femmes arracheront les yeux poi^r leur avoir 
parlé d'amour; mais.il n'y a que des araignées dan& 
' ce pauvre hôpital. Au diable l'aveugle qu'o;;^ y a en- 
core mené. . , 

Le cardinal de La Valette , en colère contrp elle 
pour quelque chose, vouloit, disoit-il, la faire lier suif 
le cheval de bronze. -i un i 
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L'abbë de» Lenoncourt , le marquis présente* 
ment y se mit un jour à la railler fort sottement. 
« Monsieur y lui dit-elle, avez -vous été' condamné 
« par arrêt du parlement à faire le plaisant ? car, 
« à moins que de cela, vous vous en passeriez fort 
« bien. » 

U/ie ibis madame de Cl^aulnes, la mère^ lui dit 
quelquç chose qUi ne lui plut pas. a Si vous ne me 
« traitez comme vous devez, lui dit-elle, je ne mettrai 
« jamais le pied céans. Je n*ai que faire de vous ni de 
« personne : Robert Pilou et moi avons plvis de bien 
« qu il ne nous en faut. A cause que vous êtes du- 
ce chesâe, et que je ne suis que fille et femme de pro- 
« cpi'eur, vous pensez me maltraiter ; adieu, madame, 
« j'ai ma maison dans la rue Saint-Antoine qui ne 
« doit rien à personne. » Le lendemain madamis de 
Chaulnes lui écrivit une belle grande lettre, et lui de- 
manda pardon. 

Quand M. de Chavigny alla demeurer à l'hôtel 
de Saint-Paul, il trouva madame Pilou quelque part 
et hii dit ; « Madame, à cette heure que je suis votre 
« voisin, je prétends bien que vous me viendrez voir.» 
Elle y va ; mais elle ne fut point satisfaite de lui : il fit 
assez le fier. Depuis cela, dès qu il étoit en un lieu elle 
en sortoit. Enfin^ à je ne sais quelles accordaiUes , 
chez M. Fieubet, au fort de sa faveur, il vit qu'elle 
s' étoit allée mettre à l'autre bout de la chambre; il alla 
à elle fort humblement, et lui dit qu'il youloit être son 
serviteur. » Monsieur, répondit-elle, je ne suis qu'une 
« petite bourgeoise, vous êtes un grand s'eigneur, vous 
<c ne m'avez pas bien traitée, vous ne m'y attraperez 
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<c plus ; je n'ai que faire de voiû» ni dè ^rsonné. » Il 
loi fit mille-sdainissionsy 'et fit tout celdotit elle le prià 
dtepuîscelV ^ . « • » 

* Elle dit qu on ne doit-point taint s'affliger "pour ce 
qui arrive h nos jîarents. «Une fais, disoit-elle, qu*oa 
u attrape le cousin-germon , c'est bien fait de se dé- 
icprendre. J'avois jenèsafs quel parent (^ui fût un peu 
«-pend^ À Melilii; sa sœur disoit (|a^il avott été mat 
et jugé. — A-^il'Àé confessë? lui Viifrje» i^lril éù- 
« terré en terre sainte? — Oui. ^ — Je le tiens pont 
« bien pendu, ma mie. » " * *• 

Le curé de Saint-Paul s'avisa une ibis de faire ur: 
prôné contre la danse ; elle Talla trouver et lill dit : 
«'lioiDt'*^|pni^)É^^ yoosne^aves ce que tous dites. 
4bt VibÀ» n*ave7 jaionais été àu bal ; cela est plus itiiio- 
« cent que vous ne penser. Je suis bien plus scandaii- 
« sée, moi, de voir des prêtres qui plaident toute leur 
<c vie les uns conti'e les autres, » £ile se confesse à lui 
d*iiive ftlaii^te façon ; elle banse avec lai> et le len* 
âiéâaîà ^«He lui dit : ce Hief, je vous dk tous Ihies sefr- 
« âÀénf^; }^ii}ottttf énèoFecdia^ et f en demande par- 
tt don à Dieu; ^' • ^ ' ; • - 

« Quand je passe par les rues, disoit-eîle une fois, je 
« vois des laquais qui disent : Boii Ûieu ! la JL^àe 
« femme ! — Je ' me î^uttte. Yot»-^ , mon enfiint. 
«r je suis aussi: béUe que j*ëtoiéà qnin^ans, quoiqné 
« j'en aie pltis de soîxatnte-douïe. Il û*jr a que'ufoî'èfi 
(c France qui se puisse vanter de cela. » Elle disoit qu il 
ny avoit personne au monde qui se fût si bien accoin- 
modéqu'elle de deux fort vilainés clioses, delà laideur 
et delà vieillesse. « Cela me donne^ disoit-^dUie, nti mil- 
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•ft licm de commodièâ : j0 fais et dit tout ce qu il me 
««t^platt. » £Ue est^aî«^ et ne oraiiit point.tla toat la 
tnorlTelle danse le branle'de la torche, (juand eHe est 
eo-iibeitëy et dit qnêîa t6i«chè^tf^'lttii'<n)anque jamais • 
à proprement parler. « Je suis , dit-elle, le guéridon 
« de la compagnie (0. »' ' • ' • 

. V-omm^ qi|e ctf ^ ne soit -paa par e«lra¥ag;ance elle 
wpgiemijié fort les^mariages par amonr^ « o&r, dit^elle, 
•A Toulei^Yons qa^on .À.marie par baineV n « 

Soiwâs ayapt -onlr dire qu^om Uàyoit mise dans un 
roman, croyoit que c*étoit une étrange chose , et s'en 
vint lui dire. « Jésns 1 ma^laifie Pilou ! on vous a mis 
« dans nnrôniaii. — Yav^a, lui dit-eile^ la comtesse de 
« Maure y-estbien(d). » Cela l*a>réta tout court, car 
o'^est aussi ttàe dévote.vGe roaiaii^elMt^l» Gl^ie de 
mademoiselle de Scndéry, où elle s'appelle Arricidie, 
et y est fort avantageusement, comme une philosophe 
et une^p^rsonne de grande vertu. £lle l'en alla remer- 
cié, el^Urî dit : « MademcMsalle, d'un haiUofi vous -en 
a aires £ût ^la toile-dW^» L'autre hÔ TOulat : 
a Madame,- mon frère a- trodvë que votre oarac- 
« tère (3), etc.-^Voire, votre fi ère, je ne connoiipomL 

(*} Le brdnle étoH nne r^da oCi les dansears et danseoces aê lencnent 
tons par la Ij^aia. Dans le branle de la torche le danseur fiortoit un 
chandelier, une torclie ou Tin flambeau ullum^. Ce passage de Talle- 
niant ost obacMi'p aujourd'hui que ces usages anciens août oublies. Le 
mot guéridon désigne vraisemblahlcmeat une persodne qui, dùrant le 
branle, étoii placée an centre du cercle. 

(>) Elle 7 csi quelque part comme no million d'aotres. (T.) 

(>) If «demoisdle xle hmAèey feianii parottre «ea onvngcs amu le nom 
de Georges do Scndérjr, «otf fiire. On aavoit )oi^*à prémni peu de 
choMi mr cetu ItOBao-Bodano fflon, qni a fomni \ T«91en«nt'Kmi 
de aes plot cuiteos arllclei. Cependant SaoTol noos avolt appris qo'eUe 
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tt votre frère ; c'^t à vous que j'en ai l'obligation. A 
« cela, en vérité, j*ai reconnu que j'avois bien des 
« amis ; car il n'y a pas jusqu'à la Reine qui ne s'en 
« soit réjouie avec moi. Voilà le fruit qu'on retire de 
« ne faire de mal à personne. Une fois, ajouta- t-elie, 
« je me trouvai embarrassée au Palais-Royal^, à la 
« mort du cardinal de Richelieu , avec bien des fem- 
« mes entre des carrosses. Un homme me prend, et 
« me porte jusque dans la salle où Ton voyoit soh 
« effigie. Je regarde cet homme. Il me dit ; Vous avez 
« autrefois pris la peine de solliciter pour moi, je vous 
ce gervirai en tout ce que je pourrai. » 

C'est la plus grande accommodeùse de querelles 
qui ait jamais été : il y a bien des familles qui lui sont 
obligées de leur repos. On la choisit toujours pour 
dire aux gens ce qu'il leur faut dire. Madame d'Au- 
mont, veuve de M. d'Aumont, dont nous avons paçlé, 
dit : « Quand madame Pilou n'y sera plus, qui est-ce 
« qui fera justice aux gens? » Elle ne se veut point 
mêler de donner des valets ; elle dit qu'on en a tou- 
jours du déplaisir. 

Un jour elle tomba. dans la boue, en allant au ser- 
mon aux Minimes de la Place-Royale^ r une autre fût 
retournée chez elle ; mais elle, bien loin de cela : « B 
« faut profiter de ce malheur, âit-elle, je me ferai 
« bien faire place. » Elle étoit si sale et si puante 
que tout le monde la fuyoit ; elle eut de la place de 
reste. . _ . , ^ . 

joaoit na r6le dans un roman 4e mademoiselle de Scudéry. « vieille 
« madame Filou, dit-il, célèbre dans le Cjrrns, sous lé nom Arricidic 
<c et do la Morale vivanU^ m'a dit qu'cii sa jeunesse, etc. » [Siuund^ 
Antiquités de Pant, t. i, p. 189.) 
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Qaand.dle voit des gens ^ sont qndqoe teiii|is 
dans la mordficatiooy et qui après fetonrnent à leur 

première vie : « Ils font, dit-elle, comme Tânesse de 
« ma cousine Passart. Cette bête avoit un ânon : on 
c( enferme son- petit, et on la charge de tout ce qii il 
ic falioit pour aller dtner à demi-lieae d*ici. £Ue va 
«r bien je8^*à la moitié du chemin ^ mais sé ifiÉSéfive- 
a nsBit de scjn ânôn, eUe fait trois sauts, et'Tous |èlte 
If toute la provision jians la boue. Eux aussi vont fort 
« bien quelque temps, puis tout d'un coup ils jettent 
« le froc fiax orties, dès qu'ils se ressouYiennent de 
icléttifàùDn. j» - ' 

Ellè disoit à M. le Prince, en i65a : «-Vous voà^ 
«Jèt, dîtes^Tous, ruiner le cardinal; ma foi vous voi» 
« y prenez bien. Tout ce que vous faites ne sert qu'à 
« Faffermii'de plus en plus : vous vous faites craintlre 
a à i^ Kelne, et elle croit , plus elle va en avalât, que 
« sans cet homme fofis lui lieriez bien du mal*. » 

EHe ne se piltlenir d*aUer an tecre du Roi, quoi- 
qli*eOe eàt soixante-seize ans ; il est vrai que rien^e 
lui fait mal. On est bien aise qu'elle aille partout, et 
on dit, .quand il est arrivé quelque chose d'extraordi- 
naire : « Madame Pilou sera bonne sur cela. » £Lle 
iJla à Meudon chea madame de Gu^négaud pour 
4iMque8 jours, jiour mettre àm du marc un hnà 
qi/êHe aVoit eu démis pour avoir rerné en éàtMtsê-. 
M. Sertien fit quelque régal où madame Pilon se 
trouva. Il lui fit des offres de service. Elle lui dit : « Je 
« vous en remeceie, gardez cela pour d^autres; Robert 
<c Pilou et moi àTooa.du bien plus qu'il iké noIlÉ en 
« &nt : faites-moi toujours votre visage de Meudoh : 
« quand VOUS me teirez ne tressaillez point, car je 
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« n'ai riçn à- tous demander. Il n' j a peat-étre que 
« moi en france.^ui vour o«e parles comme cela*. » ;>^h 
Une de$ demoiselles de Mayemledont nous ayons paiM 

fut mariée en Angleterre avec un Italien, nommé le che- 
valier Brendi, qui a fait l'Éromene. Cette femme et ma- 
dame Pilou avoient toujours eu soin de s'écrire. Au bout 
de:quaraiite ans dies revinrent à se voir à Paris; jamak 
on na .vu ane.tdle joie. Gela nd dnra guèré, llMr1!li^ 
Brendi , -ëtent en nëbestiéë» alloît en Suite viHne^^dinll 
une terre de sa nièce de Mayci ne, riche héritière. » 

Ilya deux ans que madame Pilou trouva cinq cents 
livres à dire d'une somme qu on lui avoit donnée à 
garder,. Or, il n'y avoit que ta servuite à qui eUiMt 
%|k|^q9|rané;à ette-*m4me.qni eût eu la olef delton car 
binet. Cette fille, qui, en effet, étett innocente , fil4i 
fière assez sottement. Il y avoit tout sujet croire que 
c'étoit.elle. Elle la.renvoya, et, bien loin de la mettre 
en justice. comine on le lui conseilloiity elle lui, pa^a 
d^^lt^teliv^çes qu^eUe lui de^t de ^gageiy dinpil^ 
« Je|ie;Vçw,^^c^t.<^*on dise que j*ai |pat une querelle 
«a ma servante pônr ne lui pas payer ses gages, 
Depuis, il se trouva que celui-là même qui avoit donné 
. • à madame Pilou cet argent à garder, avoit escamoté 

ce&..dn<^cen|fi:4iia^ étoient dani un p^tit sacf. et 
que, s'en repenUint après^ Hles leirvapportat^ en^dliM 
de méplMtntes «excUMls. SQeja^iijpeHeiSa^ervftîite, ikpéb 
d'oublier le passée lui confirme la parole qà'elle lin 
avoit donnée de lui laisser deux cents livres de rente 
viagère et cent ëç»s. e^. ar^^eui^. et pour la soulagei^ 
eUe.pritune petite servante encore. 

^y^TPftliTEe^iiuif^ j^iàpiîxlut snrpidie luSainisiM^ 
d'un si grand d^ipideinent de bile qu'elle en toiol» 
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de son haut (0; revenue, elle se confessa sur Theyre; 
elle n'en fut malade que dix ou- douze jours. Toute la 
cour l'alla voir; la Reine y envoya^ Le Roi en passant 
arrêtoit, et envoyoit savoir comme elle se portoit. 
M. Valot, premier médecin du Roi, y fut de leur part. 
Des gens qui ne la voyoient point y allèrent; c'étpit 
la mode. 11 en arriva quasi autant l'année passée, 
qu elle eut un rhumatisme dont elle se p.oEte bien ; 
quoiqu'elle»ait quatre-vingts ans, elle est allée à Saint- 
Paul rendre grâces h Dieu avec un manteau de cham- 
bre noir doublé de panne verte ; c'est une antiquaille 
qu'elle a il y a long-temps. Elle a une maison aussi 
propre qu'il y en ait, à Paris. 

Depuis peu , je ne sais quelle femme, qui n'est plus 
quère jeune , est allée la voir toute parée de pierreries 
du Temple (^), et lui a dit que la grande réputation 
qu elle avqit ^ etc. Âpres elle lui a demandé si eUe ne 
connoissoit^ personne qui fût curieux de parfums de 
gants d'Espagne, de pastilles de bouche et autres choses 
semblables; que le secrétaire de l'ambassadeur du Por- 
tugal en faisoit venir d'admirables. Madame Pilou lui 
dit : « N'avez-:vous <^ue cela à me dire? — Hé! n^a- 
u dame, répondit cette femme, comme vous êtes bonne 
« amie , et que tout le monde dit que vous conseillez 
« si bien les gens, je voudrois bien vous demander par 
«'quelmoyen je pourrois me séparer d'avec mon mari. 
« — Comment s appelle- t-il? — Ha! madame, je n'ose- 
« rois vous dire son nom. — Les noms ne sont faits 

(0 A la PcnlccAie de l'année i656. (T.) 

V») Pierre faviMes. Il y a un homme au Temple qaî a trouvé le secret 
<lc colorer les cristaux. (1^.) ^ , 
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« que pour nommer les gens, dites? — Vraiment, mâ- 
« dame, je n'oserois. » Enfin, après bien des façons, elle 
dit en faisant la petite bouche, qu'il s'appelle M. Wist. 
« Je ne me mêle point de démarier les gens. » Un 
autre jour elle revint, et dit à madame Pilou qu elle 
la viendroit divertir quelquefois avec son luth - qu'elle 
en jouoit passablement. « Je me passerai bien de vous 
« et de votre luth, lui dit madame Pilou, car vous m* a- ' 
K vez toute la mine de ne valoir rien, et ce secrétaire 
« de l'ambassadeur est sans doute votre galant. — Il 
«f ést vrai, dit l'autre, qu'il m'a aimée; mais je VQÙâ 
« jure que c'est le seul qui ait eu quelque chose de moi. 
« — Ma mie, dit madame Pilou, il y a plus Join de 
« rien à un que d'un à mille. » Et sur cela elle la priji 
de se retirer. . ♦ . . ; 

"Une autre fois il vint une femme d'âge qui se faisoit 
appeler madame la marquise de..w... Ellle fit bien des 
compliments à madame Pilou sur sa réputation. La 
bonne femme lui dit brusquement : « Madame, vous 
«c êtes venue rci pour quelqu' autre chose. — Madame, 
« dit l'autre, puisque vous voulez quq je vous patle 
« franchement, c'est que je me veux remarier. J'ai 
^ « hùit enfants ; mais je fais quatre filles religieuses, un 
/« fils d'église, et un autre chevalier de Malte : j'ai 
bien tix)is mille livres de rente : il est vrai que j'ai 
« aussi quelques affaires. Comme vous connoissez bien 
^ ,« des gens , madame , je voudrois que vous me trou- 
ce vassiez quelque conseiller ou quelque président bien 
« accommodé, car le comte celui-ci, et le marquis 
« celui-là, me veulent bien, mais j'aime iliieux de- 
" meurer à Paris. Jésus/ madame, dit madame 
« Pilou, vous moquez-vous de vous vouloir remarier? 
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« Vous êtes vieille et laide. — Hé! madame, répondit 
u celte femme, je n'ai point de cheveuji^ gris, regardes, 
« ^ ilMl^ encore toutef iB|i«j|ents. Cela n'y ifât 
« 19*%. ininjtjft boBiie' fmmêp nw^ ^oboore feomèi^ km 

« madame, Vôus serez aussi bien à Iq c ampagn e qa*k 
<t Paris : épousez ce marquis, ëpousez ce comte si' vous 
M vouiez y je ne me mêle point de faire des mariagas^ 
n. li||iuttc&pr4^fois bien da CBoaaitktfa^ ^éit ëa 

iMr JSL a dKinàilèDe^ tte^ jusqu'à» 

(( gtiatre^vingte-ans pouf désabuser le monde. On m'a 

a crue une intrigante, moi qui toute ma vie n'ai fait 
« que prêcher ce^ sottes lemmes , sans y rid^ gagnep; : 
« j*ëtoi8 comme la servante de TArdie^ quand j'aYois 
« chassé les bétes d*un endroit, elles y revenoient aiun- 
« tôt. .» 

La pauvre madame Pilou déchoit furiensement : il 
falloit qu'elle mourût, il y a dix ans, quand le Roi 
et la Reine-mère y en passant devant chez elle y en- 
Toyoient savoir dç ses nonyeUeSy et que toute ]ibl cour 
y alloit (<); ^e vftAt âlèn nne fluziôn sur les jan^ei 
qui lé réteriôît tfn loglÀ- Dès que ses jambes Yfifià'ptL 
porter, elle a couru partout. Elle a un défaut, c'est 
qu'elle n a jamais su aimer à lire, ni à entendre lire.' 
Elle s' ennuie dans sa maison ; cependant, quoiqu'ellé 
ait fbri boti sens, eHe n'a plus guère de mémdîre : die 
ne ToH quasi jflus ni n'enté. H fmt qu'elle sl>it dé 



(•) Ce passage a e'ié écrit par Tallemant ix la rparge du manascrit, 
vers r66S ou 1664. La Reine- mcra mourut en 1666; cette circonstance 
fixe Tépoque de la décrépitade dç Viotéresamte madane FUoii. 

III. a3 
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bonne pâte, car à quatre-vingt-six ans elle eut un vo- 
missement effroyable, et après un dévoiement par bas, 
pour avoir allumé sa bougie à une chandelle empoi- 
sonnée que des laquais avoient fait faire pour endor- 
mir un de leurs camarades. 11 y étoit entré de l'arsenic; 
elle fut purgée pour long-temps. Une fois en visite 
elle sfe mit à conter une histoire d'une fille à qui un 
amant ëtoit tombé sur la téte, dont elle étoit morte , 
comme elle montoit en carrosse. EHe y mit trop de 
circonstances, et on ne sesoucioit guère de la personne 
' qui n' étoit pas trop connue. Elle s'en aperçut, et s'en 
tira en concluant ainsi : « C'est pour vous apprendre^ 
« messieurs et mesdames, à craindre plus les amants 

« que vous ne les avez craints jusqu'à cette heure. » 

, • ... • 

mm.» "iril i "i — ~n — i ->T--in-i->T>T~~ n-ain - i -u 

t 

I » • . ■ ■ ■ • , . . 

BORDIER ET SES FILS. 

« 

Bordier, aujourd'hui intendant des finances , est fils 
d*un chandelier de la Place-Maubert qui le fit étudier. 
Il fut quelque temps avocat; puis s'étant jeté dans les 
afTaireSy il y fit fortune, et fut secrétaire du conseil. Il 
n'y a pas plus de dix ans que son^ père étoit mort, 
nfat long-temps fâché contre son fils, âe ce que, pour 
l'obliger h, se défaire d'une charge" de crieur de corps, 
il lui avoit suscité un homme par qui il lui en avoit 
tant fait offrir, qu'enfin le bonhomme l'avoit ven- 
due. Ce chandelier étoit foi^t charitat)f<fe. : son fils lui 
a toujours pptté respect. -^.U-. ,. • î 
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U lui arriva une fâcheuse aventure du temps du car- 
dinal de Richelieu. Son Ëminence, en revenant de 
Charonne, pensa verser dans le faubourg Saint-An- 
toine, qui alors n étoit point pavé; au moins n y avoit- 
il qu'une chausse'e fort étroite au milieu, et dont le 
pavé étoit tout défait. Le cardinal le voulut faire paver, 
et demande à Bordier qu u avançât dix mille écus pour 
celaj ce fut à l'Arsenal qu'il lui parla. Bordier lui dit 
qu'il n'en avoit point. Le satrape n'avoit pas accou- 
tumé d'être refusé : le voilà en colère; il relègue Bor- 
dier à Bourges. En cette extrémité notre nouveau 
riche a recours à mademoiselle de Rambouillet ( » ) ; 
car ses affaires dépérissoient. Il avoit déjà en quelque 
rencontre éprouvé la bonté et le crédit de cette de- 
moiselle. Elle fit si bien , par le moyen de madame 
d'Aiguillon, qu'elle obtint le rappel de Bordier ; mais 
pour se raccommôder avec le cardinal, il fallut qu'il 
avouât qu'il avoit perdu le sensj que ç' avoit été un 
aveuglement, et qu'il se mît à genoux. Mademoiselle 
de Rambouillet n'en fut guère bien payée; car M. de 
Rambouillet ayant eu affaire de cet homme quelque 
temps après, il en fut traité si incivilement, qu'il de- 
manda à celui qui le menoit (^) si ç*étoii bien M. Bori 
dier à qui il avoit parlé. 

Laffemas fit cette épigramme : i n*f éi£» 

. ' j/| 

Bordier pleure décadence, . 
IIP Àq lieu de "se yoir élevé • ^ii.'fh,i>^ 

. . . • * 
(0 Julie d^Àflgcianes, depuis marquise de W[ontàu»îér. 
(>) On a vu que le marquis de Rambouillet, sur la fin de M'vie, étoit 
presque «vcnjtle. .• , , , ./ .. 
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i . Par. Iffl degrés à rimeocJancc, ^ , . ' ' y 

^. . Ji est tombe sur le pavé. - . J, . " 

*^ A TArsènai uaooap defouiln' * 

' ■ ' * ' A peitté 1« i^daiite enr poadA;, ' ' 

» ^ Jk>ii6«idc^lnmrili8r. t • ^ • * 

Pool élre f3« <l*vn chandelier, . 
Va Vien manqué dtelittitti^r©. * " - . . 

A.«pi'Qpp& de cela^ J^ordier , m^i ia ^ ^.i6Û9, sa 

9ant.d«s gtiMkims. Madaibe Pilou ^ voyast ^li ptt 
mettoit des ai*nies et des couronnés au carrosse, dit 

chea madaxae Margonne, bonne amie de Boidier : 
a Ma foi ! çela sera plaisant de voir ses. ai-moiries. 
t^iQay m^^-ils? Trois chandeiLe^ » iCela déplut 
%^u0fnii^>.«^^ Afargoti^^, il y avpit .d« 
laondet l*bOQlio.ft<n<a« ^pei^ut, à^tv^n riant.: 
«..yoyt:^"VOUS, il est parmi* de rçkdoter à quatre- 

fijeJtives* ^ ^ :■ . s.: . ' • 

«jiTÇfjnk-nMflMiwIiQ.fi^^vîlqaao^lii W^.nifii^jqitt st 

prend' I!sit9«w ^ auli:« eu i^uft» chose. U veut £|îr« 
le plaisant, et* il n'y a pas un- à n^ëèhant fibisaat au 
monde. U a fait au Raincy une des plus^ grandes folies 
<}uon puisse faire \ cela l'incommodera à la fm, car il 
fkvt'bien de l'argent pour entretenir, cette maison. Il 
est vrai que le lieu est fort ag^^bloi et qaç» malgré 
le peu d^^9 la terrain flislieiix poi» cela* ât pour le^ 
terrasses , et toutes les fautes qu^il y a à Farcbitectiirey 
c est une maison fort agréable. On dit (ju elle lui coûte 
]^u6<i'iia miUion. . . • 
Cet homme n'est pas heureux en enfants. Vtàoé, «pi 
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est une pauvre espèce d'homme, s'est mâiié pour lui 
faire d<^pit, et voici d'où cela vient. Ce garçon devint 
amoureux de la fille du premier litd'un M. Margonne, 
receveiM'-géne'ral de Soissons. La seconde femme de 
ce Margonne, dont nous parleroiu» ailie^rs, ëtoit 
la bonne amie, pour ne rien dire de pis, de Bor- 
dier : ils e'toient voisins. La fille étoil bien faite, elle a 
beaucoup d'esprit et beaucoup de cœur. Le jeune 
homme ne lui parle point de sa passion : il lui portoit 
trop de respect ; mais assez d'autres lui >en parloient. 
Cela dura quatre ans qu^elie évitoit toujours- sa ren- 
contre, et on ne lui sauroit rien he|!)rocher. Le fils en 
parl^, ou en fait parler à sou père, qui va trouver ma- 
dame Pilou, et lui dit : « Après avoir bâti le Raincy 
« (voyez la vanité de rhomme),irois-5edireàlaReine: 
« Madame, je marie mon fils à Anne Margonne? » 
Madame Pilou se moqua de lui, et lui dit que la Reine 
n*avoit que faire à qui il mariât son fils, lui chantà 
sa gamme comme il falloit-.' — v* ju^^Uo v-»i>â* 

On dit à mademoiselle Margonne que si elle vouloit 
on l'enlèveroit. Elle répondit qu'on s'en gardât bien, 
et qu'elle ne le pardonneroit jamais. Ce garçon déses» 
péré se jette dans jun couvent; le père ne savoit où il 
en étoit. La demoiselle ne l'ignoroit pas, et si elle eût 
daigné avertir le jeune homme d'y demeurer encore 
quelque temps, le bonhomme eût consenti à tout; 
mais cette fille, qui avoit Tâme bien faite, ne voulut 
jamais rien faire qui ne témoignât du courage. Enfin 
il vint à* dire qu'il lui donneroit sa charge de conseiller 
au Parlement ^ec douze mille livres de rente, et 
qu'on fît l'affaire sans l'obliger de signer. La fille, qui 
se conseilloit à sa belle-mèrc , car le père n'en savoit 
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mD> voyant que cette femme, qui pourtant ne manque 
pas de aensy sfëbranloit, a vite recours à madame 
Fiioir, fiii te dt lavis de la fiUe. £Ue diseil « Ou 
« -il Biediiiiuideray son iii«Blean:8iir ki-dieqx épaidesy 
« et comme on a aoooutijimé de faire, ou il o^^k'àmpa 
« pas. » 

Nolet, premier oommift de M. Jeannin , £t alors 
eonùmdde Fieid>tt> son onde, se piéMola s oïLfifcle 
msrifigeé W^idami^ Pilou fit Talfidre^él la proposa; 
Bovdier, andrfKqxiir y .s*eii va ea Hollanda, et made^ 
moiselle de Hère a «fkit depuis ce que mademoiselle 
Margonne n'avoit pas voulu, faire. Ce qui Tavoit le plus 
irritée cootre Bordier,- c'^ que cet homme, qui disoit 
^lil ne sdphaitoit rien tanfr qu lAe bette-fiUe comme 
ettè^/dèiiqalil ^ m fils il* la trailale {te in- 
^Vîkai^.^aiiôade, ette^* ei» iisoit si bîca,;Ble a 
de resprit'jidé la vertu, du coeur; c'est une personne 
fort raisonnablê. Elle a ^^ du bonheur^ car elle vit 
doucement avec son mari (|ui. Testimoifort, et loU^ ^ 
istiiB^ de toute la:.|ai|[^Uit à tel point^ qu'cHerf'^ 

aettMi;ai^ti9adato|iil«>u^^ HJi^^^m ^ 

Font incommodé, et op doute que le pêne soit à 
son aise. Cet honuut) nW usa point mal en raifaire 
de. son .fils» ca^ il ne i;r^q|>orta point, ne dit mn 
contre la| personne ; aussi aoroit^il eu tolrt. Depv» il le 
M a<pàrdçai|tf ; mùà il i^y a pan 4a ooK^isHM^^ entra 

Avant la réj^ocation des prêts, cet homme craignoit 
le serein, seserroit le nez .quand le serein le surprenoit 
àTiiir t iV'avoU sanfr cesse des çtouffements. Pepuis, 
qpund il a fallu songer toot,d#' bon à s'empediar d^ 
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donner du nez en terre, il n*a plus craint le serein, et 
n'a pas eu le moi ndrë ëtouffement. U « * i 

.^^ Son second fils, quon appelle M. de Raincy , étant 
aile' à Rome, y passa pour le plus fou des François qui y 
eussent encore été. Il avoit mis des houppes rouges (0 
à ses chevaux de carrosse comme un homme de grande 
qualité : le Barigel lui en parla. Il lui ouvrit une cas- 
sette pleine de louis,, et lui dit tout bas : « Qui a cela 
a à dépenser en un voyage de Rome, peut mettre telles 
« houppes qu'il lui plaît à ses chevaux. » Le Barigel vit 
bien que c'étoit un extravagant, et le laissa là. Il fit le 
galant de la princesse Rossane, et, pour faire connoisr 
sance, il battit un des estafiers de cette princesse en sa 
présence; et, un jour qu'elle ne le regarda pas au 
Goui^s, il se mit les pieds sur la portière, et le chapeau 
» renfoncé dans sa tète, et la morgua. Elle en rit. Il 
«voit accoutumé son cocher à courir à toute bride 
contre les carrosses où il y avoit des gens avec des lu- 
nettes sur le nez comme on en voit en quantité en ce 
pays-là. Il avoit une canne qu'il mettoit en arrêt 
comme une lance, et crioit : u4u faquin, au faquin ! 
Entre chien et loup, il alloit par certaines rues tout nu, 
enveloppé d'un drap qu'il ouvroit quand il passoit 
quelque femme. L'opinion que l'on avoit que c'étoit 
im fou achevé lui sauva la vie, autrement on l'eût as- 
sommé de coups. Il fit faire des soutanes de tabis pour 
lui et pour quelques autres, afin de faire fric fric la 
nuit, et faire peur aux Italiens. De retour, comme on 

(0 Cela est 'de grande riualité à Rome. Pour rire ou Ta ap^)clc un 
iOiops U chevalier Bordier^ il avoil clé à TAcadémie. (T.) ^ 
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l'obligeoit à jouer trop tard à sa fantaisie chez son 
père, il fit apporter son peignoir et mettre se« cheveux 
ûous son bonnet. Le père, qui est fier aux autres , se 
kisse mâtiner à ce maître fou. Il se délecte de passer 
pour impie, et il tourmente Son père et lui veut faire 
rendre compte, quoiqu'il eût un carrosse à quatre che- 
vaux entretenu, lui, un valet-de -chambre et trois la- 
quais nourris, aveclmit mille livres pour s'habiller et 
pour ses menus plaisirs. o' . 

Unejfois il parla d*amour à une femme qui ne 
l'ayant pas autrement écouté, il se mit à se promener k 
grands pas une heure durant tout autour de la cham- 
bre, frottant tous les murs, et sans rien dire. Elle s'en 
moqua fort, et il fut contraint de la laisser là. 
*» Il fut une fois une heure entière à chanter devant une 
barrière de sergents : • - 

Les reeors et \ts aergeots 
, Sont des geas 

Qai oe ioot (loiat obligeaaU. . , . 

t. 

Enfin le sergent commença à vouloir prendre la 
hall^>arde, et le cocher à toucher. 

Ce n*est pas qu'il manque d'esprit, il en a assez pour 
faire de méchants vers. Ceux qui le fréquentent disent 
<pi'il pas l'âme mal faite. Pour moi, je trouve 
qu*il fiiit si fort le marquis, que j'aurois, tputes les fiûs 
que je le vois, envie de lui dire l'épigramme de Laf- 
femas. ^ 

' H lui arriva, au printea^{>s de i65d, une querelle 
avec La Feuillade dont le monde ne ûit nullement fâ- 
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ché. Il devoit aller avec madame de Franquelot et 
madame Scarron cul-de-jatte (0, au Cours ou quel- 
que autre part ; mais les dames vouloient acheter des 
coifTes et des masques en passant. La Feuillade y vint 
f^re visite. Raincy, qui fait l'homme d'importance, 
sans considérer que Vautre étoit plus de qualité' que 
lui et assez mal endurant, dit à ces dames qu*il seroit 
temps de partir, et que, pour peu qu'elles ne trouvas- 
sent par hasard des coifTes et des masques à leur fan- 
taisie, il se passeroit quelques heures à cette empiète; 
après il se mit à contrefaire les niépesspries de femmes. 
La Feuillade, qui ne trouvoit pas cela trop plaisant , 
dit : « Vous pourriez ajouter encore que la flèche se 
» pourroit bien rompre. — En ce cas-là, dit Raincy 
« en goçuenardant , elles auroient l'honneur de ma 
« conversation, qui n'est pas trop désa^'éable. — Ma 
« foil répliqua La Feuillade, pas si agréable aussi que 
« vous penseriez bien ; » et lui dit quelque chose en- 
core sur ce ton-là, puis finit ainsi : « Mesdames, il faut 
<c vous laisser partir, aussi bien monsieur qiie voilà ne 
« 8e troUVeroit peut-être pas trop bien de notre con- 
« versation. » Raincy a été si bon que de s'en plaindre 
au maréchal d'Albret, à cause qu'il le connoissoit. 
Cela est ridicule, car il semble qu'il ait prétendu qu'on 
en fît un accommodement. Le maréchal d*Ail>ret en a 
parlé à La Feuillade , qui a l épondu « que tout c% 
M qu'il pouvoit, c'étoit de saluer RaÎDcy quand Raincy 
'< le salueroU.^* ' .' • 

Jl sera quelquefois trois heures sans dire un mot , 

C>) Madame Scarron, qui fut depuu la célèbre m»dftme cir Main- 



362 MÉMOIRES DE TAI.LEMANT. 

même en visite. 'Une fois il fut comme cela cheai 
M. Conrart, qui dit après : « Il y a des gens qui ac- 
« quièrent delà réputation en parlant; celui-ci en croit 
« acquérir en- ne parlant pas. » Il ne parle effective- 
ment qu'où il s'imagine qu'on l'admirera. Scudéry, 
sa sœur, Chapelain et Conrart même l'achevèrent en 
louant une élégie, ou plutôt un centon qu'il avoit fait. 

Bordier le père étant mort en 1660, ses enfants et 
ses gendres Morain et Gallard, tous deux maîtres des 
requêtes, furent assez fous pour mettre des couronnes 
à ses. armes. Cela fit renouveler cent choses à quoi on 
n'auroit peut-être pas pensé. 

Le Raincy emploie tout son temps à s'habiller. Quel- 
quefois il n*est pas prêt à quatre heures du soir. Il est 
mort assez jeune. Le curé de Saint-Gei*vais , Sachot, 
qui le connoissoit et qui étoit son curé, lui alla décla- 
rer qu'il falloitsonger à tfa conscience : il n y vouloit pas 
entendre. Cet homme eut l'adresse de le gagner : il lui 
parla de sa jeunesse, dç ses éludes, de son esptit et de ses 
vers, qu'il mit au-dessus de ceux d'Horace ; après il en 
lit tout ce qu'il voulut, et lui donna une telle crainte 
des jugements de Dieu, que l'autre, pour se mortifier, 
fit sa confession à genoux nus sur le carreau. Bordier 
Tainé n'a pas laissé de demeurer à son aise; il a quatre 
cent mille livres de bien, et s'est fait président de la 
cour des aides : c'est un fort bonhomme^ 11 a de Tami^ 
lié pour moi parce que mademoiselle Margonne est 
ma bonne amie. Il parle d'elle avec respect. 

( . * 
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» * 

à 

« 

M. £T MADAMË D£ BRAS&AG. 

» - 

M^ft Bratsac étoit un gentilhomme de Saintonge, 
qni Uiy>U rang^ie seigoeur. Duraiijfc les ^rres de la 
religion, cooAne-il ëloit encore Imgnenol, Il fat gou- 
verneur de SainlJean-d'Angely. Il ëtoit hargneux , 
toujours en colère, et, quoiqu'il eût étudie, il n'avoit 
pourtant point pris le J^ea^i des sciences et des lettres. 
On dit qu'uD jour que oeux^de la Maison-de- Ville s'aè- 
râDJ9l((^ieQt.||Oor faire un m«iire/ il leur dit.: . « 'Allez ; 
« messieursyvaUeii^ et ÀHes un maire qui soit lîbmme 
.« de Lien., — Oui, oui, monsieur, répondirent-i4s, nous 
.« en i'erpns un cn^;!^^ se.ca point roosseau. » Oi \ û. 

lietoit en diame. > i 

. ■ * ' * . ■ ^ j. . , • . 

. Il^9iiiia.k fffmfisf. Mu|rqui|8 de Montausier, pè|;e 
d0^celiiii4*aHi(Wd3]fiji«.dont ^ eu d^enfanjs. Ce 

M. de Montaiisier, son beau-frèr^, avoit une femme 
catholique^ sœur de Des RocliesBantaut, lieutenant ae 
roi defoitpUy de.:la.n\§û^i\de Çhâteaubnant. M. de 
BraiMNB )a.$ti^fig9€jnQte« et depuis il changea de telî- 
gîoa «?ecia femm^y.iet youlpit persuad^ à cette da'iùe 
de (dianger encoré^ ce qu'elle n'a jamais voulu faire ^ 
Le père Joseph prit ce M. de Brassac en amitié, lui fit 
avoir l'ambassade de Rome, puis le gouvernement de 
{fO^raine, ei^n .^e gouvernement de Saintonge et 
d^Angoumoisy avec la surintendance de la^aison de la 
Hçiae : et quand madame de Brassac fut feite danoie 



I 
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tl'honneur, M. de Brassac eut le brevet de ministre 
d'État. 

Madame de Brassac étoit une personne fort douce 
modeste, et qui sembloit aller son grand chemin ; ce- 
pendant elle savoit le latin , qu elle avoit appris en le 
voyant apprendre à ses frères : il est vrai qu'à Texem- 
ple de son mari, elle n'avoit rien lu de ce qu'il y a de 
beau en cette langue, mais s'ëtoit amusée h la géolo- 
gie, et un peu aux mathématiques. On dit qu'çlle en- 
tendoit assez bien son Euclide. Elle ne songeoit guère 
qu'à rêver et à méditer, et avoit si peu l'esprit à la 
cour, qu'elle ne s'étoit corrigée ni de l'accent lan- 
dore (0 ni des mauvais mots de la province. J'ai dit 
ailleurs comme madame de Senecey fut chassée. Le 
cardinal jeta les yeux sur madame de Brassnc ; je veux 
croire (jue le père Joseph n'y nuisit pas. Elle dit au car- 
dinakqu'elle se sentoit plus propre à une vie retirée 
qu*à la vie de la cour; qu'il en trouveroit d'antres à 
qui cette charge conviendroit mieux ; et qu'au reste 
elle ne pouvoit lui faire espérer do Ini rendre auprès 
de la Reine tous lès services qu'il pourroit peut-être 
prétendre d'elle. Cela n*y fitrien : la voilà dattae d'hon- 
neur. Elle s'y comporta si bien qu'elle contenta la Reine 
et le cardinal, quoique TEvangile dit que iiul ne peut 
servir à deux maître^. La Reine s'en louoit à tout le 
monde : ce n'étoitpas peu pour une personne qui avoit 
été^ mise auprès d'elle de la main de son ennemi < Si 
madame de Brassac entra dans cette charge sans beau- 
coup de joie, elle er» sortit aussi sans grande tristesse. 

Le Roi moi't, on fit revenir tous les exilés, durant le 
•iH(j>;»j:j . n>< lii *. .7i; ,8ionirit • 

\*) Mnnicrc de parier Iruinaulc. ' ... 
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règne de peu de jours de M. de Beauvais. Madame de 
Senecey fit plus de bruit que toutes les autres ensemble. 
Elle avoitété assez adroite pour faire accroire à la Reinè 
que ç'avoit ëtë pour l'amour d'elle qu'on l'avoit chassée, 
et c'e'toit pour l'intrigue de La Fayette. On lui destine 
la place de madame de Iiansac, gouvernante du l\oi j 
mais elle, qui connois^oit bien à qui elle avoit affaire, 
dit qu'elle ne reviendroit point si on ne la rétablissoit 
dans sa charge. La Reine disoit : « Mais je suis la plus 
« satisfaite du monde de madame de Brassac ; le moyen 
« de la chasser? Cependant madame de Senecey ne 
«*veut pas revenir autrement. » Elle se résolit donc à 
donner congé' à madamede Brassac, en lui disant qu'elle 
étoit très-contente d'elle, mais que madame de Sene- 
cey ^e Vouloit. Voilà madame de Senecey en la pface 
de madame de Brassac et de madame de Lansac. Ma- 
dame de Brassac se retire avec son mari, qui éloit en- 
core surintendant de la maison de la Reine. 11 muuriit 
un an ou deux après, et elle ne lui survécut guère, op 

, • . . . • . ' , . . , , ... 

• ' • .... , . . . ^ M 

ROUSSEL (JACQUES). 

• ' •• w • .. . .■ ■ ^ 

- Roussel étoit fils d'un honnête bouA'geois de Cirâlons, 
qui, par. mauvais niéoflge ou autre^ient, fut coqtiaint 
de foire banqueroute, si bien que M. Ostorne, greftier 
de Sedan, prit son fils comme par pitié., et le donna à 
M. de Gueribalde, qu'il avoit en pensiop chez lui avec 
beaucoup d'autres, pour aller au collège avec eux, et 
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leur porter leurs porte-feuilles. Or, comme il arrive 
quelquefois que les valets ont autant eu plus d'esprit 
ÏJue leurs maîtres, il profita plus qu'eux au coUe'ge, et 
devint si habile, principalement en grec, que feu M. de 
Bouillon (0 lui donna sa bibliothèque à gouverner, 
avec deux cenls livres de pension. Voilà son premier 
établissement. Ensuite M. Ostorne Je conside'ra davan- 
tage, et le fit manger à table avec les pensionnaires ; 
il leur faisoit répétition, et a voit vingt écus de chacun 
par an. Après avoir été quelques années en cet état, il 
vint à se débaucher ; de sorte qu'il faisoit fort mal son 
devoir, et ne revenoit que la nuit. Ensuite il fut fait ré- 
gent de la première. Durant ce t(;mps-là il vint des sei- 
gneurs polonois à Sédan , qui le prirent pour les ins~ 
truire ; et comme on ne touche pas toujours de l'argent 
à point nommé quand il vient de si loin^, et. que peut- 
être il leui' faisoit faire la débauche, il fut contraint de 
s'engager pour eux, et la somme montoit à trois ou 
quatre mille francs. Ces messieurs les Polonois, voyant 
que leur argent ne venoit point , partirent sans dire 
î\dieu. Roussel, mis en action parles créanciers, qui se 
saisirent de sa personne, obtint délai, et s'achemina en 
Pologne, où les autres s'étoient déjà rendus. Ils le reçu- 
rent avec toute la civilité imaginable, et ne lui rendi- 
rent pas seulement la somme dont il avoit répondu, 
mais lui payèrent largement son voyage pour l'aller et 
pour le retouri Cependant Roussel, qui étoit adroit et 
entreprenant, ayant rencontré une heureuse conjonc- 
ture pour lui, car il étoit question d'élire un roi, et il 
étoit très-versé à faire des harangues , se fit connoître 

W Le premier dac de Booillôn, père da dernier morl. (T.) 
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princîpaiix paklins du pa}^ ^ de sorte qu^à son re- 
tour en.FÉrance il quitta la poussière de lltolcy et alla 

trouver le cardinal de Richelieu, à La Rochélle, à qui 
il dit qu'il avoit pouvoir de faire roi de Pologne qui il 
lui plairoit, et lui montra quelques pièces par écrit 
pour justifier ce qu il dlsoit. Le cardiBaly/^i Je prè» 
noit f}our un fou, et qui ne songecSt pas Sft fifim^iioî 
de Pologne, le congédia. De sorte que notre lioiAineirÉ 
trouver M. de Mantoue, qui toute la vie a eu des des- 
seins assez chimériques ; mais comme il avoit T empe- 
reur et le roi d*£spagne sur les bras, il ne le voulut pas 
écouter. Roussel va à Yenisey oh il se fiiit p r és cu lep à 
M. de Caudale. Ruvigny étoît alors à Venise^. H éroit 
vu Roussel à Sédan. Roussel, qui le reconnut, lui fit 
signei Le galant homme vouloit persuader à M. de Can- 
daleque pour peu d'argent on se feroit céder par le roi 
de Suède je ne sais combien d'iles, aveo titre de souve- 
rain, M. de Caudale» mal aveo son pève> âe vivoit alors 
que de sa pension de Venise et de son régiment de Hol* 
lande« Ruvigny, voyant que Roussel avMt de longues 
conférences avec lui, l'avertit de ce qu'il savoit. M. de 
Caudale^ pour se défaire de cet homme , l'adressa au 
marquis d*£xideuil (0, a.ïn4 de Cbalais» et qui s'étoit 
mis à voyager à oAUse de la mort de son fnère. Ce hûkv 
quîs, comme vou9> verrez, avoit et a encore la cervelle 
à i escarpolette . Roussel et lui prirent résolution ensem- 
ble d'aUfir voir |f.ethlem Gabor (^)|,cpû les reçut fort 

(•) Charles de Talleyraad, marquis d'ExideuU, elc, etoit frère 
cadet de Henri de Tallejrrand, prince dcChalals, déca|>aé à iljfnalea 
en iM, . ' ^ ■ ' 

(*) Beihlcai Gabor éloU prince de Tfaoqrlmiie. 
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bien ; et comme au Nord les docteurs sont conseillers 
d'Etat, Roussel lui plut tellement qu'il résolut de l'en- 
voyer ambassadeur en Moscovie avec le marquis, l'un 
pour sa qualité et l'autre pour son savoir. Ils partent 
tous deux avec l'auibassadeur de Moscovie, qui s'en re- 
toumoit. Le marquis avoit un si grand train, et lui èt 
Roussel faisotent si tonne cbère, qu'avant que d'arri- 
ver à Constantinople ils eurent mangé une bonne par- 
tie de leur argent : ils prirent cette route parce que 
l'ambassadeur de Moscovie y avoit alïaire. Roussel, qui 
crut que leur nécessité Tenoit du mauvais ménage des 
officiers du marquis, y voulut mettre ordre, et se vou- 
lut charger de la dépense. En effet , il entreprit pour 
une certaine somme de les rendre tous à Moscou ; mais 
il avoit mal pris ses mesures, car l'argent manqua à 
mi-cbemin, et le marquis fut contraint de prendre tout 
ce que ses gentilhommes pouvoient avoir, qui, en co- 
lère décela, dirent quelques injures à Roussel, mêlées 
de quelques coup de poing; ,ce qui le piqua tellement 
qu'il jura de s'en venger, et pratiqua si bien l'ambas- 
sadeur de Moscovie, qui étoit neveu du patriarche, 
que le grand-duc envoya le marquis en Sibérie, où il 
fut trois ans prisonnier, mais dans une prison si rude, 
qu'on ne lui portoit à manger que par une lucarne ('). 

(0 Le voyageur Oléarius a prëteudd cjue Cht^rlcfi de Talleyrand, mar- 
quis (rExideuil , avoit le caractère d'ambassadeur. Ce pointa donné 
lieu à des discus^sions critiques. Voltaire, au paragraphe S delà préface 
de l'Histoire de C empire de Russie y a réfuté Terreur du voyageur. Le 
prince Labanoff, associé étranger des hibiiopbiles françois, qui a pu- 
blié dans notre langue le Recueil de piècts historiques sur la reine 
Anne on Agnès, dpouse de Henri i*"" ( Paris, iSqS, in-8«»), a réfute vie 
torieuscmcnt Oléarius dans une lettre adressée an rédacteur du Globe^ 
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Enfin, les artifices de Roussel étant rccounus, et le pa- 
triarche mort, on le mit en liberté. Là dedans il appi-ît 
par oœar les quatre premiers livres de VÊnUde. Il 1^ 
pouvoîtbienapprfncire tpus douce, ce me semble. Tous 
les potenltati^ide TEurope, àla|»ièk>e du rui de France, 
e'crivirent au i;rand-duc pour la délivrance du mar- 
chais. Il est de boim§ )Xà#iâOQ : spn ^iom, c'est Talleyrand. 
Chalais est une principauté comme Ënrichemont et 
MarsiUac. 

Cependant Roussel entra en crédit amprès- du gft/bd- 

duc; et, la mort de Bethlem Gabor étant survenue, ii 
se fait cléputer vers le roi de Suède, en qualité d'am- 
bassadeur, pour moyenner quelque ligue contre le ii>t 
de Pologne. £n cet emploi, il fait si bien que, sans que 
le roi de Sacds c» s^ rien/ il fiuit.enteMipe au grande 
duc que ce prince armera moyeiinantiin million.' Le 
graad-iluL, par avance, envoie quatre cent mille livres 
que Roussel touche. La fourbe se découvrit ; mais Bx)uso 
sel met mal le grand-duc avec le roi de Suède, qui le 
iretient à son service, et l'envoie eA ambassade, premiè- 
rement en HoUanâe, pui$ à CîQ!lst||;q|ijiiQple , où il esji 
mort de la peste ^ • • r»;.. i.* '>^j4Tst> 1::^. . .uu.o ^ 

-■ ' ■ ■ V ■ 

i« «s ttifmbN 1897. Geite lettre a'ëué îiii|niB«e à pwt^à 

nombre. . 

(<) Cet article monire «omblen Tallemant étoit.hien informé de» 
particularités «npcdotiffnes snr le«qnpllrs roalent priacipaI«aieiH lea 
Mémoires. Noua croyons devoir insei LT ici la lettre de I.oais xni ta» 
czar Michel rtïodrowitch , dans laqupllfj il i cclnme le marquis d'JKxi. 
dueU. L'origiaal de cette lettre exisioit aux arcliivfts des affaires élroiV' 
g^m à Moscou; il y fut rçtrouvë par suite de recherches faites ^-ir 
II. U comte Jast de NoeUlés , alors- ambeaiedeor de f'rancc en Russie^ * 
-fûaTOli iônoigoé le'déair d'éeleifcir tm poiaieor içqael il i^éloit ëifn 
tut dft «ontestsliaiM. li^^friese Léb»*H^, mqafl œtte.piète.^ été 

MI. 24 
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L£ MARQUIS B'E^LIDUEIL * 

ET SA raMMB. 

AureM>ttr deMoacovie, avec PomfMidoiu:, M. cl*£ki-' 
4n6i) ëpoosa mademoiselle de Pompadow, fille dfune 
soeur de la cbancelière. Quoique le mari' et la^femme 

fussçDt fort dis^mblables pour le corps, car il éloit iorl 



iniiriimÉHwrli iliTlinilliiiiri ylHirtniMijum wi^niiiint iliiiii 

4ii i5 novembre 1837, p> 17 • 93. 

« TMf-baat, très-excellent, tr^paissant H trèf-magnanive prince, 
« nostre très-cher et bon atny le grand seigneur empèrcûr et grand-dao 
« Michel Féodrowitcb, souverain aeignanr et ^OBMrvataÎBr de toata 1» 
m EoMte, eiq.» etc., etc..... » 

« Noos avons appris par les parents da sieur Charles de Tallcyrand, 
« marquis d^Exidaeil nostre subjet, qu'icclui iparquis estant arrivé à 
« Moeco, an Mit'^ mmf tÊMo^ ds la pafi 4b éékM piteee BelkUii 
« Gd^t poar trdtter qodqiie naioii aTCC toMm ■aagpipotenfDO. a| 
« leAl piioce, ledit marqaia aarok eàté aocQië par on nomm^ RoaaM, 
c qail fleacrvolt dci |»r4texla tfaaabaMadenr pour entrar dani Ici paja 
« de vèalft'IiMgaipc^eoMy à dwialn. aaalemeat dè recdnnoistre vot 
« porMf pawgwi et forcée, poor après es adrertir le roy de Pologne « 
ngl^e, en conséquence de celle accnsaiioa, à laquelle ledit Roussel 
I, ge porta pour se venger de la haine qui s'engendra entre eux deux, 
« ledit marquis auroit esté envoyé en une de vos villes, où il est encore 
« gardé, nonobstant que dans ses papiers, qui furent visités, il ne se 
n soit rien trouve pour le convaincre du fait susdit, et d'autaot que le- 
« dit marquis d'EyxidaoUh apartient à penonne qoi tienne grfuad 
« raog en smcm rojiMMi at <|m 4af piédéoeaRouB noua ont midii 
«de stgnalëa aarriMs, «t ^'«iitn «as oouidéntlioiWy noot aow ac»» 
«tenaobligéi'dapioi^er MBa nbfait, prhMSpakaMat mm ^ aa«ft 
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laid, et elle fort belle, il u y a rien pouitaDt de pluiî 
seral>Ubie i)»Qi4r T^rit, a^^isif^i^laiJr^>]i'uo ^ae 
r«iQtre : mai» cmin^iç^fotiHaay^Pi?^^ 
tre eux, il y avoit loigom nf^;«|i iinéiiage. Elle âpk 
coquette et le mari jaloux. Pour Vobliger à recevoir 
grand monde* chez elle, et à venir çnsmte à la cour, 
die s avisa d'une invention qui pouvoitT^naiir qu'aur 
prèf ^ oianiiiû d'&idiieil. SJUe ijai£lJMmîva«fiittJb 
feu Roi ëtoit deveQiuùnooreax d'elUi qu*il la lolavw 
fait dire par quelqu un qu*dle kd nomma; mais que, 
coDime il vouloit toujourêse conserver la réputation de 
chaste, il vouloit que Taffaire fût secrète. Or, jj^ i ^f*^ 
que vous sachiez^ que le Roi étoii.alors eu LcdNrmBCik 
« Boqr cfàMf ajoi|taf^-aUe^ on a troliT^ da oeEtaiqadier 
« ^fanx qui, an ii&|oiir et «M'Opit, pèuvèlit:«eu#rda 
« Lorraine à Paris et de Paris en Lorraine ; de sorte q^'il 
« n'est pas difHcile, par le moyen de ceu^ qui sont daoa 
•« la confidanoe, 4' e m p êcb ar ^a!iM| na.Toie kJBUtt 

« esleTds par-dessus le «ommuo j noss avons bien Toala escrire ceue 
mUÎmkmàiémmgaipàmm vttaé>la p;ier, «oifiaaaoM ftlifi^iila 
« copMmBwiytffe ledit fMf«{i4s aoi» pfOfapieneni mit en lifaerié, ^ 
« 4|o*ll lai ipil par mis d'aller o& boa lui aeiiibleni. S«a patenta en- 
« Twest exprès par delà oe geaiilbcMnine, lequel eatant bien inatrnii dea 
« penicriariléa de eelte affaire , en* pourra pli» MapieoMnt SoJonMr 
fi'ioalie magnipot«ace« sibeaoiA est, et Passureiiiqii'çDCQffe^iie no^jre 
(c demande soit bien jusre, nous ne laisserons de recevoir à grand plqi- 
« sir Teffelque nous en désirons, et que noas espérons de vostre mag- 
ff nipotence et de son amitié envers nous. Sur ce, nous prions Dieu 
« qu^il vous ayt, très haut, très-exceiicnt, très-puissaot et très-magna* 
« nime et boa prince, uustre très - cher amy, en sa sainte ^rde. J^ril 
c à FontaindileM, le iroirfène joar de man |695. » 

« Votre bon epiy » 



I 
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« dant un jour. Pîm-cc moyen, vous et moi gouverne- 
« i:ons tout. » Après, elle lui dit qu'on se vouloit servir 
d'elle pour négocier en Flandre, et que M. le garde- 
des-sceaux (0 avoit fait faire pour cela de certains car- 
rosses tirés par de cette sorte de chevaux dont nous ve- 
nons de parler, a Je vous veux découvrir', ajouta-t-elle, 
« la cause de la richesse de messieurs Seguier : elle vient 
« d'une naine indienne (Qu'ils ont chez eux. Cette naine 
« possédoit un grand trésor, et fut prise par les Espa- 
ce gnols; mais, comme ilsrevenoient, les vaisseaux furent 
« séparés par la tempête, et la naine, avec ses richesses, fut 
« jetée sur une côte de France, où un des Seguier avoit 
« un château. Il la reçut fort bien, et elle se donna à lui 
u avec son trésor. Cette naine est prophétesse, et parles 
« avis qu'elle donne , il est impossible , si on les suit, 
« qu'on ne fasse une grande fortune : j'aurai communi- 
« cation avec elle, et je ne doute pas que nous ne sup- 
« plantions bientôt le cardinal de Richelieu. » 

Elle aimoit fort les confitures ; et, pour en avoir son 
soûl, elle fit accroire au marquis que la naine ne vi- 
voit que de cela ; et cependant elle en faisoit des colla- 
tions avec ses galants; car le mari, persuadé de tout ce 
qiie sa femme lui avoit dît, promettoit à tous ses voi- 
sins des charges et des emplois, et recevoit toute la 
province chez lui, parce qu'elle lui avoit fait entendre 
qu'il falloit se faire connoître avant que d'être premier 
ministie, Après, Us viennent à Paris; la cour sembloit 
bien plus plaisante à la dame que le Limousin. Elle 
n'en vouloit point partir : cela les brouilla si bien, 
qu'il s'en alla seul dans la province; elle coquette ici 

> 

(0 II n'tiloilpas encore cliancelier. (T.) 
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tout à son aise. Esprit, l'académicien , qui ëtoit alors 
à M. le chancelier, étant familier chez elle, se mit à 
lui en conter. 11 l'aima quelque temps sans découvrir 
sa folie. Elle étoit belle et avoit de l'esprit. Un jour 
qu'il ne s' étoit pas trouvé quelque part : « Si vous 
« pensiez y lui dit-elle , me faire encore de ces tours- 
« là, je m*enirois à Meaux. » Gela lui sembla si ex- 
travagant qu'il lui répondit : « Et moi , j'irois à Pon- 
« toise. M Ensuite, elle lui conta mille visions. Il dit 
que de sa vie il n'a été si surpris. Elle l'envoya un jour 
quérir. 11 la trouva sur an lit, les bras pendants, pâle,» 
défigurée, un chien expirant à ses pieds, une écuelle 
pleine de brouet noir. « Hé bien ! lui dit-elle d'une 
« voix dolente , vous voyez , » et se mit à lui conter, 
avec un million de circonstances bizarres, combien de 
fois depuis cinq ans elle avoit pensé être empoisonnée 
par son mari. Après elle se jette dans un couvent : le 
chancelier prend l'afiirmative pour elle. Le mari, qui 
étoit absent et amoureux d'elle, étoit pourtant bien 
embarrassé d'avoir un chancelier de France sur les 
bras. Au bout de quinze jours cette fantaisie passe à 
cette folle ; elle écrit à son mari qu'elle le vouloit aller 
trouver, et qu'il vînt au-devant d'elle. Il y vint : les voilà 
les mieux du monde ensemble. Elle ne vouloit que faire 
parler et avoir des aventures. L'aventure du poison 
lui avoit semblé belle. On a dit aussi que c'étoit pour 
entendre les plaintes de ses amants qu'elle avoit fait 
cette extravagance, et qu elle s'étoit mise ensuite dans 
un couvent. Enfin , tout de bon , elle mourut de ma- 
ladie au bout de quelques années, et employa les der- 
niers moments de sa vie à conter à son mari combien 
elle avoit eu de galants, qui ils étoient, et jusqu'à quel 



MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

point elle les avoit aimés ; car on ne dit point qu'elle 

ait conclu avec pas un. Son mari mourut quelque 

temps après. Ils ont laissé deux garçons; 

Pompadour, le père de cette extravagante, éloit un 

bon gros homme, lieutenant de roi de Limousin, qui 

ne se tourmentoit guère de ce que faisoit sa femme (0 : 

il lui laissoit gouverner sa maison, qu'elle a rétablie, et 

son corps aussi, comme il lui plaisoit. Tous les matins, 

tandis que monsieur ronfloit de son côté, elle donnoit, 

étant encore au lit, audience à tout le monde. On dit 

'qu'un jour quelqu'un de ses gens, revenant de la ville 

la plus proche, apporta bonne provision de sangles,. 

quoiqu'il n'eût eu ordre d'apporter que des étri- 

vières. Elle se mit à crier. * Hé bien ! hé bien ! lui 
• 

« dit un gentilhomtne de son mari, ne vous fâchez pas ; 
« vous n'aurez que les étri vières. » Elle se divertissoit 
avec les suivants de son mari, et il avoit de la peine à 
en garder, car elle n'étoit point jolie , et peut-être ne 
payoit-elle pas bien. Un jour elle ne vouloit pas qu'un 
d'eux allât à la chasse avec son mari : u Hé ! mordieu, 
« madame, dit le bonhomme, je vous le laisse tous les 
« jours ; que je l'aie au moins cette après-dînée. » Sa 
famille mit un jour en délibération si on jetteroit par 
les feflêtres un certain Prieuzac (2) de Bordeaux, qui 
vivoit fort scandaleusement avec madame. Il fut d'avis, 
qu'on ne lui fît point de mal. 

(0 11 avoit un secrétaire nomme Faucfie, qui concabinoit avec ma- 
dame. Il cul jalousie du gouverneur du jeune Pompadour, et un jour,, * 
par pays, comme ce goovernear se fut approche de la litière de madame 
pour lui dire quelque chose, la rage le saisit; il met l'épée à la main,, 
Tattaque; Pautrc se défend, et le tue. (T.) 
» (0 Frèrd.de racadcmicicn. (T.) ». • ; i' v'-"' 



Diqitizcd bv Cpogle 



M. SERTIEN. 



M. SBRVIEN (•). 

Sèn père ^it procttrenr génâml dm Blats de Dau- 
phin^; sa mère ëtoit demoiselle. Il fut procureur 
général à Grenoble , puis maître des requêtes. Il a 
«a wd frère chevalier de Malte. Il avcwt im pùMnt 
Mm prodM qui était homme 4'fti&mt. Le eomfee i» 
SÉiBl-Aig|n«i épousa la fille de cet homme M. 

n aima mieux être sous-^ecrëtaire d^Etat cfue chef 
d'un corps qui le haïroit (3). Chavigny, à qui le car- 
dinal avoit reproché qu'il ne s'attachoit pas comme 
SeraeB à son emploi, ne cherckoit <qne l'eccanon d» 
le<délM8quer. Voici comme elle se puésenta : Serriea 
hediiioit avec une chanteuse nommée m ad e m ois el la 
Vincent, et avoit une chambre chez elle, où il travail- 
loit à ses afTaires quand il avoit travaillé à autre chose. 
Lepréteste étoitqu elle aToit un mariqBeSeraea disait 

(0 Abel Scrvien , né en i594, mort en ï65g. 

{*) UalJiaace de Saint-Aignna renversera la fortune des enfants de 
Servien^ car ie duc lui doit sept cent mille livres. Servies Ini prêta cU 
quoi adieier k charge pramter smiIHuMame de la cbambfef li m- 
doit tous Ifii iotéiéls qui BiOBtcnt â deiix coU inflU llvf«s» 8^ 
Bée idBiy. (T.) 

• (40& reBfOTalDtanAMdeiiiaClMeBGdMmMskSteknM 

deauxdonnade«anitaGaAtrelai,&evoalantpolat recevoir d'intendant. 
Le Roi ôta la charge au premier prësidei^t» et le donna à Servicn; mais, 
avant qiiMI y fnt installe', il uuftm «BO diatge de Mcréialre d'Éuty et 
on lai dooaaiecUoix. (T.) * - . * 
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être de ses amis. Bois-Robert l'ayant prié de je ne sais 
quoi qu'il ne fit pas, s'en plaignit, et dit étourdiment 
que, s'il en eût prié mademoiselle Vincent, cela eût été 
fait aussitôt. Servien, ])iqué de cela, dit à Bois-Robert, 
dans la salle des gardes du cardinal : « Ecoutez, mon- 
« sieur de Bois-Robert, on vous appelle le Bois; mais on 
« vous en feratâter. » Bois-Robert lui répondit : « Votre 
« maître et le mien le saura. » Servien va pour dîner 
à la table ronde à laquelle le cardinal ne mangeoit 
point. Bois-Robert entre ; le cardinal lui dit : « Qu à- 
<c vez-vous , le Bois ? vous êtes bien triste. — Monsei- 
« gneur, ne m'appelez plus ainsi ; ce nom vient d'être 
« profané : on me menace. » Saint-Georges, capitaine 
des gardes du cardinal, ami de Servien, court pour 
l'avertir. Servien se dépêcha de dîner ; mais il arriva 
trop tard, car le cardinal sut tout. Il dit à Bois-Robert : 
« Avez- vous des témoins ? — Tous vos domestiques ; mais 
« ils ne voudront rien dire : il y a encore Cbalusset , 
H lieutenant du château de Nantes. » Bois-Robert va 
à Chalusset, et le gagne par l'espérance que M. de Bul- 
lion , ennemi de Servien, lui feroit du bien. En effet, 
Chalusset eut deux mille écus pour cela , et Bois-Ro- 
bert autant. Bullionlui dit : a Allez, vous êtes mon fait ; 
« il me faut un homme comme vous auprès de M. le 
« cardinal. Venez me voir. » Mais Bois-Robert ne put 
se tenir de faire des contes de lui. Voici ce qu'il dit à 
Ruel dans le parc : Bullion eut envie de faire ses af- 
faires; il alla dans le bois, et, appuyé sur Nazin, son 
courrier, et Coquet, son maquereau, il se déchargeoit 
■ de son paquet. Bois- Robert alla dire au cardinal que 
des provinciaux, voyant je ne sais quoi de blanc à tra- 
vers les feuilles , faisoient de grandes révérences, pre- 
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nant le c. tlcM. de Bullion pour un visage. Une autre 
fois, comme le cardinal vouloit faire jouer du clave- 
cin, Bois-Robert dit : « M. de Bullion a pissé dedans. » 
11 pissoit partout. Ce fut là le pre'texte de l'éloigne- 
ment de Servien, à qui le cardinal envoya pourtant 
offrir ses mules pour porter son bagage. 11 le remercia, 
et dit qu'il en avoit. On le relégua à Angers, où il a 
été jusqu'à la mort du feu Boi. Là, il chassoit et cet! 
(]uetoit. * "'^'^ 

Bois-Robert fait un conte à propos de Servien. Le 
cardinal avoit un brutal de valet-de-chambre nommé 
Des Noyers. Un jour ce garçon se mit à tournoyer au- 
tour de M. Servien : « Qu'y a-t-il ? qu*as-tu ? — Peste de 
« vous ! j'ai perdu ma gageure : j*avois gagé que vous 
« étiez borgne de l'œil gauche, et c'est de Fœil droit. » 
Ce même, au premi^ de l'an , leur demanda si Jésus- 
Christ, quand il naquit, était catholique» On lui rit au 
nez. « Je veux dire chrétien , » dit-il. On rit encore 
plus fort, w Pourquoi tant rire ? Quelle fête est-il au- 
« jourd'hui? — La Circoncision. — Hé bien ! ne £al- 
« loit-il pas qu'il fût Juif? » 

Le cardinal demanda un jour à Bautru : « Que fait 
M. Servien à Angers? — Il hi^otte. » C'est qu'il étoit 
amoureux d'une madame Bigot. C'étoit une belle 
femme mariée à un M. Bigpt, dont le père avoit été 
procureur général du grand conseil, mais qui s' étoit 
incommodé pour s'être fait huguenot ; et le fils étoit 
un ridicule qui, déjà âgé, avoit épousé une belle fille 
qui n'avoit rien. Gueux , il subsistoit par un contrôle 
général des traites d'Anjou que lui avoit donné Ram- 
bouillet, son beau-frère, qui alors avoit les cinq grosses 
fermes. Or, cet homme avoit eu un emploi auparavant à 
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Reims. Sa sœur, madame Rambouillet , dit : « Il ne 
fera point sa commissiion ; mais il deviendra amou- 
<c reux de la fille d'un tel , qui a aussi un emploi là. » 
Il ne manque pas. Il avoit mis des portraits de cette 
fille dans l'hôtellerie où il couchoit à Nanteuil, afin de 
la voir en allant et en revenant. Une fois il vint ici, 
et ne baisa ni sa sœur, ni sa nièce en amvant. On sut 
depuis qu'il avoit juré à sa maîtresse de ne baiser pas 
une femme en son voyage. Le voilà marié. Le soir de 
ses noces , car il aimoit la mascarade , il dansa un 
ballet , composé de son beau-père , d^ sa belle-mère , 
de sa mariée et de lui. Les médisants d'Angers disoient : 
« M. Bigot est en faveur : il couche avec la maîtresse 
« de M. Servien. » C'étoit un becco cornuto, et qui 
même n'avoit pas l'esprit de s'empêcher de faire con- 
noître qu'il le savoit. 11 y avoit presse à qui auroit Ser- 
vien pour galant. Ménage, qui étoit alors à Angers, 
disoit à toutes ces femelles : « Pourquoi vous tour- 
te mentez-vous tant? il vous voit toutes de même œil. » 
Tout borgne qu'il est, il ne laissoit pas d'aller à la 
chasse ; .mais, dès qu'il craignoit quelque branche, il 
mettoit la main devant son bon œil-, et quelquefois on 
le trouvoit à dix pas de son cheval , car, ne voyant 
goutte, la première chose le jetoit à bas. Servien s'é- 
prit aussi d'une fille d'Angers, qu'on appeloit made- 
moiselle Avril. L'abbé Servien eut peur qu'il ne l'é- 
pousât, et il pria madame Bigot de lui en parler. Elle, 
qui n*est point sotte, lui vôulut ôter cette fantaisie, et 
lui dit qu'elle n'en feroit rien. Quelques jours après, 
l'abbé revient et la presse encore; « car, disoit-il, je 
« le sais de bonne part. — Hé bien ! lui dit-eîle, mon- 
« sieur l'abbé, je le lui dirai; mais je lui dirai que 
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« c est vous qui me l'avez fait dire. » En effet, un soir 
qu'une dame de la campagne avoit assemblée pour 
iaire voir toutes les beautés de la ville à Jarzë , qui y 
étoit Tefili depnb deuft joars > dt' îjaè Jarzé faisoit le 
d^aigneux : « Mùu 0î«a VVitf^f^eMàeÀ liokime ! dit 
« mtdMÉie Bigot ; s'il se^ Vient m^re Uti^^nSe ttioi» 
« je m'en irai ailleurs. — Je vous en empêcherai bien, 
« répondit Servien en riant, car je ne bougerai d'au- 
c^rès de ¥005. » En causant, il lui dit qu il n'^imoit 
riimtaht que ke tioloilift^.^ qk'iMl^ifieiitéidic gâaéral 
àGreiiolile, ilqvOllhWn&iàmp^^ 
avoit le moindre rebcc(i)dans la rue. «A propos,lt#êiÉ* 
« elle, on dit que vous nous les ferez entendre bientôt 
« les violons; mais la salle de mademoiselle Avril est 
k Kè pin èi^ptttité-, il faudra qiiis sa glimd'mère iri)»â& 
« préte^la^^cÉillé. i> h^nttôut'oela'^eni^ 
tant, sur la Un, ils s eh expliqu^l^ Ittat "A^ lofb]^. 
L*abbé cependant ne put s*ôter cela de l'esprit, et il 
fit tant quil le maria avec la veuve d'un comte de 
d'Onzain de Vibraye (a) qui- ItVoit été tué^ à Axras. H 
eut de la peine à s'y résoudre, car il n'étoit pas «rdp 
^ouseilr. >La^ Bigot, qui'^éli ènrageoit ^ilA'W^^ 1» 
guerre de cequ il épousoit la fille de M. de La Grise (3) i 

» 

'Wff rehec étoit one eipice de ikHoa champèlrct •. |rgif ,.|^e^ 
(Tby«'|«l>/cfibiii»É&« âe Trévoux, etRoqoefbrt, de VÈmtàe îapoéS» 
Jrançoité mtx xii« et xiii» ^/èc/w Paris, i8i5, p 108.) 

W Servieu épousa , le i4 décembre 1640, Augusiioe Le Roux, fille 
de LoaiâLeHoax, seigneur de La Roche-de«-Aivbiers, et d'Avoyo 

Jailliiiti,' lilHipiffaiiiiite Hqraut, cammàmà. 

(«} lift Griw a MllnittDtdt dfet gardav^a-eovpg. (T^ — Il cA qofl»* 

tioa d^ane madame de La Gliae,, et de mademoiselle de La GrLie, sa. 

fille, rlans l'Histoire de la comtesse des Barres {Vwhhù de Choisi )j. 
Cru\elli s, François Foppens, 1736, p. 55 cl suivantes. Il est vraisem- 
blable (|uc Ciioisi parie de la bellennère de Servien et d'ane fille qu'elle- 
éuroil eôe de «on second meriege. 
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c;'ëtoit une médisance de province. Une baronne do 
La Roche -des -Aubiers, mère de cette jeune veuve ^ 
avoit été mariée fort long-temps sans avoir d'enfants. 
Enfin, un gentilhomfne , nommé La Grise, se rendit 
familier dans la maison, et y gouvernoit tout. Incon- 
tinent madame devint grosse de madame Servien. 
Le mari meurt peu après ; La Grise épouse la veuve. 

Le maréchal de Brézé disoit à La Grise : « Etre 
« cocu, ce n est pas grande merveille; mais il n'arrive 
« guère qu'on le soit de la façon comme toi. » On dit 
aussi que madame d'Onzain aimoitSévigny, dont nous 
parlerons ailleurs; en sorte que la mère passoitbiea 
des articles fâcheux que Servien proposoit exprès, 
parce qu'il n'y alloit pas de bon cœur, et que la belle 
accoucha au bout de sept mois. On disoit qu'elle étoit 
pressée de se marier. Au commencement elle le trou- 
voit vieux ; enfin, clic fut ravie de l'avoir. ♦ 
Son retour et ses emplois aux pays étrangers, avec 
ses querelles avec M. d' A vaux et sa surintendance, se 
trouveront dans les Mémoires que la régence nous four- 
nira. 

Cette madame Bigot revint à Paris faute d'emploi 
pour son mari. Ici, Lyonne, qui avoit les mémoires de 
son oncle Servien, se mit à lui en conter. Il avoit une 
chambre chez elle , comme l'autre chez mademoiselle 
Vincent; cela ne dura que deux ans, car on le maria.. 
Depuis, son mari et elle, qui n'étoit plus jeune, ont bien 
eu de la peine à subsister, et Servien, tout surintendant 
(ju'il est, n'en a aucun soin. Une fois pourtant il lui fit 
donner je ne sais quelle commission à l'armée navale. 
Un jour, dînant chez M. de Vendôme, ce sot homme 
.s'avisa de dire qu'il y avoit bien de l'avantage h avoir 
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une femme bien faite^ que les affaires s en faisoicMii bien 
pins vite; que la sienne n*avoit qu*à aller chez M. Ser- 
vien y et qu'aussitôt elle ëtoit expédiée. « Voire, dit 
« M. de Vendôme, nous sommes du même âge lui et 

« moi ; cela ne va pas si vite. On n est plus si preste. » 
£lle a un fils qui est bien fait. 

m 

M. D'AVAUX (i>. 

M. d'Avaux étoit frère du président de Mesme. Nous 

avons dit, dans riiistorictte de Voiture, qu'il aimoitles 
femmes, et qu'il n e'toit pas mal fait. Il en conta ici à 
la fille d*un conseiller au Châtelct, nomme M. d'Amours. 
Cétoit une belle &le, et qui aVoit deux beaux noms, 
car elle 8*appe]oit Aurore ét Amours^ On croit qu'il a 
eu assez de privautés avec elle ; et comme il ne voulut 
pas répouscr, elle se fit religieuse. M. d'Avaux avoit 
déjà été ambassadeur à Venise, et avoit fait la paix du 
Nord, .quand cette belle se mit dans un couvent. Dans 
le Septentrion, il passoit pour un îatt gi^nd' persdn- 
nage et pour un hoiAme de'bieîi. Le tnari de la.com^' 
tesse Éle'onorc, fille du roi de Danemark (2), que nous 
avons vu ici avec sa femme, disoit que M. d' Avaux les 

(0 Claade de Itome, oomie d'Avai», né en tj^S» mort à Parie le 
19 novembre i65o. 

(*) De ces fiUev (Time feaune^'jl époun conne oiielDnHM de coua* 
cieace. (T.) 
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avoit pense faire devenir fous en Danemark, tant il 
faisoit le rpi^ et qu'une fois il lui dit en riant : u Bien, 
« mbosieuTy voilà qui est biea: faisons bien la comé- 
tt die. n • 

ik. d'Avaux ëtoit l*homine de la robe qui airoît le 

plus de l)cl esprit, et qui ëcrivoit le mieux en françois. 
On croit que le cardinal de Richelieu ne raimoit point 
quoiqu^ remployât. Le feu Roi mort, cet homme, avec 
cette réputation, avoit droit de prétendre quelque chose. 
On lui donne une abbaye de dix-huit mille livres de 
rente : il la reçoit pour un de ses neveux, fils de son 
cadet M. d'irval , rie voulant pas apparemment tenir 
cela pour une récompense, et aussi ne voulant pas que 
ce bénélice fût perdu pour sa famille (0. La Reine, ou 
plutôt M. de Beauvais, le fait surintendant des ânanœs 
-avèé M. Le Bailleal. Le cardinal Mazarin ne pouvoir 
alors empêcher qu'on ne Télevât ; mais après il lui fît 
donner l'emploi de Munster pour l'éloigner. Servien, 
qui devoit aller ambassadeur ^ Rome, fut proposé par 
Lypnne en la place de Ghavigny pour être son cdlib- 
gne. Ikne furent pas long^temps ensemble sans se que- 
reller. Dès GharleviUe, Servien eut ûn courrier par- 
ticulier ; cela donna de la jalousie à l'autre. D'un autre 
coté y d'Avaux avoit un grand équipage, car^ avec les 
appointements de surintendant et les quinze cents écus 
^'i)s toiichoîeiit par mois delà cour,. comme plénipo- 
tentiaire, il avoit cinquante mille écus à manger. Ser- 
vien le pria de considérer qu'il n'avoit pas tant à dé- 

(0 £n use mire renoontre il eut de h coar cpMmte nUle 4o«f dont 
llMli«ta MdMcue à«i 4*Sriiigay,fibde naorar^eiiine comptgnie 
«ux gardes, qa*il donna an frère de oetai-Ut. * ^ 
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penser, et qu'il lui feroit plaisir de se régler, aiin qu'il 
n'y eût point tant de diÔereaçe. I>'Avaux répopflij^ que 
clûwuQÊiiaoitdesonbisD ce qa*U Yonloit. '^v 

D^aiUeuffSy oOiititqit'ily avoit eti iiNgipeu de g^tii-- 
terie, et qu*il en aVoitlcôiitë H^matâsm» Servien, qui 
eût été quasi la petite-fille de son mari, et qui étoit jolie 
et coquette. Ily fi un recueil imprime fiej». lettres, ou 
pliitôt des factums que lui et Servien ont éoriUi*ua 
contre Tautr^ Enfin > M. de X4ongiieviUe les acoom^ 
moda^ ou du moins fit eo sorte qu*il n*y eut plus de 
scandale. ' ' ... * 

En 1 647 f ^® rupture de la paix générale, la 
cour ne fut pas trop satisfaite de lui, et le cardinal dit 
au pnisidaiitda.MesKie qu'il savoit bien que d'Avaux 
na raimoitpaBill'aToit LyoDfie pour ennemi. Il ^toit 
tnnnteBdant de» finances; M. d*£mery ne vouloit 
point un tel collègue, et d'ailleurs on avoiX quelque 
soiipçoi^ qu'il ne pensât au chapeau, car il faisoit fu- 
rieusement le catholique : il avoit dit que la religion 
CBidNilifuitrétoit-^in^eB Allemagne si on faisoit ce 
qiieki fintestànts demanddént. Il dit, plaignant le 
duc de Bavière, que c'étoit le prince le plus catholique 
de TEurdpe. Il porta les intérêts des ennemis de la 
L^ndgrave^dali^sse, et,jiiUant en Hollande pour em- 
pîidier la paix irvèc ritpiyie^ ii demanda la libtrtéde 
covûMâence. On a cm qu'il faisoit cela pour porter les 
GatboKques d'Allemagne à demander pour lui un cha- 
peau de cardinal. L'année d après il eut ordre de la 
cour de revenir à Paris, dans sa maison ; de ne se point 
mêler de sa charge de surintendant des finances, et der 
tkB voir le Aoi ni la Reine. )! vint à Roissy chez son £rère 
atnéy entre Paris et Senlis. Depuis, il se dtfmit yolon-^ 
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tairement de sa surintendance, lorsqu'il avoit commç 
refait sa paix, et que d'Émery ^toit mort. 

Dès ce temps-là la dévotion Tavoit pris. Un jour^ 
Ogier, le prédicateur (0, à qui il avoit donné deux 
mille livras de rente sur cette abbaye de son neveu^ 
ayant pressenti que M. d'Avaux méditoit sa reti^aite^ 
lui dit, comme ils étoient dans cette belle maison quiil 
a fait bâtir rue Sainte-Avoie W : « Voici qui est ma- 
tt gnifique; mais ce n'est rien en comparaison de cette 
« maison céleste, etc. » L'autre s'ouvrit à lui. Il avoit ' 
résolu de se retirer dans une espèce de désert en Bre-t 
tagne, d'y bâtir quelque couvent, ou même d'instituer 
quelque nouvel ordre ; car ne croyez pas que cet homme 
manquât de vanité, il en avoit : témoin cette maison 
dont nous venons de parler. Elle revient à huit cent 
raille livres ; cependant elle est petite, et il n'y a pas 
un appartement complet : la place seule lui tenoit lieu 
de deux cent cinquante mille livres. Dans leur partage^ 
il y avoit des maisons qu'on louoit fort bien ; ailleurs, 
pour la somme qu'il y a employée, il eût fait un beau 
bâtiment ; mais il vouloit bâtir in fundo ai^itOy car les 

• de Mesrae se piquent furieusement de noblesse, quoi- 
que leur bisaïeul ne fût qu'un dofcteur en droit à Tou- 
louse ; mais ils disent que c'étoit un gentilhomme qui 

, montroit le droit pour son plaisir, et qu'ils font venir 

(0 François Ogier, prédicateur du Roi, acquit dans son temps de la 
* cclcbritë. Il prit la défense de Balzac contre le père Goulu, général dea 
Feuillants , qui l'avoit grossièrement attaqué. 

(*) Cet li6tel subsiste encore ; mais a éprouve de grands change- 
ments, parce qu'il a été converti en maison de commerce. Il est situé 
dans la rue Saintc-Avoie, vis-à-vû d'un passage aonveUemeut ouvert > 
qui conduit à la rue du Chaume. ' * . i ■ ' 
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d*»!! oaQafd Ijlton^ftti lu-nfoiniB/set soht>^ laisië ca- 
joler àe ce grotesque (0. 

Il avuit la tête un peu bien petite pour avoir b^au- 
. coup de Qèrvelle, et il me soi*vieot.t|u'il aiena étourdi- 
ment le cardinal ^az^io à Tor^ison AiBèU^e.da jjj^ii 

Roi qi^ 6t D|fiè^„9à irgF,jiiîl4ii|||t <^ çpnîrc 
le cardinal de'ilîcVeKefi. Îjl moti nell4.^pm'mit pas d^ 
fairfi cette retraite. Il mourut de fièvre , t a i6*5o, à 
l'âge de cinquante-cinq ans ou environ. Son frère de 
Mesmc. mj( ddo^ Ips l)^l^ts d'eoterrem^pt : haut et puis- 
simlvfigfieur €^^àonmà^J^€^ dff o'fi^a,di^ jlfifff^ ^ 
favivétre évê(gif$, fLrfi^ ÔljL cardinal ^ifi^js^^j^ 
avoitété officier (dèTofdrey et s'^tôît^oiiserv^ leûoi^ 
don 4 il etoit charitable. Durant qu'on bâtissoit sa mai- 
Sipp^ fai^oi^ payer les journées ,et panser à ses dépens 
léS;^oiiyriers quij^f l>le^ient. ^ pe. fit .point de, Wstar 

qu'il avott^ileas^iade^l^i'et^ aîné 4f M* <ilfyd, 

aujourd'hui j'Âvaux, son liérltier. Il avoit prié Frottép^^ 
cet homme^qui fut |i fidèle au maréchal de Marillqç, ' 
60^ xiiajy|:ey.,d^^vert|| de donner sa vaissddç^-d^rg«|i^ 

etf parla. Il dit : « On trouvât uto écrit poim HCila 
« dans mon cabinet. » Maïs pour moi,^e doutç cpié 
1^. président de Mesme' en ait^riçD fait, Car jil 4ûBna 
si^l^ iwÉyiIrta» 4oBt y en AVoi^^^j|Kl»f4^MÉ^ 

, - iti^ -«t^*«. v*'.' ^K M '.: r.i. ^iiy-^i fi : . ".o r< 

1 • * . , ' ♦ 

(t) Ils se disnit origu/air^ de C|^aioAâe«Cu)a8, éarit k Meiymio», .tog 
«dllèftfic. (T.) . ''*•*• 

Cependant les aulcc^ ofSciarâ de l'onirt' loMDvHlrtlt, dHy a iua- 
'demeat à oàn te» rinaï&lâtfen^ M)ui toot y m Mca digf^é. (T.> 
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leuse 1»,'. 

D' Avaux oublia cruellement le pauvre Ogier le ùa- 
noU (^)y qui n a jai^âisrieti eitdekii après ravôiriep^ 
^taf tôâtie SeptentrfoiEiy et^ayoirtuiDëaÉflanttf. Hâk 
tl' âëfeDâit^e dèmander cotepte ii fîtpiti/foii intendant, 

•f car, dit-iè, je ne crois pas qu'il me doive rien, » et il 
lui laissa la maison où il lo^e. On cohsùlta si on devoil 
^aire une orai«on funèbre. Ogier dit qû e comme ott ne 
pouvoit i^mj^éd^er de parier dtt jprand effort & 
à Bftamtér pbitt* faire signer' la paix / céta hoqAerbit»la 
cour.' Cet43gier a faitifon ëloge an^vaat des sermons 
qu'il a donné* au pifblic. ' ' • * * 

*' Le président de Mesfne traitpit si fort fréreu de 
haut en. bas, qui! né x&ignqît' qùa^ kv tjMe Ik dia^ 
péàW lit. ne se ^etôit pas et disent fâ Dotmec m- sh^ à 
4\Àmï Ce n'^it pbktt par fêàiifftfitë, 
paP orgueil (3). 11 avoit aimë les femmek, et il disoit, 
y quand il en avoitp^ayé qu^elqu^une, car je crois qu^il n en 
«voit ^uère auCreinefM^ 'qu'»I lui ëtoit pérmis de dôpian- 
'der-: » Il m'en a eeaott 
utrôp dieir?» JÛammè'oA di| : k O^te'ëtcWffe'dkecoilte 
'« tant, al-je étié Ux)mpé ? n 11 hiotirut^n mois ûprè& 



Charlei Ogidr, frère '^b' du f^tediàtotèor. Soèr^taire* da oMiIb 
''d*A««fHiV ill'aitxwH>agiui 'dai^s feé altabasiade» en Saède, caJ^nAf. 
Murk et en Pologiie. On a de 4ui Ephenterides, sU>e iur Damcum^ 
Sneoicmm^J*i4m»wMi P<rii » i65^ u>8% ôavri^ posthume publié par 
son irore^ * • • 

(3) Il âppcloit sa femme Demoiselle. Le priisidcnt de Thou; riiIato> 
rien , qppt^uii iîv eieuuc Doi^m^ Bloudel, ie aimUire, ap|)eiuii la 
sleane mà li^oAM* Xte»j|»tftliMBtr 4|fQtmt'que. c^élflir une coutoUcra 

(T.j 



Digitized by Googl 



s 

m • 



M. D ÀV^UX, . • - V 3;$! 

son fVère d'Avaux. U laissa sa charge de présideiH ati< 
irtortier à «or MVM^'AwSf • ii|doiMlitîan fpk*Jl4fiùàf 
serdit une 'db ses iHes ; H eo adeoK. L/charçe lui flUfn 
comptée pour quatre cent mille ' livres , et pour rien 
si sa fille ne le veut [)as épouser. C'est pour conserver 
la charge dans sa -fanaile, et M . d'lj^vaL«doit omtoer la 
chaiflB jusq^ à ce qu^ son fils soit en^e. Pr filii 
^ en f«rm;ui€%:^^^ quUti )sp9<¥M êiQei;Q^A^a 
pMf>IÉCil'4p*il voudra. On l'appelle le président de 
Mesme ; il y a un tlicton au Palais : De Mesme tow 
jours de ^lésine. Quand il parlait d'iin con^iiieiji^'il 
estimoit î. ce C'est, dtfo^^V I|i|,||p#f9^ 
nûUok M. i^J^i^ «0Q Qid^V^^ 

M. a-A<ppii ( iltMrtM ^ ViyisOr il avoit eeM mîîk 

Itères dè rente en fotads terre. La confiscation de 
Bussy, frère de sa première femme, tué par Boitte-» 
ville» lui va..valu quarante lailfe livrer, ^^^^|j|te. 

* • . .... t.^ ^ ,| ..»•'>.• . %j ,'•4. 
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y IW^ SES DmiX*l»ÏLS ET SES DEUX FILLE». \ 

• • ^<fé\i%^ Bazinière, trésorier de IVpargne , se nom- • 

nit)it MaBsé Bertrand ; Il étoit fils d'un paysan d'Anjou, ^ 
' et, à son avènement à Paris, il fut laquais chçz le pré- 
sident Gayan (0 : c étoit même un fort sot garçon ; 

. ' mais il faUoit qu'il fût né uxix finances. Après il fui 
cletc chez un procureur, ensuite commis , et insensi- 
blément il parvint à être trésorier de l'épargne. Cela 
ne seroit que louable s'il ei|eût bien usé ; mais c'étoit 
lé plus "rustre et le plus avare de tous les hommes. 
Une fois , comme il parloit d'affaires à un homme, il 
l& quitte sans dire gare, et s'en ya gourmer un garçon 
• couvreur, en lui disant : « Tu as tes poches toutes 
« pleines de mon plomb.» Il se trouva que c'étoit 
une bribe de pain que çe pauvre^diable avoit dgns sa 
poche. On disoit que c'étoit l'homme de France le 

' ' mieux servi, et qu'il ne changeoit jamais de valeto ; 

• ■ ^ c'est qu'il ne les payoit point , et qu'ilé y demeuroient 
' : • en atteadant que l'^meur libérale prtt à leur maître. 

, Son portier fut contraint, pCur êlre payé, de lui pro- 

^ T>oser de faire faire une boutique d'une porte cochère 
* '* inutile qu'il avoit chez lui , et la fit louer à un frère 
vitriet quil avoit; ainsi il recevoit les loyers au lieu 
de ies gages. 
.• • • 

• . ' 0) Pierre Gayao, président des enquêtes, le ai juin ï6i4- (T.) 
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Sa femme, (jui vit encore^ n*est pas plus magnifi- 
que. Quand il fait vilain temps leis vendredis , elle fait 
enchérir son beurre de CUcby-la-Garenne d'un ipu 
par livre, en disant : « Il n'en sera guère venu auj(^|r 
tt d'hui au marche'. » 11 en eut^e\^ fils et deux filleP: 
ses fils n'e'toient pas mal faits. L'aîné, cjuf est aujour- 
d'hqi' trésorier de l'épargne, étoit assez agi^able , et 
j^ut-êtrc, s'il eût été bien élevé, en eût-on fait quel- 
que chose ; mais le père, qui est mort riche de quatre 
millions, ne voulut jamais faire la dépense d'un gou-. 
.verneOT, ni envoyer voyager ce jeune garçon ; au con- 
traire, regardant à ce qui lui coûteroit le pioins et se 
trouvant en année durant le siège d'A-rras,. il envoya 
son fils à Amiens, avec titre de commis de l'épargne , 
mais qui avoit un homme sous lui qui faisoit tout. Ce 
jeupe fou se fit faire des armes qu'il porta à la cour, 
,et rompit tant de fois la téte à M. de Noyers de le 
faire mettre dans re3cadron M. le Grand, quand 
on mena le convoi dans les lignes , qu'il l'y fit mettre, 
et le lui recommanda. On n étoit pas à mi -chemin,. et 
le grand-maîti^ , qui venoit au-devant du convoi, n'a- 
yoit point encore paru, quand il prit une si grande 
épouvajate II- cçt écolier déguisé, C[ué sçins avoir vu ni 
ennemis ni autres'gens.que ceux avec qui il étoit, il 
passa sur le; corps à toute l'armée, et galopa jusqu'à 
Amiens, oîl il s'alla cacher dans un grenier au foin, 
el. après dit que son chevai ravoit enoporté. ^spqr celji 
ou fit lin vaudeville que voici. : .v . • 

Je sub Baiiaière farouche (0, • •• 

Qui qe'^uis par moûts ni par vaux 

' ' r . . • - ■ 

• ■ - ' 

' (0 UaTuir UsartJ. (T.) » ;. t. . 




^0 MtvoïKiii '•b;.«ai.i.bha»t. 

/ie règne ('I (»df£àaii3i<la1pin,{ • *"• ' ' ' 

' • tebMCd^olletfyvab'iHÎiin.'^ S' * * 

Le cardinal y po^r se .div^tir^ fit pôur cela la décla- 
Tàûon qae yùki' > ^ ^ 
^' <c A 1001- ceux , etc. -^Av^iis déàapré èi ûédafc^ 
« lé ichêVttl dtt'^efir cte Ift'Badnîère* attékit et <ie#* 
« vaincu du critne'dé fort-en-ibouclie , etc. ; èt , qirant 
« audit sieur de La Baziiiière, nous le rcmcttoi[|S et ré- 
« taMi^ons en sa priati^e famé et renommée, et lùi 
V jpeirinettans d'aspirer àux 'dhar^es et â^H^^9'al^^* 
«*î^uitei» k gf^ et*ââ ç^ttifocè 

« îfe' peâvent* lilfé p^étenûré. W^ -à Alwtefii/ êtér'ji 
Bazinière devint malade de la peur qu'il avoit eue, et 
on le ramena dans un L>rancard à,Paris. LejeuneGue* 
àauty médecin/ c^ui le cbnduîsoif, renconlf^'de jeunéi' 
gens qui âïloient àià Cifot ; U i€of' ^ft qu*n âeàtfmpà- 
ghoit lin blèm. « Et qtii? -^Baniiîère. h îh^Kè mireilt 
à rire. lAnVet ^fvant:, un frère de madame de Cliam- 
pré l'ayant raiîlé, BgKinicre Faltendit au passage et le 
fit at^uer par quatt^e hommes dé chez son père , 'et 
)di cependant ^e tencfit lés Bra^. croisés. Mes firès^iel 
Inôiy car c étak auprèè jtilliv|îs, alttiteâ Wiebbttb dé 
ce garçon qni ; i \éi^^rè '/éomm après siftf les.ôrèînes 
à Bazinière. Le lendemain de cet assassinai une dame 
du quartier^ chez qui il alla ^ lui dit en riant i « Vrai« 



«' 



^0 L'HarmooJ^y à son récit au Ballet d« laariitge 4n,duc U'Eoglncjiy 
Jk régne, tic. (1.) .* v 
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*c nient, monsieur, je. qe vous coHççiSvpojul, vyu^xiui 
avcy< tant de sujet d'aimer ki vie, -vous exposer sans 
« cesse comice cela. ^ Bazinière, le printemps venu, 
lit un vbyage au Maine, où il devint amoureux de 
madame de Pe^^é , fille de madame Aq Lansac et sœur 
4e madame de Toussy. Cette dame^uetoit plus jeune, 
et vivoit dans un abandonnement effrojp«ble. U de- 
o^ura quelque. temjis avec elle; mais à la fin il lui > 
arriva une aventure qui le fit revenir à Paris. Le mai- 
tre-d'li6tel, qui, peut-être, servoit aussi d'autre chose à 
la dame, k^de -ce petit bourgeois qui faisoit fort l'en- 
tendu, un soir se mit en eail>u6cade en un endt oit ou 
il falloit qu'il passât pour aller coucher avec madame 
il étoit minuit ; il n'y avoit point de lumièr# ; de sorte 
que ce j:!;alant homme , faisant semblant que c'e'loit uu 
laquais, et lui disant: « Petit fripon, que ne vous 
« aUeî-voujj coucher ; lieu dé faire ici du bruit à 
« madimie? » donna maint horion à notre badaud de 
Paris. Durant cette amourette, le père fut assez imper; 
tinent pom- se plaindre que madame de Peze' de'bau- 
choitson fils; notez qu'elle e'toit j)arente du cardinal dq 
Kichelieu. Enfin le bonhomme mourut. .V. 
A ..En ce temps la Chémerault, après la moifm cardi- 
nal, étoit revenue à Paris. On l'appeloit, comme j'ai dit 
ailleurs, La Belle Gueuse, et on disoit qu'elle n'avoit 
pour tout bien qu'un âne de Mi rebalais ('). Elle avoit- 
fait représenter à la Heine qu'elle ne pouvoit faire for-* 
tune quepar sa beauté, et que ces occasions^ rencon- ^ 

(') Ils valent boaucoup de rcycno; (Y.) — Le Mn-cbnlaU est tin r pe- 
tite contrée dfi France ^ituée un Poitou ^ ri "don i Mircbeaii est k| 
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treroient bien platôt h Paris qu'à la province. La Reine 
y consentit donc-, mais elle ne voulut point que celte 
fille, qui avoit éié un temps Tespionn^ du cardinal, et 
qui après s'étoit mise du parti de M. le Grand, allât 
au Louvre. Iknserade la fut voir. Elle lui conta sa nài- 
sère. Il lui dit en riant: « Il faut que je Vous amène un 
« épousenrî'î* Quelque^ jours après il y mena Bazinière. 
A quelque temps de là la belle lui dit : « Vous ave^ 
« peut-être dit plus vrai que vous ne pensez ; je pense 
« que Bazinière m'e'pousera. » Bazinière eflfeclivement 
en e'toit e'pris ; mais comme il vouloit par ce mariage 
avoir entrée à la cour, il souhaitoit qu'auparavant sa 
maîtresse fît sa paix avec la Reine. Les parents de la 
fille fn eutfii bien que la Reine lui<J)ermit de se trouver 
au cercle, mais non pas de lui faire la révérence. Après 
cela Bazinièrë Tépousa sans le consentement de sa mère, 
qui fit terriblement la méchai^e. La bélle-fille, qui étoit 
adroite et fourbe, se vêtit simplement et se tint chez elle, 
faisant la mélancolique. Elle envoya un jour la nour- 
rice de son mari trouver madame de La Bazinière. Cette 
nourrice, bien insti uite, ne joua pas mal son personnage; 
elle applaudit d'abord à cette mère irritée, puis insen- 
sibleme^l^lle lui dit :< « Madaï!le,>6i vous saviez en quel 
« état est c^ttejeufte femme, vous ne seriez peut-être 
« pas si en colère Contre elle; elle n'a point de joie 
« d'être si avantageusement mariée, puisqu'elle n'est 
« point aux bonnçs grâjcea d'utie personne qu'elle es- 
i « time tant ; elle est quad comme si elle portoit le deuil, 
« et quand on lui dit que ce n'est pas l'habit d'une 
« nouvelle mariée, elle répond que cet habit convient 
« à la tristesse qu elle a dans Fâme^Au reste, madame, 
(( c'e^ bien la plus belle amitié ^que celle qui est entre 



« eux que VOUS saunez vous imaginer, et je ne m'en 
« dtoîine peint, car c'èst bien la plus beUe cr^afHre 
u qii'on puisse vdîr de déux yedx. » Bref, Cette fenaftie 
sht ^ bien dire, qu'elle fit plenrèr lâ mère, et la fit ré- 
soudre à voir Son fils; et ensuite tout fut accommode', 
et ils vinrent loger avec elle. ' «rUv-Zt.-. 
Cette femme, qûi avoit tant d'obligation à son mari, 

' ne laissa pas , au bout d'unan et demi, de le mettre de la 
confrérie, et cela par intérêt. D'Émery, pour changer, 
voulut tâter d'une maigre, et laissant Marion, en conta ' 
à madame deLa.Bazinière^Par son moyen, elle obtint 
de la Reine f^i^rmission de la voir. Ce petit fat, à 
taTile chez d'Émery, contoit les obligations qu ilMui 
avoit, que c étoit son protecteur, etc. Tout le montfc 

► rougis5oit pour lui. On en fit ce couplet : • '^^ 

. D'Eintrjr n'a Jamaia fait -i/i 

t . Un coca plus salisfait <. n 
Que le pclit Bazinière , 
' Leré la, ifc lanière. 

Je Ile sais si d'Émery et lui avoient (0, maïs 

notre trésoriecfit alors quelques galanteries avec Ma- 
. liôii. XJn jôur fl avoit fait préparer la collation en quel- 
que maisop atito<||^e Pari^, ét déjà il étoit parti en 

• «carrosse arveç elle pour y allei-, quand le duc de Hi-is- 
sac; qui aloi-s étoit le^atron de la demoiselle , né lâ 
trouvant DQint chez elle, apprit où elle^ étoit allée. H 
court apîès et lès attrape. D'abord il crie : « La^^ 
« quais! un bâton. Mademoiselle, où âllez-vousf Mon- 

* "^^fîîftnOl paroll *irc pria ici dans le s'cus île U-oqné. Èn fcretagnc, 
Ingncr se dit pour cdiaugcr, troquer, en style populaire. ^ 
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« sieuu, changez de place, dit-il à La Bazinièi e, je me 
« veux iiietU e auprès ni elle. » Ils font collation ; au 
retour, il la fait monter dans son carrosse, et sur.cç 
que Bazinière disoit qu'il en auroit la raison , il le fit 
environner de laquais qui le menacèrept du bâton. Le 
clievalier de Cbe'merault, aujourd'hui Che'merault, -qui 
est geudre de Tabouret, car jçL'Émery lui fit donoec la 
fille de ce partisan, fit appeler le duc de Brissac j mais • 
ils lurent accommodés. Koquelaure se moqua des fa- 
y-- çons qu avoit faites Brissac pour embrasser un. gentil- 
homme, car en ce temps-là ils e'toient encore infa- 
tués de Cocceius NeJrva. Brissac l'eugjteappeler par 

* Aigle ; Boquejaure s>xcusa sur la fi^K-quarte qo' jl 
^ avoit depuis quelques mois. L'Aigle lui répondit q^e 

. %> puisque, malgré sa fièvre, iljouoit, faisoitsacour ets<?u- .. 
" poit en ville, on auroit sujet de prendre cefa pour une 
méchante échappatoire. «Bien, dit Boquelaure, nedi- 
« tes point que je voùs ai dit cela; dès que je me pcfr- 
^ « terai tant soit peu mieux, car je 1^ poipt de foite, 
« je vous ferai savoir de mes nouvelles. » En effet, au 
bout de dix jours il pnvoya un bra:ve nommé Champ- 
fleury (0 direà L'Aigle qu'il se battroitdeyqntlesFfeuil- 
iants. L'Aigle dit qu'on seroit trop' tôt séparé^ qu'il 
.valoit mieux aller au Coui-s. Gom^g^Ls y allôient, ils 
furent arrêtés. On disoit que madame dç Mi^epoix,, 
^œur de Boquelaure, en avoit^verii. Ce furent des gen- 
tilshommes de M. le Prince qui hîs arrêtèrent : ne les 
ayant pas tioilvés au Cours, ils s'en retournofint quand 

• ils yù ent passer un carrosse qui avoit les rideaux tirés j 

Attjourd'Iiui capitaine âux gardes, fl a cië capiiainic de» gardw du 

► Maiarin. (T.) 

^ - • .. . 
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U vent fit lever uo <.ùs IWeavï tires, et on aperçut des 
chaussons dejeu de paume : cela Jqur donna du soup-. 
con ; ils tirèrent les rideaux et trouvèrent ce qu ds cher- 
dxoient. Ils dévoient se battre à Vépée et au poigoar^.. 
Le maroMis étoit faible, et craignoit qu'on np passât 
sur lui. Champneury dit a L'Aigle : « Pour nous, nou». ' 
,. nous battHMis à Vépée seule. » L'Aigle répondit : 
« Pour moi, je rougiroisde me battre, autrement que 
«ceuxquejesers. ..CeiH.deBrissacétoilsijalouxde . 

M-arioB.qu'ilavoitloué une maisonto<itcontitj lasienne. 
pourrépi«rmieni. ' -rV --.-.V' • • 

^ouT revenir à madame de La Bazinière, elle eut en: 
de la maison de Monnerot, à Sèvres. D'Emery dit 
h cet homme qu'il. lui appôrtât une de'cteration. Il 
y va. . M. d'Émery ne vous a-t-il dit que cela . lui ^ ' 
<< dit-;ilë. - Wpn, madame. » Elle croyoit qu'il la m • 
achètcroit, et que ce seroit im contrat et non une^ dé- 
claration qu'il lui enverroit. T,^.«Lit'«..»>. '••"^ < ' 

Il y a gnviron un an qu'il àr#a. à madatae de*a 
Baïinière une chos^un peu fâcheuse : Une fdle, qui 
lui ser^oit d« demoisèlle, étant mal satisfaite, lui,vola 
une cassette où il y avoit des lettres de M. de Metz, 
de M. d Émery et de M. d* Beaufort : pour les ren- 
dre elle demandoil deux mille, écus. On parle à ellc:i 
on lui donne rendez-vous à Bonneuil, maison de Cha: 
bena» ('i, comuxis,et maquereau de d'Emery. Pe 
n'y, *boloit point aller; enfin, la persuada. Elle y 
va; mais elle n'y porte quç les lettres fliù n(?,d»sorent 
rien : ou la vole sur le chemin ; et avec ses leUres on 
• .•-.''!•( ^'^■ '^f".*.. ■ .• : 

t ■ 

(.) Ce Kcnêt met 4es plimiCs quand U i« » sa lerrc i il n,^ pu être 
ré^u conseiller. (T) . .. • • • * /* ^ • . .«> ,j 



\ 
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Itn pténââe l*argent pour faire croire que ç'avoit éié 
des voleurs. ÈHe en R econnut un qui ètoitpi^ocùrem-- 
fisqal du faubourg Saint -GeriBiaiii, homtné Plessis; 
ç'itoit le. fketoti» de |p.habeiMtf f élle«dHiist prise ^ 
coips/ceotré loi. ierpemé qiie Âc<yrtni^|yW pour, 
quelque argent. * '* • - • , * ^ ^ 

Bozinièi'e fit mettre des couronne^ îtSôh carrosse dii 
temps qu eUes ëtoient moins comnrtuies qu'elles ne 
sont; ce fut en se mâriahfc. Defims^ qué^n'on, 'en "piirt 
<2«âldei;hipiiiltitdde deBmêàbm»xâéàam^n*àtkiejmî, 
dit .devant Miulêmoiéelle : « Je ne d^espère pas qiKi 
« Bannière n en mette un. — IMon,ditf-elle, iloe-iQ#fci- 
« tia qu'une mandille. v \ ' • • ' ; ^ 

s ÇOURGELLES^ QÂDS^J X)£ BAXINIÈRE, " ' 
■ • • 

. , ■ . <\ ■ • . 

Le cadet de Baziqière , nommé Courcelles^ étùit 
forfi étourdi/ et fàisoi^ ping' folle dé|Mn»6*di%iiiébde : 
il Achetoit à. ci^t dà <^eyfti#4^*deé cW^elii^ à de 
giandbsei^a^rSy^ eciesi^tendoîtli lF^ prk api^èe poap 
^dîï^ dé Targent. De cett« façon ou aulremefit il dé- 
voit quelque somme au fldî^rqùis de Piennc, aujoai^^ 
d*hui gouverneur de Pignerol.< GotivceUestfle^nMiqtia 
de lui au lien éûU sù!ùshire^,pm$stjtTtk^^ én 
jbvr an Goo^tonls^; rapp^$> O^É ec élléày en jeune 
kdmdie, W^dans Sôil«t:atToss&; Pienbe, qui étoit ac- 
ÎK)'mpagné, fit toucher à tôute bride, sans; faire autre 
bruit, et le mène au logis d'un de «ses amiç. Ën. enti'ant 
il crî^, pour lui faire ^ear : « fà, çà, des 4rivik>es. nT 
Ce (ntûoviréiAefÛDtik^i^^^ 
comme fi jltoijty et sans armes; il se j^e «ik odb i|e 



^ 'MADAME DÉ SEURAÎT. 

t*ienn6 pour rdtraqjjjer. OnTcmmena dans une cham- 
bre en le menaçant toujours. Cela lui émut tellement 
la bile qu'encore qu'on l'eût bientôt relâché sans lui 
avoir donné le moindre coup, et rien fait de pis que 
le menàcer, il en mourut pourtant au bout de trois 
jours. Il y a apparence^ qu'il avoit plus àt coeur que 
son aîné. Là mère voulut poursuivre; mais on l'apaisa. 
Ce fut après le mariage de son frère qvie cette aveù- 
t^e arriva. .î-ii'. 

; . MAD4ME DE SERRAN. ^, 

AC Jr. »lf f •,.1 ^ jT 

. ^La Villè aînëe de La Bazimère, qui n'étoît hirfement 
jolie, avoit été accordée, du vivant du cardinal'de Ri- 
chelieu, à UTessis-Chivray (0^ frère de la maréchale de 
Gramout: on attcndoit qu'elle eût douze ans pour la 
marier. Le cardinal mort, lameré, en donnant soixante 
mille livres au cavalier, demeura eh libèrté de marieï* 
sa fille à qhi il lui plairoit. Bautru, qui, avec cinq cent 
mille écus de bien, ne cherchoit encore que de gr'ands 
partis, ayant manqué mademoiselle de I^oailles, marfa 
son fils, qu on appelle M. jde Serran, ^vec cette fille 
qtii n avoit guère que douze ans, èt à qui oti donna 

quatre cent mille livres en maria^. La voilà donc chez 

■, / '• . .• ' . . . • 

' (■») Ple^s-Chivrejr fit depuis lue' en duel p,^r le mnrqais de Cœuvrej 
c'e«l un des plus beaux combats de la rt'gence. II n'jr eut point de rail- 
lerie. Ils ëloienl seuls et av^à de petites épees. On fut étonne qy'ayaùt 
le coup qu'il avoit il eiXt pu avoir eacocc deux heures pour songer à su 
conscience : oii attribua cela au scapulaire de la Vierge qji'il porlôil, et 
depuis bien des jeunes gtSai «n portent. Cœavre fut aussi fort blesse ^ 
niais il eut l^avaolagc. (T.) ^ f., ..j. . .j.- ;u-j^.*.,i.. 
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scm mari. BantrDyquii est homme^ d'esprit, lui souffrit 
Inende pelites choses; mais il eut tort de lui laisser 
mettre des couronnes, et de lui donner un ^cuyer qui 
aypil r^pée au côté. Jiy eut bientôt aoifle çiiim WiOt 
««damtede La Bazinière^.car TaBnée de feu «m jipkii 
ëtttnt yekm^on He youlut pac lainerèacercer Ifrcbttf^ 
à sôn fils qui ëtoît trop jeune. Bautru s'y opposa, crai- 
gnant queceifà ne prëjudiciàt à sa belle-Ûlle^ Oepen^ 
dant la mère ayant- répondu , Basinière .QMff4i$|;|j|| 
jettbe Basiitière en.voaloit à la mort à Baairu , et wéSt 
dan»latéte de cettejèune femme one son mari, qui à 
la vérité n'est qu'un sot, étoit inm^ne d'elle; que sa 
sœur épouseroit un duc et pair, et que c étoit une chose 
^eQ4;|l^lle de n'être la femme que d'un homme de 
robe^ j^aaodTui pouvolt avoiir le taboii^licfaçB la J^eiii^. 
fSela «lia si avant qae^ -éomme n'av|^.poiD^ eu 
encore d'enfai^ts, on lui parloit de se faire ^marfet, 
Bautru, voyant cela, feint une promenade à Issy, où 
l'on fi^t tçoiivçi^.îencçre quatrp chevau?:. ^err^o^ 'V^ff 
«toit aveitï &Biinue>.dit : «Ailons pdiic eina ^ii^Joiu^ 
« aui ckimps cliez, nos amis..')» Aîo$i,. ôii la meiui 
AiUQu,.à^errân, oîi on ne la traità pas le mieusTHAi 
iponde. Une ij)is qyi'elle disoit : « Mais que çraini-oi^ 
« ne vois pas un homme. — a d^ ^âJleU , dit 
n Çe'rran. — Cela esjj^ijoa pour xàtffç^èrey^^i) Iwi re'- 
poiidit-elle,. ài'f^nt cela, eÙe lui «Voit Mi oes àxi^ 
fûrt 'ofii^^(e9. « r^i, lui dit^èUé, .imtant d! aversion 
a pour vwe personne que pour votre soutane. » Un . 
jour ^ue le Père Des Mares précboit à i>amte*£Mitache 
sur l0s devoirs ^u un mari et une fenimfj^^edoiteMrun ' 

quelque fàçon qu'il.pût être. Elle firît rth *pniiiffiaiDj^ 
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tl dit assez haut : « Vt-aiincnt, il est aisd à voir quv 
« M. Baulru a du Crédit dans la paroisse; il y fait prê- 
« d^er en faveur de monsieur son i'ûs. >» Cependaut 
Serran étoit uiieux fait qu'elle.' " -. \ 

. En Anjou, njadame de Bautru, qui depuis ce ma- 
riage a voit eu permission d'aller à Serran, étoit son 
garde-corps. On fut contraint d'empêcher qu'elle nie 
réç4t des lettres, car sa mère et sa belle-sœur lui écri-» 
voiept le diable de Bautru et de son fils. Ën ce temps- 
\h un honnête homme étant venu de ce pays-là, à la 
prière de madame de Serran, alla voir madame de La 
Bazinière. Dès qu'elle le vit, elle lui cria : « Ah ! mon- 
« sieur, ma fille esl-elle encore en vie ? m • *" ' 
Madame Bautru,* car je nilîcrois pas que Serran ait eu 
assez d'esprit pour cela, afin de se venger de ce que cette 
petite femme avoit dit que l'emploi d'intendant de jus- 
tice en Anjou, qu'avoit Serran, étoit un emploi à faire 
pendre les gens, et aussi de ce qu'elle avoilr ti aité avec 
ris les parents de son mari, s'.avisa un jour de con- 
à dîner tous les parents de 4eu M. de La Bazinière, 
dont les plus hupés éloient des notaires de village ou 
des fermiers, et, la prenant par la main, elle les lui 
fit tous saluer en lui disant de quel degré chacun d'eux 
étoit pai'ent de feu son p^re ; puis, la fit dîner avec 
eux. Comme elle étoit«enc(îre en Anjou, sa cadette fut 
enlevée. La , mère , pour se consoler, voulut voir sa 
fille qui étoit grosse j elle craignoit aussi qu'elle ne fût 
pas bien accouchée à la province. Biautru n'y vouloit 
point entendre. Enfin , on fit dire à Ja bonne femme 
par;un tiers -^ulifalloit bourse délier. Elle donna cent 
mille livres, et on la fit venir en chaise. Arrivée à 
Paris , le beay-pcre fit ce qu'il put pour la gagner, 
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mais en vain. Elle haïssoit son mari moRcllemefiL j 
c étoit une étourdie et lui un benét€]ui vouloit railler 
et faii'ç l'esprit fort comme son père; niais cela lui 
re'ussit si mal (]ue cela* iâft pitié. l\ fait toutes choses 
à' contre-temps ; il prend tout de travers (')', on lui 
fait les cornes en jouant avec lui. Sa femme disoit : 
« Quand je serai veuve, je ferai c^ci et cela ; car je 
« suis assurée que M. de Serran mourra jeune. » Elle 
s'est trompée elle, car jelle est m&rtç à vingt-deux ans, 
et a laissé deux enfants, je crois, h ce mari qu'elle de- 
voit enterrer. «. » . ».«^ -^^^ 



•MADAMÈ DE BARBEZIÈRE. ■ ' ; ' 



Xa cadette Ba:^mère étoit jcJie ; ellè n'avolt guère 
. qu'oDzé ans quand elle fut enlevée pan un frère de 
madame de La Baziniè;*e la jeune, qu'on appelbit Bar- 
bezière ; c'est le nom de la maisoli, qui estune boApe 
maison de Poitou. Ce garçon, qui é^oit bien fai|^ a^it 
toute liberté chez madame de La Bazinière la mère, 
jusque-là qu'étant malade, elle le .reçut dans; son 
logis. On ne sait pas bien si sa sœur étoit du coqtiplot, 
<ïar il ne. l'a pas dit. Lppez (^) pourtau^ ^vcrtit la 



.1 I • . ^ 



(') Serran passé pour.ua ennsycox. homme, à. cause qu'il voaloit 
laire comme son père , el cela ne lui réussissoit pis. De|>ui8 il s'est cor- 
rige ; il ne cherche plus à dire de bons mots , et c'est un homme ' peu 
naluTct à U rérité , mais (|ai passera partout. Un ^oàf qiié sa femme et 
iai se batteienti Baalro, qu'on vint quérir ^ur mettre le hoia, lès ré- ■ 
garda ia%Tç^ tl .<lit i QuoJ Deus jhnxitf ho»io non septiretf puis s'en 
alla. II irQuvoit pÇut-êlre à propos qnc la peiiic fe^me fût mortifiée. 
... - ■ • . • . . - ..(T.) ' 

' (0 0« a vu plui bout oa article sur Lopeï.- • ■ . • 
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mère qu'on vouloil enlever sa fille, cl qu'elle seroit 
mieux ci§ns un couvent. Elle répondit que Barbezièrc 
rjempeclieroît. Madame d'Hautefort, alors en faveur, 
Tavoit fait demander par la. Reine pour Monlignère 
son frère ; maïs la»bonne femme avoit toujours tenu 
bon. Elle e'tbit amoureuse, à ce qu'a dit Barbezière, 
du chevalier de Cbémerault et non de lui, comme on 
Ta cru ; sans cela il n'eiit jamais songé à la fille, et se 
fût contenté de la mère. Quoi qu'il en soit, un jouf 
que la mère et la fille, à sa prière, allèrent avec lui pour 
prendre l'air à Clichy, à une lieue de Paris, au retour, 
des gens à cheval jetèrent le cocher en bas, en mirent 
un autre en sa place, et laissèrent madame de LaBazi- 
nière dans un blé. M. de Mauroy, intendant des finan- 
ces, en revenant de Saint-Ouen, la trouva et la ramena 
à Paris. 11 n'y avoit personne qui fût en état de le» 
suivre. Madame de La Bazinière avoit bien mené 
sop. sommelier à cheval; mais Barbezière, le voyant 
assez bien mopté, l'avoit renvoyé d'assez bonne heure • 
àPai •is> sous prétexte qu'i^ avoit oublié de comman-i 
der un remède qu'on lui avoit ordonné pour ce soir- 
là. Le sommelier rencontra les enleveurs, et pensa 
retourner pour en avertir, car il les prenoit pour des 
voleurs ; cependant il :iinvit son diem'uj. On ayoit dit 
k madàuie La Bazinière qu'il y avoit des voleiu-s, qu'on 
les. avoit vus. Elle ne vouloit pas retourner ; mais Bar- 
bezière lui dit : « Hé! madame, que craignez-vous? 
« Je connois tous ces messieurs-là; ce sont tous ofïi- 
« ciers de Tarmée. » La belle-mère, au désespoir de 
sa belle-fille, dit^ quelle, n'a voit rompu le mariage de 
Toulangeon que pour cela ; et que son fils n'étoit allé 

lltm ' v- «jfj 



4o2 MÉKOIRES DE t1LL15MA«T. 

en Poitou, pourvoir, disoit-il, les parents de sa femme, 
qu afin de n'être pas ici quand on f eroit le c^p. Bazi- 
nière, de rÀour, inventa de nouveaux serments pour 
jurer qu'il n'en savoit rien. On disoit que d'Emery 
ayant voulu apaiser la bonne femame, çlle lui dit en 
colère : « Vous ne venez céans que pour débaucher 
« ma belle-fille. » Le chevalier de Marans, qui avoit 
loué des chevaux el placé des relais pour Barbezière , 
fut arrêté ; mais M. le Prince U tira de prison» d'autô- 
rité. Barbezière avoit un vaisseau prêt ; il passe en 
Hollande, et se met à Culembourg en la protection du 
seigneur du lieu , qui est le comte de Waldeck ; c'est 
«ne souveraineté. La mère a fait ce qu elle a pu pour 
gagner le comte, mais en vam. On sut que la pauvre 
enfant avoit fort pleuré, et qu'elle pleuroit encore 
long-temps après quand son mari n'y étoit paà. Il se 
i. jeta dans le parti de M. le Prince, et elle mourut de là 
* petite-vérole à Stenay. Madame de Longueville écrivît 
à madame de La Ba^inière, la mère, en faveur d'un 
fils qu'elle a laissé. Elle ét#t aussi fière qu'une autre, 
toute misérable qu'elle étoit, et elle disoit : « 11 est 
« vrai qu'il faut que j'aime bien M. de Barbezière, de 
• « l'avoir ainsi préféré à tant de bons partis. » Barbezière 
cajola ensuite une lille (0 de madame de Longueville, 
nommée Là Châtré, et dont il eut un enfant; elle est 
à Loudun en religion j elle disoit qu'elle avoit une pro- 

- . <> 

(0 Celle fiHo accoucha aascz gcandalctiacment j et comme elle diaott : 
. « Que je suis mallîeureiwe!)>Tourney,sacompagBe,.pour la consoler, Vui 
dtsoii : ff Mâ chère, pourquoi s'afftigcr tant? il o'y cû a pas one de qous 
o 4 qal U tt'-én pende «««nt. » (T,](^^ ^/ ' 

. . • . 
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messe de mariage. Depuis, se fiant à Tamnislie, il vint 
à Paris (i65o). Madame de La Bazinière, qui Tavoit 
fait^ rouer en effile, le fit mettre au Fort-l'Évêque ; 
mais le prince de Conti, alors en crédit par son ma- 
riage, Ten tira. Nous verrons dans les Mémoires de la 
Régence comme il eut le cou coupé eii 1657 po""" yfy 
enlèvement d'une autre nature. 



LA COMTESSE DE VERTUS. 




La cdtntesse de Vertus est fille du mili^ 
renne- Fouquet, celui de qui madame de Bar disoît : 
« 11 a plus gagné à porter les poulets du Roi mon frère, 
« qu'à larder ceux de sa cuisinéf tàr il avoit, dit-on, 
été écuyer de cuisine. Henri iV lui fit du bien ; il l'avdit 
bien servi en ses amôtirs. Cet homme avoik mis ^r la 
porte de sa maison, en Anjou, la staWe de Henri iv, 
et au baâ : Il ni a donné l'honneur cl les biens. Elle 
épousa le comte de Vertus, qui est venu d'un frère bâ- 
tard de la reine Anne de Bretagne j^'a été une fort belle 
feuuueCO. 



(«) Ce comte ëioii «ccordé avec une fille de Belx : le Roi lui proposa 
d'époascr la fille d« -Iia \>reone avec 9oizaule-dis mille éca«. Il crut 
faire sa fortune 5 mais des qu'il l'eut vue , il s'en éprit d'une telle force 
qu'il l'épousa deux jours après, cl aussitôt, de peur du lloi, il Temmena 
en Bretagne. Henri it fut tué bientôt après.. A 8oixante.dix ans, la com- 
tesse de Vertus apprenoii à danser, et dansoil la figunie (T.) iis^r ^ai, 
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i-.->fx)U^t -sur le quatrain de Pibràc, on disoit: d'elle r 

\\s 'y* i. ■ B.l •»!> «If S»' .'.I. 

: . Qiif lé iv6ilrMft,7^erfr/i,' vMr fôtiteîitrf • L ' * ' 
- iw :^^ -) r:% . .in j' )' ' ■^ *.*J V •. • 

If y a des gens qui ont vue. Son mari (it assassiner 
vilainement un de ses galants qu'il avoit fait venir par 
une lettre supposée. J'ai parlé ailleurs de Bautru-Che- 
relles; il a été aussi de ses favQris. Il lui écrivit une fois, 
autant pour la traiter de coquette que pOjUr la c^ùo^^r, 
.que sa maison étoit le palais d'Âtlant C^) ; que chacun 
trouvoit sa maîtresse. Son mari mourut, il y a près 
de dix-huit ans; depuis elle a toujours porté un ban- 
deau de veuve, à cause qu'à son gré cette coiffure lui 
sioit bien ; et avec cela elle a long-temps porté des 
habits conmie une jeune personne, cai' elle a été long- 
temps belle. Elle a de Tesprit; niais ça toujours été un 
esprit dérègle; elle se inêloit de faire de belles lettres. 
Ce qu il y a de meilleur, c'est des choses qu'elle tire des 
lettres qu'elle a de Bautru, car on y remarquoit son 
IfFf, Une fois elle éqiiyoit à sa fille de Vertus, sur je ne 
sais quelle froideui^ qui étoit entre elles, que la grande 
Ourse et la petite Oiusc ii étoient pas si gelées quelle^ 



Qaî le pourrolt, Tertn,^wif iquie nac, , 
O qu'ardemmcnl de loi senjil épria : 

• ^p„|j;fj„»^n loul temps lc« i^lus rares esprits ^-^-^ » ^ 

• " * TW r«U Tamoar au travers d'une nue. * * ' ' *' 

i Allosibn iii f^àmt Atlanta qui calcibit les dames «t les renfeftnolt 
dans sou château magiqae. {OrioMdo Fùiioso, ch, 4-) - ^' * 
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^■;£lle n'a su compatir avec personne, et c'est la plus 
avare et la pJus bizarre personne qui vive. Pour tout 
train, quelquefois elle n'a eu quon oocber, et ce cocher 
la peignoit aussi bien que ses chevaux. Quand elle voya- 
geoit, elle coucboit aux faubourgs des villes de peur de 
trop dépenser dans les bonnes hôtelleries. Elle dit un 
jour une assez plaisante chose. Sa fille de Vertus e'toit 
allée, après la mort de madame la comtesse (»)> de- 
meurer chez madamedeRohanlamère. « A quoi songe, 
« dit-elle, ma fille de Vertus de se retirer chez madame 
* deRohan? puisqu'elle me quitte, elle devoit aller 
« ailleurs. » Cette mademoiselle de Vertus a du mé- 
rite ; elle sait le latin j elle n'est pas si belle que sa sœur. 
Madame la comtesse fut si ingrate que de ne lui liexi 
donner. Elle écrit fort raisonnablement; mais l'afTaire 
de M. de La Rochefoucauld l'a fort décriée. C'est la 
plus belle après madame de Montbazon, car elle a en- 
core ti ois sœurs, dont Tune nommée mademoiselle de 
Chantoce, qi^i n'est pas la plus belle, voulant demeu- 
rer à Paris, où elle n'a ni mère, ni sœur, ni belle-sœur, 
5e retira chez la Petite-Mère Hospitalière ;là, pour voir 
du lAonde, elle recevoit les gens dans la salle des ma- 
*iadesj et on voyoit cette fille toute couverte d'or dans 
un lieu où un malade rend un lavement, l'autre change 
de linge; l'un tousse, l'autre crache; celqi-ci crie, et 
celle-là se confesse. ; , ^f.,,„ 

j fue dernier évêque d'Angers étant malade de la ma- 
ladie dont il mourut , madame de Vertus envoya uu 
gentilhomme pour savoir de lui-môme comment il se 
po^-Joit^. 11 se trouva obligé de cette civilité^et se mît 

jUO La uomtcste de ^ubdouh. . ,f^\i ^^'^ ' ) «ti fi 
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sur les louanges de la dame jusqu'à faire un éloge en 
forme. Enfin le gentilhomme, ennuyé de cela, lui dit : 
« Monsieur, que dirai-je à madame de votre santé? — 
« Monsieur, répondit-il, dites-lqi que je rêve. » 
^k^Cette vieille folle, à l'âge de soixante-treize ans, a 
épousé un jeune garçon appelé le chevalier de La Porte, 
disant pour ses raisons que c'eût été dommage de lais- 
ser mourir d'amour un pauvre garçon qui, apparem- 
ment, a encore long-temps à vivre. Lui l'a épousée à 
cause qu'il avoit été condamné à donner vingt-deux 
mille livres à une fille qui lui avoit fait un procès pour 
le faire condamner à l'épouser, et il n'avoit pas un sou 
rpour payer cette dette-là ni les autres. Mais le pauvre 
chevalier ne fut pas assez fin en cette rencontre , car 
t]uoiqu*il tînt le mariage secret, M. d'Avaugour, M. dé 
Goetlo et les filles en eurent avis : c'étoit à Paris où ils 
étoient tous en procès avec elle, parce qu'elle chan- 
geoit tout son bien de nature. Ils obtinrent une permis- 
fiioBf du lieutenant-civil de sceller chez le chevalier 
. aussi bien que chez la mère. 

Aux grandes affaires on passe souvent par-dessus les 
formes j l'âge et la conduite de cette femme la ren- 
doient ridicule. Un commissaire se met dans un grenier 
d'une maison vis-à-vis de celle du chevalier, d'oîi il 
voyoit ce qu'on y porta et remua durant deux jours; 
.après il demanda main-forte et alla mettre son scellé. 
Le chevalier présenta requête. Sa requête fut reçue; 
mais ordonné qu'on feroit description des coffres, et 
qu'ils seroient mis en dépôt. Le grand-maître y vint 
avec deux cents chevaux , tnais le commissaire avoit 
déjà fait son devoir. Elle court fortune d'êti e interdite 
et le chevalier de n'avoir rien gafgbé qu'une vieille 
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femme. Il fut mal conseillé, car il faut tout prévoir en 
tel cas; il n'avoit qu à tout porter à F Arsenal. 

Elle voulut donner en haine de ses enfants cinquante , 
mille écus à madame de Montausier, la voyant en fa- 
veftr. Madame de Montausier les refusa , et lui dit : 
ce Hé! madame, vous avez tant de grandes filles qui 
« n'en ont pas trop, » Elle a fait depuis de fort imper- 
tinentes donations entre-vifs, comme vingt raille livres 
à Ferrand, doyen du parlement, afin qu'il sollicitât 
pour elle. 

Mademoiselle de Clisson, troisième sœur de ma- 
dame de Montbazon, est une personne qui n'a de dé- 
faut que de n'avoir pas de santé. Quoique maltraitée ' 
do sa mère, elle ne voulut point assister à Tinventaire 
de ses biens, et empêcha qu'on ne l'enlevât et qu'on ne- 
l'interdît ; mais elle travailla pouf faire casser le ma- 
riage : ce qui fut exécuté. Le frère aîné, qui a gagné 
mademoiselle de Vertus, n'a jamais pu la gagner. Elle 
et ses sœurs et le comte de Goetlo plaident contre 
l'aîné, qui ne leur veut rien donner, et les faît enrager » 
aussi bien qu'il fait enrager sa femme. Cette femme i^.* 
de la ^ertu, et, par modestie, elle ne l'a point voulu ao*-^ 
cuser d'impuissance. 

Elle conte ainsi la mort du galant de sa mère. Le» 
comte de Vertus étoit un fort bon homme , et qui ne 
manquoit point d'esprit. Son foible étoit sa femme ; il 
l'aimoit passionnément, et ne croyoit pas qu on pût la^ 
voir sans en devenir amoureux. Un gentilhomme d'An- 
jou, appelé Saint-Gei main La Troche, homme d'es- 
prit et de cœur , et bien fait de sa personne, fut aimé 
de la comtesse. Le mari, qui avoit des espions auprès 
d'elle, fut averti aussitôt de l'affaire. 11 estimoit Saint- 



I 
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Germain, et fhwoit piofessioh d'amitié .avec lui.j.il ^ 
trouva à propos de lui parler, lui dit quil l'excusoit • i 
d*étre amoureux d'une Lellc femme, mais qu'il lui fe- 
i-oit plaisir de venir moins souvent chez lui. Saint-Gexv 
main s'ea trouva quitte à bon marché. Jl y veocit 
hioins en apparence, mais il faisoit bieailes visites en 
cachette: c'étoit à Chantoce' en A4ijou. Le comte- sa- 
voit tout ; il n'en témoigna pourtant rien jusqu'à ce 
que, durant un voyage de dix ou douze jours, le galant 
eût eu la hardiesse de coucher dans le château. Les gens 
dont là dame et lui se sprv oient étoient gagnés par le 
mari. Ayant appris cela, il de'fendit sa maison à Saint- 
Germaiti. Cet homme, au de'sespoir d'être prive' de^es 
amours, écrit à la belle, et la presse de consentir qu'il 
la défasse dç leur tyran. Les, agents gagnés faisoient 
passéi- toqtes leslettrçs p'ar les mains du mari qui avoit 
l'adresse de lever les cachets sans qu'on s'en aperçût. 
Elle répondit qu'elle ne s'y pouvoit encore résoudre- 
Il réitère, et lui écrit qu'il mourra de chagrin si elle ne 
consent ^la mort de ce gros pourceau. Elle y consent. 
Et par une troisième lettre, il lui mande que dans ce 
jour-là elle sera en liberté; que le comte va à Aflgers, 
. et que sur le chemin il lui dressera une embuscade. Le » 
comte retient cette lettre, se garde bien de partir; et 
ayant appris que Saint-Germain dînoit en passant dans 
le bourg de Chantocé, il se résolut de ne pas laisser 
passer l'occasion. Il lui envoie dire qu'il feia meilleure 
chère au château qu'au cabaret, et qu'il le prioit de 
venir dîner avec lui. Le gâlant, qui ne demandoit qu'à 
êti*e introduit de nouveau dans la maison, ne se dou- 
tant de rieu, s'y eo va, 11 n'avoit pas alors son épée ; il 
l'avolt ôlée pour dîner; il oublie de la prendre. Dès 
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qu'il fut clans la salle, le comte lui dit: <f Tertez, én lui 
K pre'sentant son dernier billet, connoissez-vous cela? 
« — Oui, re'pondit Saint-Germain, et j'entends bien 
« ce que cela veut dire. — Il faut mourir. » Les gcn;» 
du comte mirent aussitôt Yépée à la main. Ce pauvre 
homme n'eut pour toute ressource qu'un si^ge pliant. 
Il avoit déjà reçu un grand coup d'e'pée qua^d le mari 
entra dans la chambre de sa femme, qui n'éloit sëpa- . 
rëe de la salle que par une antichambre. 11 la prend 
par la main, et lui dit : « Venez, nif craignez rien ; je 
« vous aime trop pour rien entreprendre contre voUs.» 
Elle fut obligée de passer sur le corps de son amant qui 
étoit expiré sur le seuil de la porte. Il la mena dons le 
château d'Angers. Elle eut bien des frayeurs, comme on 
peut penser. Les parents du mort, quand ils eurent vu 
.lajettre, ne firent point de poursuites. La comtesse avoit 
ouï tout le bruit qu'on fit en assassinant son favorj : 
elle étoit grosse ; elle ne se blessa pourtant point, mais 
la petite fiUe qu'elle fit, et qui ne vécut que huit ans, 
étoit sujette à. unç maladie qui vcnoit des transes où la 
mèrè avoit été, car elle s'écrioit « Ah ! sauvez-imoî*; 
« voilà un homme l'épée à la main qui me veut tuer.» 
Et elle s'évanouissoit. Elle expira d'un de ces évanouis- 
sements. (0. , 

• À*) On a priîlcndu que Jacques roi tl'Augltlcrrc, que Marie 3tuarl 
porloil encore tlans son sein quiind David Kixzio fut assassiuë sous ses 
yeux , n*avort jamais pu supporter la vue d'une ci^ce nue. Ce fait est 
néanmoins fort contesté, r{uoiquc Di^hy assure dans sou Distours suf la 
poudre de sympathiei{\xï\ en vi éié iémoiu. , 
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A|âDAM£ D£ MONTBAZON 

Tmarib 9B Bretagne). ' 

£llé ëtoit mie finée du eomte de Vertus et de hl 
comtesse doBt nous yanons d« parier. Me ëtoîl encore 
fort jèuie «I ^ît «nrdi^OB ijMvdlie iHNi h6nmè 
llfoBtfMisiiii fié^xyate ; c'cbI poontvei H Pa t^ii^afM ap» 

pelée ma religieuse. Il en écrivit une lettre à la Jleine- 
mère, ou plutôt il la copia , car ielle étoit assez raîsbn- 
nable pour àvoir été écrite par un plus habile homme 
qaeini (0. La8abiltiliceiftoiiq«*il savoit Inan de qméi 
, eéia.*méiiaçQit âne personne dè son âge ; mak qu'il 
espéroit que le bon exemple que lui donneroit Ba Kfa- 
jcsté la retiendroît toujours dans les bornes dit de- 
voir, etc. Vous veiTCz si elle a fait mentir le proverbe 
jrae hon dUfià tha$A' dé tùce. G'éloil lme plos 
bèttes persOQiies qu* on pût voir, et ôe fift igii gniki^ or» 
nement à la cour ; elle défîusoit toutes les autrat' an 
bal, et, au jugement des Polonois, au mariage de la 
princesse Marie, quoiqu'elle eût plus de trente-cinq 
aaSt eUe rçaiporta encorç prix. Mais, poi^ moi, je 
a'ewsê'pat <kà de lenr ^sm\ elle lavoit le nta ^rajpd 



(')tTnc fols il du en présence de la feue Reine-mcrc et de la Hoinc : 
>i Je nc suis ni ItalielB, ni Espagnol ; je suis homaïc de bien. » Je |>cn3e 
mèiAe que o'ëloit parlani à leur personne. (T.) 
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et la bouche un peu enfoncée; cVtoit un colosse, 
et en ce temps^là elle avoit déjà un peu trop de 
ventre, et la moitié plus de tétons quil ne faut; il 
est vrai qu ils étoient bien blancs et bien durs ; mais 
ils ne s en cachoient que moins. Elle avoit le teint 
fort blanc et les cheveux fort noirs, et une grande ma- 
jesté. 

Dans la grande jeunesse où elle étoit quand elle pa- 
rut à la cour, elle disoit qu'on n étoit bon à rien à 
trente ans, et qu'elle vouloit qu'on la jetât dans la ri- 
vièi e quand elle Jes auroit. Je vous laisse à penser si 
elle manqua de galants. M. dé Chevrcuse, gendre de 
M. de Montbazon, fut des premiers (0. On en fit un 
vaudeville dont la fin étoit : 



Mais il fait cocu son beau-père 
Et lui dépense tout son bien. 

Tout en disant ses patenôtres, ^ 
Il fait co que lui font les autres. 

M. de Montmorency chanta ce couplet à M. «e 
Chevreuse dans la cour da logis du Roi ; je pense que 
c étoit à S^t-Germain. M. de Chevreuse dît : « Ah 1 

c'est trop, » et mit l'épée à la main ; l'autre en fit 
Autant. Les gardes ne voulurent pas les traiter comme 

r 

{") Ce couplet de Neafgcrmain fait voir que le duc de Saint-Simon en 
a tàléaasai^ien que les autres (il ne ressemble pas mal à un ramoneur) : 

: I» ^ 

aiii ramoqeur nommé Simon , 

Lequel ramone haut et bas, 
llSiSi^l^ A bien ramoné la ma<40« 

De monseigneur de Wbnt6Br20rt. -(T y ' ' : 
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ils pouvoient à cause de leur qualité, et oi) les accou)^ 
moda. M. d'Orle'ans Ta aime'e, et M. le comte (de 
Soissons) aussi. Il en contoit auparavant à madame la 
princesse de Guéniené, î^elle-fille de M. de Mont- 
bazon, et la rivale de la duchesse. Elle l'obligea, à ce 
qu'on m'a dit toutefoiSy.de faille une malice à madame 
de Guémené ; ce fut de faire semblant de remettre 
ses chausses, comme il entroit du monde. Il le fit, et 
après en demanda pardon à la belle. J'ai dit ailleurs 
pourquoi TVI. le comte quitta madame de Montl)azon. 
Bassompierre l'entreprit ; mais il n'^n put rien avoir, 
je ne sajs pourquoi. Hocquincourt, fils du grand. pré- 
vôt, aujourd'hui maréchal de France, est. un de ceux 
dont on a le plus parlé. Lorsque les enBemis prirent 
Corbie, sur le bruit qui courut que Picolomini avoit 
dit que s'il venoit à Paris, il vouloit madame de 
Montbazon pour son butin, pour se moquer de ce 
fj^anc Picoiiard qui étoit toujours sur les éclaircis- 
sements , et qui n'a pas le sens commun , on fit un 
cartel de lui à Picolomini et la réponse. Il y avoit au 
ctfi tel : 

4 

« Moi, M. d'Hocquincouit, gouverneur de Péronne, 
« Montdidier et Roye, ^ 
* ' « A. toi, Picolomini, lieutenant-général des armées 
« de l'empereur en Flandre, fais savoir que ne pouvant 
« souffrir davantage les cruautés exercées dans mes 
a gouvernements, je désire en tirer raison par Tefrusion « 
« de ton sang. Tai choisi le lieu où je veux «ous voir 
« Tépée à la main. Mon trompette vous y conduira ; 
« ne manquez de vous y trouver, si voas êtes un homme 
« de bien, avec une brette de quatre pieds de long pour 
« terminer nos difTérçnds. » ' • - ..* * r 



I . • • I • ' . • • 

' Réponse. . • . 



; 4t MoQiîeardeilao(;[Qinooini9 demeures idans.volré 
« ^gbuVèrneilièDt; tboluiiUsois poitr mk' aaiîsfiiction 
« ijae Vote vons tenes troa-^ë onze bctUilliM et 

« soixante-douze sièges de villes comme moi , pour 
« vous voir en lieu où je ne fus jamais qu avec joie, et 
« d*'oil je ne revins jfiti^ s^s avantage. Mais» 
« Tâat où ii(Mit^è$9 je M p^Ôl^^tarder ma r^puta- 
« tion contrer yoêi'M» fkirè tort à celle de W>ivmat-> 
et tré qui m'a èonfië ses armées. J'ai deux cents capi- 
« tain€^ dan55 mes b'oupes, <ïont le moindre croiroit 
fe se faire toi t de venir aux mains avec vous, Toute*^ 
iii^fo^^^h^Mmpméiféttàûàt^ cë dëSsein, il s'entroil^ 
ii^IréMMfli^é^ )raTàleHi 
i^Mt^mm jiW^ TO: ^ j ift ltol ^îS rtdnaétif «rHocquin-' 
« court; faites bonne garde.* Vou$^ savez que je ne suis 
« pa» loin de vous, 'et que je sais aussi bien surprendre 
4rfliÉr]aaees e6i^ai^i(fer des années; ^ - 
-f^€lÈm^0l0e^^ ime femme^ 

nVàlbetfi^ l^lAibn homme se troiîva en belle humeur, et 
vint coucher avec ^a femmè; il avoit de petits epa- 
§(nèuls qui , Incontinent , sen^rent le galanl^ et firént 
fut contràînè%ete80itir. Pèdr' utt «oC il' ne 

dIt-S, tiKiiMet»' 

«t àiissi bon cdlËpagn'oTf qu'on dit. » Quand il se mît 
k U 6ajo%Vîl^^^ara, ^n homme de son pays, qu'il 



4l4 MÉMOIRES DET TALLEMAHT. 

ne savoit ce que c étoit que de faire l'amant transi , 
qu'il falloit conclure, ou qu'il cherchcroit fortune ail- 
leurs. C'est comme il faut avec une femme qui a tou- 
jours pris de l'argent ou des nippes. Roville, après lui, 
y laissa bien des plumes, et on a dit que Bonnel BuUion, 
c'est-à-dire le dernier des hommes, y avoit été reçu 
^ pour son aigent. En un vaudeville, il y avoit : . 

•* ■ • ■ . • . * • 

Cinq cent* éçuB bourgeois font lever la cheniiâe. 

' .Quand le duc de Weimar vint ici la . première 
fois, en causant avec la Reine de la manière dont il eu 
usoitpour le butin, Âl dit qu'il le laissoit tout aux sol- 
* dats et aux officiers. « Mais , lui dit la Reine , si vous 

« preniez quelque belle daqie, comme madame dç 
u Montbazon, par exemple? — Ho! ho! madame, ré- 
« pondit*il malicieusement en prononçant le B l'alle- 
K mande, ce seroit un pon putin pour le général. »; : 

Elle fit sei-vir un jour, sur table, dans un bassio., 
• M. de Soubiae d'aujourd'hui, qui étoit ua -fwt bel en- 
fant ; il s'appeloit le comte de Rdfchefortkj.^._ ,/: rUr.u ' » 

f)n n'osoit conclure qu'elle se faidoit; mais jour, 
; à l'Hôtel-de-Ville , qu'il faisoit un chaud du diable^ ia 

Reine aperçut que quelque chose lui décpuiioit sur le 
visage. On dit pourtant qu'elle ne mettoit au bla,aç 
qu'aux jours de combat, aux grandes fêkes, et qu'elle 
l'ôtoit dès qu'elle étoit de retpur. $es amours et; ses 
inti'igues avec M. deBeauforl et sa mort ^e trouve- 
ront dans les ^ïémoires de la Régence. T ajouterai qû« 
quand çlle se sëntoit grosse, après qu'^e eut. eu assez 
d'enfants, elle couroit au grand trot en carrosse par- 
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lotit Fttisy et di«pit : « Je tieiufde rompr^ le ooa à 
« tm eniniti «-^ ^ * 

Un extravagant rÏQieur et chanteur, qu'on appelle 
M' 4'£nhaut, devint amoureux d'elle, et un jour qu'on 
lui arrachoit une dent.: « Misérabia mortel que je 
nm»f «*p<terkH41» toirtce mtè dents, et ot^wt en ar- 
« iMmIt B«r1ik^ àette>4i^^ part de k nahi et s 



alla faire arracher seUci.- ' 




M- DE MONTBAZON (0. 

• 

M. ^ MontbazoUy Herçole de Aohao^ 'étoit*'un 
grand, hoÉHDè laien ftût , et qni^ en jettneâke/ irrbH 
été fort dispos, il a¥int fiât m bâtiment à Rochefoil 
(à deux lieues de Paris), le pins extravagant qui fut 
jMBais ; c est un château de Cartes, tout plein de petites' 
iOnfeie^fde Inrt^^ÀtoSi d*<$ciiaugnette8'(3) ét de petitei 
{Aaienfor^léili il n^ a lien 'd%- propos qae les éoritéà 
qn ony voit partout, et qui lui conviennent par plus 
d'un titre, car il étoit grand veneur de France. Quand 
iijnontroit cette maison aux gens : « Voila, disoit-îl, 
« «e tondiivat du beatdu^igt le liront, voilà qoi 1*6 
4ufiûte./*fty a « poitndk dàns la galerie^ oë son père, 
quijétott aveugle, luimontroit le del avec le^oig^t 

7«) Hfcrcnto ét Rohait, mi m l967, mort le iG octobre .16^. ' . ',\ 
(*) Éohàngùett^t lieu couvert et ëleré foat ptaoer Qoe sénUiieUe. 
(HMt. i^.2Vé^4 Gaàrite bàiie. 



4l6 MÉMOIRES DE«TALLEMANT. 

avec ce (tpmi-vers de Virgile ; Di'sce puer, iHrtutehi; 
or, ce puer avoit la plus grosse barbe que j'aie guère 
vue; il paroi^soit richement quarante-cinq ans. Comme 
c'étoit un homme tout simple, et qui a dit bien des 
sottises, on lui a attribué, et au duc d'Usez aussi, tout 
ce qui se disoit mal h propos; il y à même, dans 
M. Gaulai'd ('), quelques-unes des naïvetés qu'on leur 
donne. On lui fait dire à d'Usez, en voyant mou- 
rir un chev.il : « Qu'est-ce que de nous? » Pour l'au- 
tre (le duc d'Usez), il est constant qu'il dit à la Reine, 
qui lui demandoit quand sa femme accoucheroit : 
« Que ce seroit quand il plairoit à Sa Majesté. » Et il 
fut si sot que d'aller dire au feu Roi, que la Reme 
et madame de Chèvrcuse lisoient le Cabinet sali- 
rique. . 

. « Madame, disoit-il à la Reine, laissez-moi aller 
« trouver ma femme, elle m'attend j et dès qu'elle 
u -entend un cheval, elle croit que c'est moi. . . • . 
• A cause qu'il avoit ouï qu'en parlant de saint Paul ^ 
pn ajoutoit ce i^rfind 'vaisseau d'élection., il crut que 
c'ëtoit ùn grand vaisseau appelé Élection, ÀekXiS lequel 
cet apôtre voyageoit, et disoit : « Je crois que c'éloi^ 
(i un beau navire que ce grand vaisseau diéleciion de 
<( saint Paul. » • - 

è 

< Ce vieux fou de son mari , à l'âge de quatre-vingts 
ans, devint amoureux d'une fille qui jouoit fort bicA 
du luth. Elle en fit confidence à madame de Mont- 

< ' • .. • ,•.»■«•-'•«•' ^ 

(') Tallemanl indique ici Us Çontes facétieux ilu sieur GaiilarJ, 
gentilhomme Je la Fituidui-Comtd bourgnignqUe ^ ouvra f^c singulier 
trÉtienne Toboiirci, plus connu sons le nom de sieur Des ^cfionls. Ce 
Recueil fait parti de ses Jiigarrurcs, dooi U ctïait plusleorat ('diliiHu. 



V' I». DE MONTBAZON. 4'? ' 

Lazon. Lo bon homme pria mack'inoisclle de Clisson, 
sœur de sa femme, de^doimer à dîner à la demoiselle 
et à loi ; mais que, comme elle n*avoit qu!une cuisi- 
nière^-il lui enverroit son cuisinier avec tout ce qu'il 
faudroit. line lui envoya qu'un petit lapin et lui amena 
onze personnes. Elle le connoissoit bien, et ne s'étoit . 
point laisse' surj)rendre. On coucha madame de Mont- 
bazon, et, exprès, la demoiselle passa daiis le lieu oU 
elle e'toit, faisant semblant d'aller chercher son lit j il' 
la suivit et s'assit^ puis il lui dit : « Venez me baiser. 
« — Venez-y vous-même. » 11 répète ; elle répond : 
K Je vaux bien la peine qu'on me vienne cliercher. — 
« Je voussoufïletterai. «Elle s'obsline. 11 se init en une 
^télle colère qu'il l'eût jetée par Ya, fenêtre s'il en eût eu 
la force. A quelques années de là, il s*éprit de la fille 
de son concierge de Rochefort ,' et il fallut absolu- 
ment la mettre coucher avec lui-, c'^'tpit un tendron.* 
La voilà couchée : il la fhit relever en lui j-eprochant 
qu elle'Vaivoit p^as' prié Diea.'Le"maréchal d'Ornano 
n'eût pas voulu a\^oir affaire à une viergé ni à une 
personne qui eût eu nom Marie , par le respect qu'il 
portoit à la vierge. On dit qu'il disoit à quelqu'un ^' 
« Je ne sais plus que faire pour gagner madame de 
« Montba'zon ; Si je la battois un peu ? » 
/ Jamais le bonhomme de Montbazon n^éntroit au 
Jjouvre qu'il ne demandât : « Quelle heure est -il,? « 
Une fois on lui dit : <» Onze heures. » Il se mit à rire«i- 
M. de Caudale dit : » 11 auioit donc bien ri si on lui 
«c eût dit qi^il étoit midi. >» 

^ Lé feu Roi demandoit une fois : « De quel ordre est 
K ce portrait (c'étoit aux Feuillants)? — C'est de l'ordre 
•c des Feuithdnls, » dit M. de Monlbazon.v*^- ^ > ,.«1^ 



r , 

Il disoit : « Nous voilà à Fannëe qxri viçAt. » 
; M^«l« MaiitbaZQn a £a>t mettre sur la porte d'une 

« &ir» eêVt/R poriîhci {NHir «nWir du» odon teçAe» » 
V 11 mo ui ut cinq bv^ m •»» djwaai /m lemiiie. . . 

M. D'AVAOGOCR. 

v.C#it le frère de madame de Montbaiojti; pour le 
^«M^^îl él^l idiiftb«|tti|a ^^mais il n'%îï9it point 
Hdttne nine; II. tie loanque pa« dVfK(nil;>< lÀaii. 

bigarre et aime le procès; il plaide avec i<Mitei 86É 
sceurs et sa mère ; point de réputation Ju cote de, la 
l»p^>^ure«. A ép!(>p4A y, isn .premières noces^ la fille du 
iqftl^ Difc Imi^» «kfani ; il Vk fuft jdlottx^ i^f 

iMViik^fKMr )Âep^ ^ ti je i;»» m» todinp^M ê^P«^ 
murmura^ pôtfrt&ot peu coatre U mari mai& je ne 
le tiens nullement coupable de sa mort. En secondes • 
.iiOCjBS, il a épousé mademoiselle de Cljermonl d'Entra- 
goM» celle qui cro}:oit^u6 Mpntausiar lu^ «n voulait 
eiJi'iMott re dire. £4.^«M^^,d'aw m ii>iiTile9ii..4!)i(i^/ 
car cet ]bomm6 en a un, et ^doMMtani larr^ du teinîps 
d'Henri iv, qui défend à toutes per«onE«8 dç prendre 
le nom de Bretagne, il le prend hautement, et se* su*- 
jelfr le \raitent.d' Altesse. U dit qu'H n'y a que $k «^re 

•dilbit 4u il n y ^ eu que Ift feiôme'4n cb^40 la tliai«»p^ 
qui-^ comme j u 4it>^étqit ftère bftUird de )i. K4({hi« 
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Anne de Bretagne qui Tait eu , et ce fut en considé-.. 
ration 4e ce qu'elle vetioit de Charles de Blois, qui 
avoit dispute' la Duché' (0. 

Il a eu cinq mères à la fois : madame de La Varenne, . 
madame de Vertus, madame Feydeau, la comtesse Du 
Lude et madaïue de Clermput. 

■ • - • * il I 

.'Mademoiselle deCleFmont,quiade t^sprit, vitbiêi^A 
tôt qu elle avoit fait une sottise ; car cet homme no, 
bouge de chez lui à Clisson, et, en huit ans, elle n'e^t 
venue qu'3n pauvre petit voyage à Paris; encore fut- 
ce pour un procès. Cette, maison a sept ponts-levis, et 
ce sont des pre'cipices tout autour. Elle appartenoit 
auti^foisj je pense, au connétable de Clisson, qui la 
fortifia ainsi contre le duc de Bretagne. Là, cet homme 
s'est amusé à faire une grande dépense en serrures; 
pour tout 1^ reste il est avare (^). Je fie voudrois point 
d'un raari qui ne dépensât qu'en serrures. 

Il épousa, en premières noces, mademoiselle Du ^ 
Lude, une des plus bellfes et des plus douces personnes^v 
de ce siècle. 11 en devint jaloux sans sujet; mais, comme 
on l'a vu par la suite , il étoit impuissant* Sa seconde 
femme a dit depui|, comme on lui proposoit de l'en 
délivrer Cfn lui faisant un procès sur l'impuissance : 
« Qu'une honnête fertimé ne se plaignoit jamais de 
« Cela. »La petite-vérole étant à Clisson dans toutes 
les maisons de la ville , il obligea sa femme d y aller ; 
elle se trouva mal aussitôt, et elle entendit qu'il disoit 
au médecin ; « Pour son visage, je ne m'en soucie 
« guère ; mais il, ne faut pas qu'elle meure. » Elle fut 

{') A la mnÎM>rt de Monlfort. ^ 
(«) On dil qu'il a parqueté uae écurie. (T.) 
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mtè' 9g%e fàar Wén «tai ttfmoigÉet*;* Mit>ellç V«ir 
niOiÉhit p«8.wMu6ew;q^ contlo^eiit inS^M; Hn- 
quVlle éloit plvs bdle que vadiSM dé Roquelftw^^ W 

cadette. ♦ *. ^. ♦ A- ... • . .% . . 

' £n se mariant, il vouloit qu on s obligeât à lui don-'- 
ner le deuil de M. de CHermont , qui ëtpit déjà aÉrjig 
m«s.^y«^ês lébel anieiie/Ge ^ Mips cpie'le 
Mtie&4Mt khêAàsi* 'Amanld énvDyt tar edate^ers 
que yoid à madame de Rambouillet : ^ . • ' 



, . . . Prtece breton , prince breton , 
j ., ^ Vous êtes un joli poupon ■ 



D'dpo««er notre demoiselle ; \ ■ k 

* ^ lBllÉ«itdbtaae,eneeallibellej ' * * 



< * . '^i^^-fqat avez an bien groi ihentoo ; " «. * 4 

/Que si jamab dans sa cervelle *. 
Se fourroit quelque amonr fripon, 
i*.' Ka f<^, Tona en anrtçz daof l'aU^l' - ' ■ ^ '1 1 
: . Pimce^brietoij-T ..... • "/ ; 

t ^ Prince breton , prince breton^ . 

Je ne k dis pns tout de bon ; . ^. i - 

^ * '* • Nous avons va mainte prancUe '* *. < ^ 



Voiture y avoâ|jr^C une réponse qu on a perdue. 



m. Et MADAME DE GUÉMENÉ. ' Ji%^ 

î»y. «î*?^ •-»* lit 



M. ET MADAME DE GUÉMENÉ. ^ . , 

m ' I 
? Le prince de Guémend est fils de M. de Montbazpn, 

du premiei: lil,.et frère de raad^me de Chevreuse; sa 

femme est aussi de la maison de Rohan, et sa parente 

proche. C'est encore une belle personne, quoiqu'elle ait 

cinquante ans ; hors qu'elle a le visage tantsoit peu trop 

plat, il n'y a -rien à refaire; elle a les cheveux comme 

à vingt ans. Je l'aurois, sans comparaison, mieux aimée^ 

que madame de Montbazonr; âvec cela elle a tout aq^ ♦ 

ti'ement d'esprit, et n'a Jamais fait d'emportement ' 

comme l'autre. îii**» ^- ' . * 

Le prince de Gue'menë a de l'esprit. J'ai ouï dire à « 

Darbe, savant garçon en théologie, que jamais homme - • 

ne lui avoit donné tant de peine sur le purgatoire. 11 

dit les choses plàisamment, et c'est ce qui e'tonne les ^ 

gens, que le fils et la fdle de M. de Montbazon aient tant ; * 

d'esprit; c'est une figure assez ridicule , et sans son * 

ordre on le prendroit pour un arracheur de dents. 11: 

contoit qu'à la drôlerie des ponts de Ce' , son père , 

passaTïtsur la levée à cheval, tomba dans l'eau. « J'ai-. i 

« lai pour l'en retirer ; ie tirai une tête de cheval ; mais, ^ 'Ij ^ 

« aux bossettes, je reconnus que ce n etoit. pas moip 

tt père. » 11 a une certaine vision de sentir tout ce qu'il .' 

•man^e, et, commfe il a le nezIoTig (») et la vue courte. 

(0 II l'a eu caasi (T.) i.V; A'^A 6m l»> A.» 
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il se barbouille fort souvent le nez, et il lui est arrive, 
en mangeant d'une omelette ou d'un potage, d'en faire 
aller jusque sur son chapeau (0, soit que la main lui 
tremble ou qu'il songe à autre cbose. Enfin, cela est si 

. désagréable à voir que, pour prouver que la de'votioa 
de sa femme étoit véritable, on disoit que si ce n'étoit 
pas tout de bon , elle ne mangeroil pas avec son 

»<nàri. On l'a accusé de poltronnerie et dè sodomie; 

lét dans une chanèdn que voici il y a un couplet qiii ëh 

•^arle : \y -^i/'.'^ 'r 

Lorsque ce grand capitaine W, * . 

V:îî: •> Monsieur d*Motlli>flzoB(, " • • v* " .- 1 ^ 

l'.i : Conduisit, [lar la ptMuc, -'In • „ ; itl. / ' *' 

î.'.. 1 t-e premier balail Ion, - .r- . ... .. . 

Tout (droit au bac d^Asaièrf*; 

Lui fit tourner visière -, . • .-w{»flfJi •,.'»it»«-i.^ 

.. ..,t;...i Après prit M roodèob^:,' ' ^îi . 

I Le prince Guéraend, . * • t ' ^ ' r 

Disant a sa baruacite : , • ^- * " 



î^-^î V estmon père illé? % ^' «••V**» 't''»." • • ^ " 

. .-^ • ; 11 etiaUi) en gaerre . • ' • 0 ; 'r * 

* . .1 



(0 On ëtoil tODÎoutt cotivert, t^èo^. ^ V*Mf f ^ M^>>i>Pi^. fov- 
%• . Bissent d'aulros exemple^. . — 

' • ' (») Sur l'air : Bibi , <ouJ e«t fcrlore , Ai ' je â^ilan. (T. ) — 

'FVrloré, perdu, gW^, dëirtiiij Viéèl Un Wot nlknnatid yeiéétéÀ (pehJo«J. 
^I/c Goaia<}t cooti^oel ««oc ie« I^çqv^Ms allemands, qnl servifeat 
) dana nos années depuis Fran^As i*' juaqu'à Henri i¥| avait ialroduii à 

' cette époque, dans notre langue, une foule de mots dérives de r«Ue-> 
auind. 

(») 0& est aod hAul. (T.) . i^ . • : «. . 



*. 



ÉM^^T MAD4Mfi DE GUÉIÉEKÉ. 

•.' • • 

. Et Us s'en' vont belle erre 
r&r la porte Baudets [^). 

*■ 

Enlendaut cette alarmi*, 

Monsieur de Marigny • 

A lin crier aux armes S ' 

i^n président Cliévrjr, ^ 

Disant : Mon capitaine' 

Allons tout promplemeut , 

El prenons pour enseigne • '.* - 

Le marquis de Royan "ftr.? 

Ce grand fondre de giffrrre, ' ^ 

J.e comte de BnJlion 
Éloit comme uu tooiierre 
Dedans sou bataillon , 
Cftmposë de vingt-liomme& 

Et de quatre tambours, ^*^X * 

Crij^it : U«i{^! nous sommes * 
A U^tjii dçooa^ours. . y 



Le comte de Noailles C^), 
Brillant comme un Phébu^, 
-\\\ i( Menoit k la bataille 
^^i* Xous lès enfants perdus , 

• T- Criant : Qui me veut suivre ?. 

Et le gros Sain^-Brisson 



'•.^ vO Une porte autrefoÎB , mais qui n'est j^lus porte que de nom, vers 
Saint-^^ervais. (T.) Où est aujourd'hui la place j^aut/oi^ér. . ' 

l'<^#ÉèwEde M. de Montbazon. (T.) ^'-> • 

. (») Deuxveanx, (T.) ^ 
(4) Introdacteur des ambassadenfa. (T.) 

(Sj Autre grand personnage ^ c'est le père. Ce n'est pas qu'il ne (ùl 
brave j mai* c'ëloit un sot hommp. Il a fait de beaux combats, cl le feu 
Red avoil jeté les yeax lui (juiind il vouloii avoir qu«if}uèit brnVie« 
afitour de sa personne. (T.) . 

C«) Séguier de Saint-BriMon, cjui patcoii pour pvu tipirUu«l,.*»oil un 



4^4 MémOULBi 01 ^TmUBMÉkJUT. 

À 

. ^ CoDcIuisoiiponr toosviw » S. » 

- De TuToUitt èi dp too.v . • • • 



Itoukar de Fenbelle ^ 
GooTenieiir delPeitoa;^ ^ 
Qai , depuis La Rochelle , > 
ITavoit point T^4e loup,,, 
Fai«oit toajoura mervelllei, 
Aat Croates et lion grau. 
Il conpa les oreilles, , 
Couune 'ûSx aox Aa|;lqia^ 



• 



» 



▼4HCi't[uelqae»-iilitcleset iHmsfnolir ^' **^' 

Le feu Roi lui ayant dit-: « ^rnauld est sorti dè la 
« Bastille. — Je ne m'en étonne point, r^pondit-il, 
« ilestbiexifiorti de Philip3t>9Uçgi, ^ui ^ l^jL^ jiQe meil- 
« knre |)lace* * ' 

"Qiiftnd on di€ que là lîlfeiiiéttvolt «éntr tét^er ïki le 
|)«iiphin : f n a dè qui teiiirV ^t^ily jfeiioDiiér é$à 
« des coups de pied à sa mère. » • • 

Il^soit au cardinal de Là Yallette sur sa retraite 
devant QaPa» (0 : « Il fant que Mt JigiBiiMMit l»en in* 
« ooirigîUe de TOiifi avoir linW i i i w [nV 4lletat, aprè& 
* m que Tons fayéi battu tahf d^ fp^/ ' ' * *" * 

Une fois que M. d'Orléans lui tetidit la main pour 
le faire descendre du théâtre.: « Ah ! ... dit-il , je s^is 
il Je premièt. Vpu^ en, avî». fak 
cause de cei» qui avoienf .enle4aôlM»M>i^ 

Lui et d'Av^uKQur seï*ajiUent toujours sur leur prin- 



st-de-cban^ibre nOnnnéLaveiàe, ce qui fal4oit^M4lic,'dès t^Û'éècÊL 
M. de Sain i- Briseep deouHMMt twoimè. ' * ' : '' * 



levé, 



M. ET MADAME DE G^ÉMENÉ. 

cipahté. Il y a frois ans qu*Avaiîgoïir prétendit entrer 
en carrosse au Loiwre : il ne put l'obtenir. Le prince 
de Ouémené disoit : k Ah ! du moins a-t-il droit d*y 
« entrer par la cour des cuisines. » Une fois le cocher 
de d'Avaugour mit ses chevaux sous les porches de la 
maison de Guëmenë, durant un ^and soleil. « Entre, 
u entre, lui cria Ouémene', ce n'est pas leX.ouvre. » 
En montrant le chevalier de Rohan, il disoit : « Pour 
« celui-là on ne dira pas qu'il n'est pas prince. » C'est 
qu'on trouva un billet de madame de Guëmené h M. le 
cdmte ( de Soîssons)y où il y avoit : « Je^ous me'nagc 
« un fils ; » et c'est celui-là. Il a dit à son fils aîné que 
le chevalier ëtoit de meilleure maison que lui . La mère 
a tellement gâté le cadet, que cela n'a peu contribué à 
faire tourner la cervelle à l'aîné, quirvoyoitbien qu'on 
faisoit à l'autre tous les avantages dont qd- pouvoit 
s'iiviser^.'fi , * • " '^''"^^ ' ' * 

»r -vAvaugonr lui disoit : « Pourquoi souffrez - vous 
« ma sœur auprès de ma nièce de Montbazon ? ma 
« sœur n'est pas assez prude. — Voire, dit Gué- 
« mené, cela est fort bien; c'est une vieille demoi» 
it seQe auprès d'une jeune princesse. » Le prince de 
Guémené dit que sa femme veut qu'on la traite d' Al- 
lasse principale, comme le marquis de Rouillac d'Ex* 
cellence royale, à cause qu'il avoit été' ambassadeur à 
ia cour du roi de Portugal. Il dit plaisamment que le 
prince de Tarente devroit dire le Roi mon p^e et non 
pas Monsieur mon pèrè ; et que M. le Dauphin ne di- 
roit pas Monsieur mon père. 

' Un fat de conseiller au parlement, nommé Nevelct, 
s'amusoit à aller ch^z madame de Guémené. On parle 
d'aller au bois de Vincenne§; il fut assez sôt pour se 




■'TV- 
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mettre dans le carrosse avec niadanie de Gue'mctié et 
les dames de sa compagnie. Là, il l'entretint le plus pé- 
dautesquement du monde , et lui disoit , entie autres 
belles choses, qu'il avoit eu I bonneur d'étudier avec 
M. le prince de Guëmené : « Mais , ajouta-t-il, ioa- 
« dame, il e'toit Lien plus avancé que moi. » Elle, en- 
nuyée de cet impertinent, pour s'en défaire, laissa tom- 
ber un de ses gants ; il jette la portière à bas, et va poui' 
le ramasser ; cependant elle fait rçljéver la pûi'tière, et 
ilaisse là M. le magistrat, qui reviiit des murs du bois 
de Vincennes à Paris avec sa soutane. Une fois, au sor- 
tir du sermon de Saint-Lcu il pleuvoit bien fort; il dit 
à des dames : « Mesdames, je suis bien fâché de n'être 
« pas de voti'e quartier ; je vous ramenerois. >» A-d'au^ 
très : <i Je.vùus irois conduire si c'éloit mon cheraié/») 
Une fois qu'il vouloit écrire des douceurs, à une fille 
d'esprit nommée mademoiselle Boccace, il lui parloit 
de l'éloquence de Jean Boccace, dont elle prétendoit 
descendre, et lui dit que quand il seroit aussi éloqueat 
<\ue lui, il ue pourroit pourtant représenter combife» 
il étoît passionné pour ses mérites, 
t, A Amiens, je pense, quelques personnes parlant d'af- 
faires d'Etat, il leur dit (il leur montroit des paysans 
réfugiés ) : « Taisez-vous, voilà des créatures de M. le 
ce cardinal. » Et à la mort du cardinal il dit que c'était 
à: M. de Ei^rdanie à tfn faire le service, puisqu'il était 
e'vêque éi partibus infidelium. 

On disoit que madame de Kohau soutenoit bien le 
menton à Miossens. « Au Dictionnaire de Rohan, dit 
« le prince de Gu^'mené, /nemo/i veut dire nwntuta, » 

Parlant du maiiage de madenaoiseUe de Rohan' ; 
« Vraiment, dit-il, elle a grand tort de n avoir pas pris 



M. ET MADAME DB GUÊMEr«£. 

M le oomle de Montbazoïi mon fils ( mâdemoisene 
. « de Roban dit qu'il etoit lieheié; il est devenu fou),âl 
« a bien autant de bien que Chabot ; il est aussi bon 
« catholique, que lui; et si elle vouloit avoir un bon 
. .« I99n# hélas ! où en trouveroit-on de méilleurs que 
• dans notre race? » 

Madame de Guémene a eu quelque^ galanteries. On 
^isoit que ses amants faisoient tous mauvaise fin ; M. dç 
Ztfontpiorencj, M. le comte de Soissons, M. de Boute- 
.ville et^^I* <lfe Thoq. On dit quelle s'évanouit quand 
on biffa les armes de M, de Montmorency à Fontaine- 
bleau, lorsque le feu Roi fit des chevaliers. On ui a dit 
^qu'en sa jeunesse, ne se trouvant pas le front assez beau, 
elle y mit un bandeau de taffetas jaune pâle ; Je blanc 
étoit trop blanc, le noir ëtoit trop différent di^ resl^ : 
cela tranchoit. On voulut marieî' son fils avec made- 
moiselle Fontenay-Mareuil, aujourd'hui madame de 
Gèvres j quoique le père de la fille offrît la carte blan- 
che, elle ne le voulut pas, de peur d'être grand' mère. 
Cependant, peU d'années après elle le maria avec la 
fille du second lit du maréchal dc-Schomberg le pèi^. 
Elle a des saillies de dévotion, puis elle revient dans le 
monde. Elle fit ajuster sa maison de la Place-Royale. 
HM. le Prince lui disoit : « Mais, madame, les Jansénis- 

tes ne sont donc point si Fâcheux qu'on dit , puisque 
« tôtit ceci s'ajuste avec la dévotion. Voici qui est le 
Hl plus beâù du monde; je crois qu'il f' it grand plaisn* 
« à prier Dieu ici. » Elle souffrit le gros d'Étnery dans 
le temps qu'il se défit de Marion. On n'approuvoit pas 
trop cela ; et la comtesse de Maure dit plaisamment : 
« C'est qu elle veut convertir le boiï larron. » Elle ne 
le lui pardonna qu'en une maladie où elle cnit mouriVï. 
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Toute dtfvote qu'elle dtoit, quand on disputa le tabou^ 
ret à mademoiselle de Montbazon, qui est aujourd'hui 
dans le monde , elle dit que pour Tintéret de sa maison 
elle seroit capable de jouer du poignard. Elle a un fds, 
qu'on appelle le chevalier de Rohan, qui est bien fait; 
qui a du cœur, mais il n'a guère d'esprit, ou plutôt il 
Ta déréglé. Elle entend assez ses affaires; et c'est par 
sa- conduite que le marquisat de Marigny, que le frère 
de M. de Montbazon avoit vendu à Montmort, père de 
la maréchale d'Entrées et de Montmort le maître des 
Fequ êtes, leur est revenu; il fut déclaré mal acheté: 
Durant ce procès, comme on plaidoit, le^prince de 
Guéniené menaça le maître des roquêtês, et lui mon- 
tra vtn (ibigt. « Je vous en pourrois montrer deux, dît 
l'autre, » et, en faisant cela, lui fit les cornes. ^' 

X 1 

Kângouse."' • • • : V'--'.- ' 

t > • . « . ...... '.•.••.••.•.> V • 

. Rangouse est d'Âgeo. D'abord il fut derc d'.ui> pror 
cureur, et ensuite il entra chez le maréchal 4^ Thémi*- 
ae^y où il prit eiifinla qualité de secrétaire. Quand il se 
vit sans emploi, il s'avisa de faire ^slettiSBs; mais il 
s'y prit d'une façon toute nouvelle, car il écrivoit dos 
lettres pour le Roi à la Heine, pour la lleine au'l^oi, 
pom^ le Roi au cardinal de RiclueUeti , et ppur le car^ 
dioal de Richelieu au Roi ^^t.aioiH du ^cj^e^i^elon les 
occurrences tlu teinps..Il.yi eA livoit .m/éuyp,pep^^4 le 

4 

Pauphin 941 feu Roi,. et aussi -pour.lVlQDsiear .à M* U 



Dauphin. Après il en fit pour tous les princes, et il 
les savoit toutes par ctciu-. Un jour qu'il alloit à son 
pays il les i*ëcita quasi toutes à un gentilhomme qu'il 
avoit trouvé par les chemins. Quand ce gentilhomme 
fut arrive', il dit qu'il avoit fait le voyage avec l'homme 
du monde le plus curieux, et qui savoit par cœur toutes 
les lettres que leç plus grands de la cour sVtoiebt écri- 
tes depuis quelques années en çà. Mais, ne trouvant 
pas' grand profit à cela, il quitta cette sorte de lettres 
et n'en a plus montré que de celles qu'il a écrites en 
so^i nom à toutes les personnes de l'un et l'auti-e sexe 
qui pouvoient lui donner quelque paraguante ; il en 
lit un volume imprimé de ces nouveaux caractères 
(|ui imitent la lettre bâtarde; et, par une subtilité 
digne d'un Gascon, il ne fit point mettre de chiffie 
aux pages, afin que quand il présentoit son livre à 
quelqu'un, çe livre commençât toujours par la lettre 
qui étoit adressée à celui à qui il le présentoit ; car il 
change les feuillets comme il veut en le faisant re- 
lier (0. Vous ne sauriez croire combien^ cela lui a 
valu (2). Il y a dix ans qu'il avoua à un de mes amis 

qu'il y avoit gagné quinze mille livres qu'il employa 

• . • . . ... 

(0 Lcâ ddilears ont sous Jjes yeux rcxemplairc que Rangou.s« a prc- 
senlé à là reine Aiuie d'Autriche. Le litre porte : Lettres héroïques auit 
grands de l'Etat^ pa*' U sieur de Rangouse y imprimées aux dépend de 
Caut^uTy à Parisy de l'imprimerie des nouvemix caractères inver^tés par 
II. Moreauy Le volyme commence par ui^ cpitre dédlcatoirc a 

la Reine réj;ente. ' ' 

{*) Ce<t ce qui a donné lieu à la plaisanterie qu^on trouve dans V His- 
toire du poète Sibus, où on lit, au nombre des ouvrages attribués à cet 
être fantastique : « Très-liunables actions de grâces de la part du corps 
« des auteurs à M. de Rangousc, de ce qu'ayant fait un gros tome do 



I 
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fort bien en son pays, car je crois qu'il a famille ; de- 
puis, il a toujours continué. Le comte de Saint-Ai- 
gnan lui donna cinquante pislolesj à la vérité', il y eu 
a eu qui ne l'ont pas si bien payé. M. d'Angoulême 
le fils se contenta cfe lui rendre son livre et de lui 
donner une pistole (0. 'Il a voit fait une lettre pour 
Saint-Aûnez, celui qui se retira en Espagne à cause 
que le cardinal de^ Richelieu lui avoit ôté le gouver- 
nement de Leucate i'-^) ; Saint-Aunez ne la prit point, 
ou en donna fort peu de chose (3). Depuis, craignant 
que Rangouse ne rendît ce livre public , il l'envoya 
prier de considérer que cette lettre étoit trop pleine de 



« lettres, en se faisant donner an moins dix pisloîes de chacun de ceux 
n à qui ellej sont adressécAf il a trouvé et enseigné, rutile invvitioa de 
« gagner aiitant en un seul volume, qu'on avoit accoutumé josqu'ici de 
« faire eu une centaine, u {HecueiL de pièces en prose les plus agréables 
de ce tempsiVatis, Serfcy, 1662, 4 toI. in-n, t. a, p. ^46.) . ^ y 

v<) Le mare'ohal de Gramont le paya encore plus mal. {yoye» plu4 
haut l'article Gramont.) 

Ville de Languedoc. Il y avoit. nn fon qui a e'té rasé sous 
Louis XIV. 

(»î Ce Saint-Auncz est une espèce de fou ^ cependant un ûe sqb an^ 
cèlres^ so^ grand-père, je ppnse, méritait Lien qu'on laisaàt ce gouver- 
ncmeut à sh postérité, ou qu'on la récompensât autrement; car ayant 
été amené au pied des murailles par les Espagnols qui Taveient pris, 
«tin d'obliger sa fémme à rendre la place. Il lui cria : » Laissez-moi 
« mourir plutôt, » et fut pendu. Celai-cicst un grand fau-t-monnoyeur, 
et qui supporte certains corsaires; il est beau et galantj et on en conte 
une chose assez éirange. Jl engrossa la sœur du prince de Masserane en 
Piémdnt. Le prince, enragé, e«fermc sa sœur dans nn château à la cam- 
pagne. Saint-Aunez y va, et y est surpris par le prince, mais sciit. L'a- 
mani, plys brave que lui, ïe saisit, et lui tenant le pistolet à la gorge, 
parle à sa sœur en sa présence ; aprùs il s'en Va et ns lâche point son 
homme qu'il ne fût en Ijieu siir. L'autre n'osa jamais crier, ni faire lu 
moindre résistance. (T.) * » -r . • . 



» 



louanges, que cela lui nuiroit sans doute, et qu'il lui 
feroit plaisir de ne la point faire courir. « Jésus ! dit 
<' Rangouse, il a bien du souci pour rien; ôroit-il 
« qu'une lettre qui vaut au moins dix pistoles, soit à 
ff4ni pour si peu d'argent? Je la lui ai portée mcinu- 
« scrite , je la ferai imprimer sous un antre nom , en 
« changeant un ou deux endroits : il n'a que faire de 
« s'en mettre en peine. » Il dit qu'il trouve bien mieux 
son compte à porter des lettres aux commis des finan- 
ces qu'aux seigneurs de la cour. Celles qu'il fait à cette 
heure sont beaucoup meilleures que les premières ; 
car il va quelquefois prier M. Patru de les lui redres- 
ser un peu. Dans les premières, il y en avoit une dont 
l'adresse étoit : A monsieur Lesperier ( il étoit au ma- 
réchal de Graniont) , mon bon ami, qui m'as toujours 
assisté dans mes petites nécessités. Il en a fait une au 
duc d'Usez, qu%je Compare au sonnet de Dulot pour 
l'archevêque de Rouen ; je veux dire qu^ cette leltre 
n'eût pu être si bien faite par un honnête homme que 
par ce fou. Ce fut M. le Prince qui la lui fit faire, et 
il la trouva si plaisante, qu'il la retint par cœur et lui 
er^onna plus qu'il ne lui avo^t donné pour la sienne 
propre. Le bon de l'affaire, ce fut que le duc prit cela 
sérieusement, et crut qu'on lui faisoit beaucoup d'hon- 
neur (0. La voici : , .;vi , 

(«) Boquelaare dit que le duc d*TTiê« a grande raison de se plaindre 
de ses enfaiiU, et que, sans enx^ il auroit Tlionneur d'être ic plus sot 
lioinmc du monde. Il y «t sept ou liuilans qu'il lui arriv;» une assez 
plaisante aventure; il étoit un peu luxuricqx, et, ayant conclu avec je 
ne sais quelle femme à trente pistoles pour une nuit (c'cloii chez elle), 
il se coudlie le premier, et, bomme il la pressoit de se coucher, elle lui 
dit <]uV>lle avoit oublié uuc pcliu chose; diéloit d'aller dcmauder îi .sou 
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« .MoiisnieiiEini, . 
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1» Le rang cpie Vons tMMtfpMDÎ les grândfi de TÉtat 

«e me pei met pas de donner leurs portraits au pubfic 
saa^Les accompagner du votre. Je ne prétends pas tou- 
dier-à litg^Déâlo^i^ de la maisan de Gffmftol> doot voua 
tÎD» votre <Mr^^;,il faiiidroît^^e nnvdjané.et non 
pat. «ne lettre : je dirai aedeiieiit que voui êtes entve 
la noblesse k premier d«ic»et pair de France, reconnu 
le plas paisible et le plus modéré .de tous les seigneurs. 
Veos^n* avez jamais rienentrepiis par^easus Viosiorcgs^ 
TOti^^ambitioa % toigonn.iBO.dfiB bitni«i. légitimes $ oe 
cpe beaucoup pooi^iiîyeiit^ayecpassîoB^.Yoïiaitobta- 
nez avec patience ; toos «êtes demenrtf ' calme dans la 
tempête, fet ne vous êfces jamais oublié dans la bonace.. 
Si' vous uavéz pas toujoui^ eu des empois de g^err^ 
c est que Lcyrs3tajest^ vous ont recdniiupttopiiéce^ 
saii«. auprès d*d|les \ enfin l' histoire^f dé ' ^otre; jde est 
telle y qu'il tie*s*én .yît jamais de'SeiidM>le..G^i*«Ut 
n est pas ami de son repos qui ne met toute son étude 
à vous imiter. Pour moi, monseigneur, qui^rétei|ds 
Sûre-im. a|»régé def actions illustres, pour les laisser à, 
la posténtéy j>*àt toiaki parier d^ç^vdlMs daos lerHonM 
de la vëFité.avec laquelle je finirai. 

» Votre, etc. >» . ^ 
- JRsmgouse.a donné le titre de Temple de, la (rloire^k 
son damio: volume de.latti e&. Une ^ois qu'il rencontra 



mari qui cLoU en l).is s'il le irouvcroit bon. On lui avoit dit qu'il e'toit 
ariX champs. La frayeur prend au bonhomme j il se saove sans avoir le 
ieisir de remettre soa cordoû bleu. (T.) ' ' . • • 



CATALOGNE. * • 

M« P«r Tavoit Vttqii9|i|ii9pait^il 
se me^ Ik dÉi é^^k^èk^fm fMi*. me IMei lâiioa- 
mlÉnoBS nuaginablM ; ear^iin Gasçon Ariraii.toat ce 

qu'il veut. En ce temps-là, un des amis de cet homme 
vint à.passer ; il l'appelle et lui dit en s'approcliant tout 
nint||i j >Éll<inffimr Chap^i^yiii^ vf)us voyez, au moins, 
à '^"^ — hnniiliM^ ii^Mii i> l^hM Itnîiirnnn' 

champ faisoit des exclamatioBS , et disoit naîvemeot : 

« Je n'entends pas le latin ; mais je ne laisse pas de 
n pénétrer assez avaij|^|jg|iur, JfQÎç 4liH^ 



% 9' * 
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Yôioi ce que j*ai apprit âé U manière de ^im des 
femmes de ce pays-là. On n'y fait ramour que par tru- 
chement, et on se sert pour cela des meneurs des dames. 
Gchoe sont pas des domesitiques pour l'ordinaire, mais 
quelquefois «q ^vetier qoi, las fêtes et Im dimanahesy 
prend son bel babit^ se ii^Vèpée au GÔM$^*€t tend le 
bras à la dame ; elly vont vai;,ement ailleurs qu*à 
rëglise. La meilleure marque qu'on puisse avoir d'être 
ï^etk avec eUeSyvs'est quand eUes vous envoient ces mes* 
flifiirsles ^cuyen ppur savoir l'état 4e votre santé, sous 
prëteitcs qu'elles ont ouï cttre que vous étiei malade. 
Cc^bomme pouitant-ne vous parle qu'à Tereille, et 
bien souvfnt il dit h vos gens qu'il vi^nt pour vous don-, 
ui. a8 
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■ ner avis de quelque pièce ctïi ieuse qui est à vendré,Vif 
il trouve quelque seuil)]al)lo (échappatoire; alors vous 
n'avez pins, qu'a clierclifr l iriTeiîtion de vous joindre, 
car elles non viennent j)Oint là qu'elles n'aient re'sola 
de lieWiis rien refuser. La plupart du temps elles sont 
asse^i malheureuses; leurs maris nè leur laissent pren- 
dre aucun divertissement, entretiennent presque tous 
des courtisanes, et, ce que j'en trouve de plus fâcheux, 
c'est que si à souper il y a, par ej^emple, une poule , 
ils n'en laisseront qu'une caisse à leur femme et porte-^ 
ront tout le reste chez leur mi^ponne, avecqûi ils iront 
souper et coucher f madame cependant s'entretiendra, 
s'il lui plaît, avec les espions que le galant homme tient 
auprès d'elle, car valets sont tous aux maris. Les 
religieuSiCS sont moins religieuses qu'elles, car s'il y a 
de la galanterie, c'est dans les couvents; partout*OQ y 
entre pour de l'argent; même ceux des Catalans, qui 
sont plus jaloux que les autres, tiennent leurs concu- 
biives dans les religions, et on les nomme Commenda" 
das. 11 arriva, la première fois que l'armée de France 
entra dans le port de Barcelonne ; que des religieuses 
qui étoient asâez proche du port faisoient bâtir et qué* 
toient pour achever leur bâtiment; elles furent d«Dc 
demander la^haritëà quelques officiers des galères ; 
mais, au lieu d'argent, dont ils étoient assez mal four- 
nis, ils leur donnent .cent forçat^g pour porter la terre 
et leur servir de manœuvres. Cependant ces officiers 

('cajolèrent les religieuses, et firent si bien qu'elles leur 
permirent d'entrer dans leur couvent déguises en galé- 
riens : ils se mêlèrent parmi les forçats, et furent trou-» 
ver leurs raaîtressesi 11 me semble que quand ils eus- 
sent bien rêvé pour inventer un habit bien convenable 



tl 7 avoit en ce temps-là une dame nommée la hà^ 
ronne d'Alby ; elle était de la maison d' Arragon (0, et 
s'àpplekdt flippoliuif EUe^toifcplwégiléable quç bélle;. 
oit jAmàî» m iibis pmonne |Aéii tpiritttalle^ .niflnf 
ddroîtK SeÀ mari; qui lfloît>foit^ débli«ché , et eUi»^ 
ëtôîent sépare'sde corps et de biens. Cette femme eut ua 
si grand. déplaisir de la re'voite de Catalogne, et avoit 
une si grande p^ssibn pour la couronne d'Espaga^^- 
4ii>-cUe a iilbiplèti(4snrfqièMMe«» Alof^^ 
à réddi^ cét Étal soot^npreiàiernla^^r^^ 
elle ëtoit galante. Auprès du marécbal de La Mothe, ' 
îl y avoit un huguenot, déjà âge, nommé La Vallée 
( nous en parleron& ailleui:s)> qui étoit bien ^Y0ç^klà:- 
D(M)a Hijppolita, qui le connQissoit d'amouréosçis^. 

sion d*éciâre eh Arragon, et pâ^KHft eA ellé Voii^boil.) 

On lui accorda celâ facilement, parée que les mêmes 
personnesqui portoient «es lettres en poi toient aussi du 
muréckaitk ceux avec qui ii afoitintelligence daiM|ie 

gner •enrièi«atéilt'Ea/ YallàMt U fife anéint .futiardes 

plus grandes faveurs que levâmes fassent en ce pays-t 
là : c'est qu'elle l'avertit qu'elle iroit voir les tombeaux . 
la S^nuùœ^Sainte, et qu il se trouvât >ea i0)l'l$eit--BMur 

gifaiiioeyJS|j#i lAitf iffc"4itotoy. ifeti^^g^^ le 
Vendredi^aiiil;^' on visite lès tombeatiz qu'on hit en 

* 

(■) De qncjqae bnncbe <lc eadeis Q» plutôt de quelque bâtard. , 
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cliaque église, en l'honneur de Notre-Seigneur ; et il 
y a de l'émulation à qui les fera les plus magnifiques; 
c'est comme les Prœsepiai^)k Rome. Les dames y vont 
voilées, et c'est en ce temps de pénitence qu'elles font 
le plus de galanteries. On appelle cela Festeggiar. La 
Vallée se trouva à l'assignation, mais il eut le déplaisir 
de voir qu'il n'étoit pas le seul galant, car la dame avoit 
un Catalan avec elle, homme de qualité, et La Vallée 
croit qu'au retour ils furent coucher ensemble. Voilà 
tout ce que notre François en eut. Le maréchal de 
Brezé l'avoit cajolée avanjt cela, mais elle ne le pouvoit 
souffrir. Depuis, quand on fit une si grande conjura- 
tion contre le comte d'Harcourt, elle s'y trouva embar- 
rassée, et son amant, dont nous avons parlé, eut le cou 
coupé: pour elle, on se contenta de l'envoyer en Ar- 
ragon. 

*J'ai ouï conter une histoire arrivée à Madrid, que 
\^ je mettrai ici tout de suite : « Une fille de qualité étant 
« devenue amoureuse d'un page de son père , lui ac- 
« corda toutes choses, et se trouva grosse peu de temps 
« après. Cependant son père l'accorde avec un homme 
* « de condition, dont l'alliance lui étoit avantageuse. 
« Dans cette extrémité, c^e pauvre fille a recours à 
, « une femme veuve, qui etoit femme d'esprit et grande 
« intrigueuse y et trouve moyen de l'aller voir seerète- 
f « ment. Ellles songèrent long- temps avant que de pou- 
« voir trouver quelque invention C^}, enfin , la veuve 
« lui dit qu'elle iroit dire au cardinal-inquisiteur l'état 

W Les crichca. 

(*) Je sais eela de M. PenU, intendant en Espagne, à qai cette femme 
r* conté. (T.) 
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« OÙ elle se trouvoit, et le d^espoir où elle <?toit ; que 
^ « si on ne Favoit retenue elle se seroit déjà poignardée, 
« et auroitjtout d'un coup 6té la vie à ell^ et à son en- 
« fant ; qu il n'y avoit qu'un remède qui dépendoit de 
« lui seul : c'étoit de faire mettre dans les prisons de 
c< r Inquisition le cavalier avec lequel cette fille est ac- 
« cordée, et, que durant le temps qu'il y sera, on la 
« pourra faire accoucher en cachette. » La fille apr 
prouva le conseil de cette femme, et la chose réussit 
comme elle l'avoit pensé. Le cardinal eut de la peine 
àVy résoudre, mais enfin il y consentit. La fille ac- 
coucha heureusement; mais le cavalier, outré de l'af- 
front qu'on lui avoit fait, car il n'y a que l'Inquisition 
qui soit infamante, mourut de déplaisir, quoiqu'elle 
lui écrivît tous les jours qu'elle ne l'en estimoit pa$ 
moins, que ce n'étoit qu'une calomnie et que la vérité 
se découvriroit bientôt. 



LE COMTE D^RCOURT. 

Le comte d'Harcourt est cadet de feu M. d'Elbeuf , 
assez mal àson aise. En sa jeunesse, il a fait une espèce 
de vie de filou, ou du moins de goinfre. Il avoit fait 
une fantaisie de monosyllabes : c'est ainsi qu'ils l'ap- 
peloient, où chacun avoit une'épithète^ comme lui s'ap- 
peloit Le Rond (il est gros et court), Faret ('), Le 

(') Nicolas Faret, mauyab poêle ridiculisé par Despréaox. 
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Fieux; c'est pourquoi Saint-Amant le nomme toujours 
"ainsi ; pour loi il se nommoit Le Gros; quand ils ëtoient 
trois confrères ensemble, ils pouvoient recevoir qui ib 

' ' Le comte se battit coritre BonteVîlIe et éirt Vavan- 
tage. 11 fut fait chevalier de Vordre h la dernière pro*-, 
motion ; et quand ce vint à biffer les armes de son frère 
qui étoit avec la Reine-mère, il alla se mettre derrière 
le grand-autel. Les gens de cœur disoient qu*ils eussent 
beaucoup mieux aimé n*être point clievaliertde Tordre; 
mais il avoit besoin de niiHe écus d'or de pension. Apfès 
il revint. Faret, qui ëtoit h lui, pour le méttre en train 
de faire quelque chose, lui proposa de s'offrir au car- 
dinal de Richelieu pour épouser telle qu'il vôudroii 
de ses parentes ; et après il en pat^la à Bois-Robert qu'il 
connoissoit comme étant de l'Académie, aussi bien que 
lui. Bois-Robert en parla au cardinal, qui lui répondît 

en riant : * * . * ' • . ^ 

• «. . • • ». 

^ • r - 



tiC comlc d'Harcourt, 
Du Dois, a Tespril bien court. 



Bois-Robert pourtant, voyant qu'il ne lui ^ivoit pas dé- 
fendu d'en parler davantage, recharge encore une fois. 
« Est-ce tout de bon? dit le cardinal : parlez-vous sé- 
<i riefusement? - — Oui, monseigneur, c'e^t un homme 
« qui sera entièrement à Vous ; c'est urt homme de 
« grand cœur. Il a, comme vous savez, battu Bouteville, 
V et vous pouvez vous fier à sa parole. » Le cardinal lui 
donna emploi, et le surprit en le lui donnant, car il lui 



m 

dit : « Monsiem- le comte, le lU)i veut que v(jus sortiez 
u dy royaume. » Le cooile ('tpniie lui dil qu'il ekoit 
prêt d'obéir. « Mais, ajouta le icarcliualy.^c «si, eu cugir; 
« mandant Farme'e navalfiÀ^f; . r*: rf/' ' * /tnoK . 
- .Cette campagne-là, il reprît les îles de Saint-Honorat 
' et de Sftinte-Marguerile eo Provence. Je laisse à l'his- 
toire à dire comme cette conquête éloit moralement 
impossible au peu de forces qu'il avoit. J'ai vu le mar- 
bre que le commandant espagnol laissa sur la po^te, 
où il y a que : rieii ne peut re'sister à l'invincible va- 
leur du comte d'Harcourl. Au retour, il épousa ma- 
Hmede Puy-Laurens. Après, on l'envoya en la place 
du cardinal de La Vallette en Italie, où il secourut Casai 
et reprit Turin. Durant ce siège, il mangeoiten public 
pour faire voir qu'il n avoit pas de meilleur pain que 
les soldats. Jamais les François n'ont si bien montré 
qu'ils fussent aussi bons à la fatigue g^ue quelque autre 
Dation du monde qu'à ce siégera. A cette effroyable 
sortie que fit le prince Thomas, le comte |pcourut où 
les lignes avoient été forcées^ il avoit sept ou huit gen- 
tilshommes avec lui qui appeloient poltrons les soldais 
qu'ils trouvoient fuyants : « JNon, non, dit le <îomte 
.« d'Harcourt, ils ;sont braves gens: ûiais c'est qu'ils ne 
« m'ont pas à leur tête. » Il y alla, et il y faisoit bien 
chaud. Il échoua après àLérida, comme nous verrons 
dans les Mcmoii es de la Régence. Ce même Brito, qui 
après fit aussi recevoir un affront k M. le Prince, com- 
mandoit alors dans la place. On a fort décrié ce pauvre 
homme, et on veut que tonte sa gloire soil due aux.ol- 
ficiers qu'il avoit, conmie M. tle.ïluii^wjao ptiovH«*J^- 
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ment, au maréchal de La Mothe et au maréchal du 
Plessis. Ils disent que dans l'occasion il n'a point^ de 
jugement, et qu'il dit à tout ce qu'on propose : « Faites 
« donc. » Jl est vrai que de tous ceux qui ont servi sous 
lui, il n*y en a guère qui le prennent pour un grand ca- 
pitaine. Cependant il est brave et heureux. Pour les 
sièges, il n'y réussit que rarement. 

La Reine lui donna la charge de grand écuyer après 
la mort de M. le Grand ; c^r il n'avoit poict de bien , 
et disoit que ses fils auroient nom, l'un La F^erdure, 
et l'autre La p^iolette. Quand il eut cette charge, après 
l'obligation qu'il avoit à Faret, il délibéra s'il lui 
voit donner le secrétariat de sa charge, et pensa lui 
préférer un petit Mouerou, que Faret avoit pris comme 
un copiste pour écrire sous lui. Faret est mort de re-!- 
gret de se voir si mal reconnu. Avant cela, le cardinal* 
de Richelieu disq^t en parlant du comte d'Harcourt^ 
» Il faudra voir si son apothicaire en sera d'avis ; car 
« ce bon seigneur s'est toujours laissé gouverner, pai' 
« quelque faquin. » On disoit de lui qu*ilprenoit tdutet 
rendoit tout, car il prit le gouvernement de Guyenne 
quand M. d'Epernon fut chassé, et après, celui de Nor- 
mandie quand M. de Lon^eville fut arrêté, et les 
rendit. Ce qu'il a fait de plus vilain, à mon avis, ce 
fut d'escorter M. le Prince qu'on menoit prisonnier 
au Havre : mais nous verrons tout cela en son lieu. Il 
y a six ou sept ans, pour vous faire voir quel homme 
c'est, qu'il conla à un garçon qui montre le jardin de 
Rambouillet toutes ses prétentions et toutes ses plu^ 
^importantes affaires. / 
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• LE BARON DE MOULIN. 

' GW un gentâhomnie-de Cbmipagne'dontle plâre 

a toujours eu bonne table et a fait assez de dépense*; 
il y a du bien dans la maison. £n sa jeunesse, ça été 
. un tu^ pfatisant robia* 11 alla au Goars âvqc k.dern 
rjère mBàqaè qu'il montiSlk à la por||)ir»9 0omme*M 
'c'eût 06 son Timgé. Une autre foUs, pour W d^ire 
d'une femme qui lui demandoit de l'argent, il mit son 
G.\ hors du lit; et, comme il avoit la tête entre les 
janfbes, on eût dit que sa Yoix venoit de dedans le lit 2 
ç^ëtoift tft jcàx d*ttn homme malade ; il tertio, et ttM* 
soit topt à4a-feis; et oeHb femme idisoit : « Je vois. 
« bien que monnenr est bien mal ; il a l'halebie liieBi 
ti mauvaise. » Un jour, après avoir bien attendu, dans 
une boutique de lingère, que des femmes eussent es^ 
sayë des collet» et des moudioii» an rairoârf -iir YouIoity 
et. il se déboalonnoit pom: oek^jeisi^effaiM une 
diemisë au miioir (0. \ *" ' 

11 lui prit une vision sur le pont Notre-Dame ; \\ y 
rencontra un hon^ne qui lui sembla plus laid que hii. 
Il Fest Allongement. « Ahl monsieur, lui ditHl, qu*il 
« y a longt-temps qu^e yoittr cherche ! » Iiaittre ^t 
assez sttrpriSi « Cest» momeor, ^jonta-t-O, ^ie je 
« cherAbis mvliominis plus laîd «que moi, et, si je ne 

\*) P\Oayiile « mil c«^dcaz oontu pariai lu liens. (T.) - 
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« me trompe, voiis êtes cet homuie-là. Venez plutôt 

«- ■v«irchez ce rairoitiei'. » j» 

11 fît mettre dans sa cornette 'un moulin à vent, et 
le mot Nargue Du^Ioulin, s'il ne tourne. A propos 
de cela, M. d'AWancour dit que c'est de Ini qu^il a ap- 
pris tous les termes de la guerre et toutes les marches, 
et cela lui a furieusement servi dansées Traductions. 
M. Fabert. dit que c'est, ce qu'il y trouve de plus ad- 
mi^-able. , . . f . • ■ . . • 

..■,^papère le marjajeii dépit de lui, à une laide fille, 
ç^ajîf riclie, nommée CJie^vières; elle est filfê d*un 
oncle du baron Du Moulin , qui Ta, eue d'un%dc ses 
plus proches parentes ; cette fille n'a jamais e'té légiti- 
mée. Il n'en vouloit point ; et le jour que le contrat 
se devoit pa^er, 'i\ se déguisa en lavandière, et sâ»mit 
à.Jt>^t-ti'e 1^ lessive à npe fontaine proche de la maison. 
jUn avocat, .^i de son père, qui venoit poiu' le con- 
tint, 1^ rencoptr^ , et le Ht re'soudre à faire ce que sou 
père spuhaitoit. )l^n a eu beaucoup de bien et tient 
bonne table -, c'e^t un original ; il pette, rotte et pue 
cpmme iim bouc j car, outre jses pets, il mâche tou- 
joui^ du tabac. 11 est libre en paroles, et ne prétend 
se contraindre pour personne. Depuis quelques années, 
il s'est mis à aimer le^ simples, et un jour il mena uu 
CU^ieu^, pqir une grosse pluie, e^'^voir un, disoit-il, 
'qm éloïtun\q\ie, acuptirfatWJt, olens, rectr^ eXc. C'é- 
; toit UD étron qu'il yenoit de faire dans une planche. 
.* .Up huguenot ,.qui s'appelle quasj comme lui, car il 
se noinme Des Moulin^, Le Coq, frère de feuLc Coq, 
conseiller au parlement , écrit si mal qu'on ne peut 
lire son écriture. Quand il a fait une lettre, il la plie 
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broflqiMBieqt mus y*iiiettre de poudre daei», et il s'y 
fait, des pâtés. Ube fois, qu il voulut eu relire une lui- 
même, et qu'il n'en put venir à bout: « Que je suis fou ! 

« dit-ii j ce n'est plus à moi désormais à la lire , c'est à 
« celui à qui je Tenvoie. » 



/ 
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